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      L’Athènes de la Spree est morte,

et le Chicago de la Spree est en train de grandir.
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      You can’t always get what you want

But if you try sometimes

You might find you get what you need
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Quand allaient-ils revenir ? Il tendit l’oreille. Dans l’obscurité, le moindre son se transformait en un vacarme infernal, le moindre chuchotement devenait un hurlement, même le silence résonnait dans ses oreilles. Un grondement et un bourdonnement permanents. La douleur le rendait à moitié fou, il devait se ressaisir. Ne pas prêter attention au bruit des gouttes qui tombaient sur le sol dur et humide, aussi assourdissant soit-il. Il savait que c’était son propre sang qui coulait sur le béton.

Il n’avait aucune idée de l’endroit où ils l’avaient amené. Un endroit où personne ne pouvait l’entendre. Ses cris ne les avaient pas déstabilisés, ils les avaient prévus dans leur plan. Une cave, d’après lui. Ou bien un entrepôt ? En tout cas, une pièce sans fenêtre. Pas un seul rayon de lumière ne pénétrait à l’intérieur, à part une faible lueur. Celle qui était restée gravée sur sa rétine depuis qu’il s’était tenu sur le pont, plongé dans ses pensées, et qu’il avait suivi du regard les lumières d’un train. Il avait pensé à leur plan, il avait pensé à elle. Puis le coup et l’obscurité totale. Une obscurité qui ne l’avait pas quitté depuis.

Il tremblait. Seules les cordes attachées autour de ses coudes le maintenaient en position verticale. Ses pieds ne le portaient pas, ils n’étaient plus là, ils n’étaient plus que douleur, tout comme ses mains qui ne pouvaient plus rien tenir. Il rassembla toute sa force dans ses bras et évita de toucher le sol. La corde frottait contre son corps, il était en nage.

Les images revenaient constamment, il ne réussissait pas à les repousser. Le lourd marteau. Sa main ligotée à la poutre métallique. Le bruit d’os qui se brisent. Ses os à lui. La douleur insupportable. Les cris qui s’étaient rapidement transformés en un seul et unique cri. L’évanouissement. Puis le réveil, lorsqu’il était sorti de la nuit sombre : les douleurs qui tiraillaient les extrémités de son corps. Mais elles n’avaient pas atteint le centre de celui-ci, il avait réussi à les tenir à l’écart.

Ils avaient essayé de l’appâter avec des drogues qui auraient calmé la douleur. C’était une stratégie pour le faire craquer, il avait eu du mal à résister. La langue familière avait elle aussi bien failli avoir raison de sa volonté. Mais les voix étaient plus dures que dans son souvenir. Beaucoup plus dures. Plus froides. Plus cruelles.

Svetlana parlait la même langue, mais sa voix à elle était si différente ! Elle promettait l’amour et confiait des secrets, elle avait été pour lui synonyme d’intimité et de serment. Elle avait même réussi à ressusciter la ville lumineuse. La ville qu’il avait quittée. Il n’avait jamais pu l’oublier, même lorsqu’il se trouvait dans un autre pays. Elle restait sa ville, une ville qui méritait un avenir meilleur. Et son pays lui aussi méritait un avenir meilleur.

Svetlana ne voulait-elle pas la même chose que lui ? Chasser les criminels qui s’étaient emparés là-bas du pouvoir. Il pensa à cette nuit blanche passée dans son lit à elle, une chaude nuit d’été qui lui semblait remonter à une éternité. Svetlana. Ils s’étaient aimés et ils s’étaient confié leurs secrets. Ils les avaient rassemblés pour n’en faire qu’un seul et pour se rapprocher un peu plus de leurs espérances.

Tout avait si bien fonctionné. Mais quelqu’un avait dû les trahir. Ils l’avaient kidnappé. Et Svetlana ? Si seulement il savait ce qu’elle était devenue. Leurs ennemis étaient partout.

Ils l’avaient amené dans cet endroit sombre. Il savait déjà ce qu’ils allaient lui demander avant même qu’ils n’ouvrent la bouche. Il avait répondu mais n’avait rien dévoilé. Ils ne s’en étaient même pas rendu compte. Ils étaient bêtes. La cupidité les rendait aveugles. Le train était déjà en route et il ne fallait pas qu’ils l’apprennent. Sous aucun prétexte. Le plan touchait presque à sa fin. Il avait fixé leurs yeux alors qu’ils s’apprêtaient à le frapper et il y avait vu la cupidité et la bêtise.

Le premier coup était toujours le pire. Ceux qui suivaient ne faisaient que répartir la douleur.

La certitude qu’il allait mourir l’avait rendu plus fort. Il pouvait ainsi supporter l’idée de ne plus jamais pouvoir marcher, écrire ou bien la toucher. Elle n’était plus qu’un souvenir, il devait l’accepter. Mais même ce souvenir, il ne le trahirait pas.

Sa veste. Il fallait qu’il arrive à attraper sa veste. Mais était-ce possible ? Il avait une capsule dans sa poche. Comme tous les porteurs d’un secret qui ne devait pas se retrouver entre les mains de l’ennemi. Mais il avait réagi trop tard, il n’avait pas remarqué qu’il était tombé dans un piège, sinon il aurait avalé la capsule depuis longtemps. Elle se trouvait toujours à l’intérieur de la doublure. Dans sa veste posée sur cette chaise dont il discernait tout juste les contours dans l’obscurité.

Ils ne l’avaient pas ligoté. Après lui avoir écrasé les mains et les pieds, ils s’étaient contentés de le suspendre à une corde afin de pouvoir s’occuper de lui une fois que la douleur l’aurait tiré de sa léthargie. Ils n’avaient pas laissé de gardien sur place tant ils étaient certains que personne n’entendrait ses cris. C’était sa dernière chance. Les effets de la drogue étaient en train de diminuer. La douleur deviendrait alors insupportable, à tel point qu’il perdrait de nouveau conscience s’il renonçait au soutien que lui procuraient les cordes. Pendant combien de temps ? Le fait de penser à la douleur à venir lui fit penser à la douleur déjà subie et la sueur inonda son front.

Il n’avait pas le choix.

Maintenant !

Il serra les dents et ferma les yeux. Puis il tendit les deux bras, les libérant ainsi de la corde, et son corps tomba par terre. Les moignons qui avaient été par le passé ses pieds furent les premiers à toucher le sol. Il cria avant même que la partie supérieure de son corps ne rentre en contact avec le béton et que le choc ne rende la douleur aussi forte qu’auparavant, et ce jusque dans ses mains. Surtout, ne pas s’évanouir ! Crier mais rester conscient, ne pas perdre connaissance ! Son corps se recroquevilla sur le sol, sa respiration se fit haletante après que la douleur pulsative et lancinante eut légèrement diminué. Il avait réussi ! Il était allongé par terre, il pouvait bouger. Il rampa sur les coudes et les genoux, laissant des traces de sang dans son sillage.

Il atteignit rapidement la chaise et saisit sa veste avec sa bouche. Il se précipita sur le vêtement avec avidité. Il le plaça sous son coude droit et arracha la doublure à l’aide de ses dents. La douleur rendait ses gestes pour la mettre en lambeaux encore plus agressifs. Il finit par réussir à ouvrir la doublure, qui se déchira bruyamment.

Il se mit soudain à sangloter sans retenue. Les souvenirs s’étaient emparés de lui, comme un félin qui s’empare de sa proie et la secoue. Il pensait à elle. Jamais il ne la reverrait. Il le savait depuis qu’ils l’avaient attiré dans ce piège, mais à présent il en prenait tout d’un coup cruellement conscience. Il l’aimait à la folie ! À la folie !

Peu à peu, il retrouva son calme. Il chercha la capsule avec la langue, il sentait le goût de la saleté et des fibres textiles, puis il reconnut enfin le matériau lisse et froid. Il libéra avec précaution la capsule de la doublure à l’aide de ses incisives. Il avait réussi ! Elle était dans sa bouche ! Elle allait mettre fin à tout ça ! Un sourire triomphal se dessina sur son visage tordu par la douleur.

Ils ne sauraient jamais rien. Ils allaient s’accuser mutuellement. C’étaient tous des imbéciles.

Il entendit une porte se refermer à l’étage. Le bruit se répandit dans l’obscurité comme un coup de tonnerre. Des bruits de pas sur le béton. Ils étaient de retour. L’avaient-ils entendu crier ? Ses dents étaient serrées sur la capsule, prêtes à mordre. Il pouvait à présent mettre un terme à tout cela dès qu’il le souhaitait. Il attendit encore un peu. Il voulait qu’ils entrent. Il voulait savourer sa victoire jusqu’à la dernière seconde.

Il fallait qu’ils voient ça ! Il voulait qu’ils se tiennent là, impuissants, et qu’ils le voient échapper à leur emprise.

Il ferma les yeux au moment où ils ouvrirent la porte, laissant une lumière claire s’infiltrer dans l’obscurité. Puis sa mâchoire se referma. Le verre se brisa à l’intérieur de sa bouche en produisant un bruit léger.
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L’homme ressemblait un peu à Guillaume II. La célèbre moustache, le regard perçant. Comme sur le portrait que, sous le règne de l’empereur, on pouvait voir accroché dans les salles à manger de toutes les braves familles allemandes et qui, dans certaines maisons, n’avait toujours pas été décroché. Cela faisait pourtant plus de dix ans que l’empereur avait abdiqué et qu’il était parti en Hollande cultiver des tulipes. La même moustache, les mêmes yeux qui lancent des éclairs. Mais la ressemblance s’arrêtait là. Cet empereur-là ne portait pas de casque à pointe, il l’avait posé près du montant du lit avec son sabre et son uniforme. Cet homme-là ne portait rien d’autre que cette moustache en tire-bouchon et un pénis dont l’érection était impressionnante. Une femme, tout aussi peu vêtue et aux formes plantureuses, était agenouillée devant lui et s’apprêtait à témoigner au sceptre impérial le respect qui lui était dû.

Rath examinait avec détachement ces photos dont le but était pourtant de susciter le désir chez l’observateur. D’autres clichés montraient le sosie de l’empereur et sa compagne dans le feu de l’action. Peu importait comment leurs corps étaient imbriqués l’un dans l’autre, la moustache était toujours bien en évidence.

– Quelles cochonneries !

Rath se retourna. Un schupo1 avait regardé par-dessus son épaule.

– Quelles cochonneries, reprit le policier en uniforme, c’est un crime de lèse-majesté, avant on était envoyé en prison pour ce genre de chose.

– Notre empereur n’a pas l’air de trouver ça si désagréable, répondit Rath.

Il referma le dossier contenant les photos et le repoussa sur le bureau bancal qu’ils avaient mis à sa disposition. Un regard méchant fit son apparition sous la visière du schako. L’homme en uniforme bleu partit rejoindre ses collègues sans dire un mot. Huit policiers en uniforme se tenaient dans la pièce et discutaient à voix basse, la plupart se réchauffant les mains avec une tasse de café.

Rath regarda dans leur direction. Il savait que les agents de police du 220e poste de police avaient mieux à faire que d’apporter leur aide à des officiers de la police judiciaire. Plus que trois jours et la situation allait devenir critique. Le 1er Mai tombait le mercredi suivant et malgré l’interdiction de manifester décrétée par Zörgiebel, le préfet de police de Berlin, les communistes avaient prévu de défiler dans les rues. La police était nerveuse. Des rumeurs concernant un coup d’État circulaient : on disait que les bolcheviks voulaient jouer à la révolution et faire de l’Allemagne un bastion soviétique, avec dix ans de retard. Au sein du 220e poste de police, on était encore plus nerveux que dans les autres circonscriptions. Neukölln était un quartier ouvrier. Avec Wedding, c’était l’un des quartiers les plus rouges de Berlin.

Les schupos faisaient des messes basses. De temps en temps, l’un d’eux jetait en douce un coup d’œil en direction du commissaire de la police judiciaire. Rath sortit une Overstolz de son paquet et l’alluma. Personne n’avait besoin de lui dire qu’il était autant le bienvenu ici qu’un membre de l’Armée du Salut dans un night-club, c’était évident. La brigade des mœurs n’avait pas bonne réputation au sein de la police. Jusqu’à une époque récente, la principale mission de l’inspection E avait été de surveiller la prostitution de la ville. Une sorte de proxénétisme encadré par l’État car seules les prostituées inscrites dans les registres de la police étaient habilitées à exercer leur activité. De nombreux fonctionnaires de police ne s’étaient guère gênés pour tirer profit de cette relation de dépendance. Jusqu’à ce qu’une nouvelle loi sur la lutte contre les maladies vénériennes attribue cette mission aux services de l’hygiène publique. Depuis lors, l’inspection E s’occupait de clubs illégaux, de proxénètes et de pornographie, mais sa réputation ne s’était pas pour autant améliorée. C’était comme si la saleté que la brigade des mœurs côtoyait dans le cadre de son travail lui collait à la peau.

Rath recracha la fumée de sa cigarette au-dessus du bureau. De l’eau de pluie dégoulinait des schakos accrochés au portemanteau et tombait sur le sol recouvert de linoléum, du linoléum vert comme celui des bureaux de la police judiciaire de l’Alexanderplatz. Son chapeau gris faisait tache parmi la laque noire et les étoiles de police étincelantes, tout comme son manteau d’ailleurs, accroché au milieu des vestes bleues des agents. Un civil parmi des policiers en uniforme.

Le café qu’ils lui avaient apporté dans une tasse en émail cabossée avait un goût épouvantable. Un jus de chaussette imbuvable. Au 220e poste de police non plus, on ne savait pas faire le café. Mais pourquoi les choses seraient-elles différentes à Neukölln et à l’Alexanderplatz ? Il en but malgré tout une autre gorgée. Il n’avait rien d’autre à faire. Il était assis là uniquement pour ça : pour attendre. Attendre que le téléphone sonne.

Il prit de nouveau le dossier posé sur le bureau. Les feuillets montrant des sosies des Hohenzollern et autres célébrités prussiennes dans des positions qui ne laissaient place à aucune ambiguïté ne faisaient pas partie de la marchandise bon marché habituelle. Il s’agissait non pas de reproductions mais de tirages photographiques de qualité, bien rangés dans une chemise. Pour se les procurer, il fallait débourser quelques marks, c’était une production destinée aux classes supérieures. Un marchand de journaux ambulant avait vendu ces feuillets dans la gare de l’Alexanderplatz, à quelques pas de la préfecture de police et des bureaux de l’inspection E. C’est uniquement parce que l’homme avait perdu son calme que la patrouille l’avait remarqué. Les deux agents avaient tout d’abord voulu attirer son attention sur un magazine inoffensif qui était tombé de son éventaire mais, lorsqu’ils s’approchèrent, l’homme renversa tout son stock en travers de leur route et prit ses jambes à son cou. Les journaux ainsi que les photos pornographiques tirées sur papier brillant voltigèrent autour des deux jeunes policiers. Subjugués par les scènes acrobatiques des clichés, ils en oublièrent presque de courir après le marchand en fuite. Lorsqu’ils se lancèrent enfin à sa poursuite, l’homme avait disparu dans les chantiers qui recouvraient l’Alexanderplatz. De retour au commissariat, ils déposèrent leur butin sur le bureau de Lanke, lui firent leur rapport et eurent droit à un sacré savon. Le chef de l’inspection E n’hésitait pas à hausser la voix. Le commissaire divisionnaire Werner Lanke estimait que s’il se montrait aimable, cela pourrait nuire à son autorité. Rath se souvint de l’accueil que son chef lui avait réservé quatre semaines plus tôt.

– Je sais que vous avez de bonnes relations, Rath, avait-il aboyé. Mais si vous pensez que cela vous évitera de mettre les mains dans le cambouis, vous vous fourrez le doigt dans l’œil ! Ici, pas de traitement de faveur. Et encore moins pour quelqu’un que je n’ai même pas voulu avoir dans mon service !

Cela faisait bientôt un mois qu’il était à l’inspection E. Il avait vécu cette période comme une punition. C’était d’ailleurs peut-être le cas. Même s’ils s’étaient contentés de le muter, sans le dégrader. Il avait été contraint de quitter Cologne et la brigade criminelle. Mais il était toujours commissaire ! Et il n’avait pas l’intention de s’éterniser aux Mœurs. Il ne comprenait pas comment Tonton faisait, mais celui-ci semblait aimer son travail à la brigade des mœurs.

Le commissaire principal Bruno Wolter, que la plupart de ses collègues surnommaient Tonton en raison de sa placidité, dirigeait leur groupe d’enquête ainsi que la descente qui allait avoir lieu ce jour-là. Le fourgon était stationné dans la cour du commissariat et Wolter mettait au point les derniers détails de l’opération avec deux recrues féminines de la police judiciaire et le chef des gendarmes mobiles. Le signal de départ pouvait être donné d’un moment à l’autre. Ils n’attendaient plus que le coup de fil de Jänicke. Rath imaginait le petit nouveau assis dans l’appartement sentant le renfermé qu’ils avaient réquisitionné pour observer l’atelier, une main tenant les jumelles, l’autre tremblant nerveusement sur le combiné du téléphone. Stephan Jänicke, assistant de police, était lui aussi arrivé aux Mœurs début avril, « fraîchement tombé du chêne » comme disait Wolter en se moquant gentiment de lui car il sortait tout droit de l’école de police d’Eiche2. Mais le jeune homme blond et taciturne originaire de Prusse-Orientale ne se laissait pas démonter par les taquineries de ses collègues plus âgés, il prenait son travail très au sérieux.

Le téléphone sur le bureau sonna. Rath écrasa sa cigarette et saisit le combiné d’un noir étincelant.

 

Le fourgon s’arrêta juste devant un grand immeuble ouvrier situé dans la Hermannstrasse. Les passants regardaient d’un air méfiant les agents en uniforme sauter hors du camion à ridelles. On n’aimait pas trop voir la police dans ce quartier. Jänicke, les mains enfoncées dans les poches de son manteau, le col relevé et le chapeau rabattu sur le front, attendait dans la semi-obscurité du porche conduisant aux arrière-cours. Rath faillit éclater de rire. Jänicke avait beau tout faire pour essayer d’avoir l’air d’un flic dur à cuire, ses joues roses trahissaient le garçon venu de la campagne.

– Il doit y avoir une douzaine de personnes à l’intérieur maintenant, dit le nouveau en s’efforçant de marcher au même rythme que Rath et Wolter. J’ai vu un Hindenburg, un Bismarck, un Moltke, un Guillaume Ier et un Guillaume II, et même un Frédéric le Grand.

– Et quelques filles aussi, j’espère, répondit Tonton en se dirigeant vers la seconde arrière-cour.

Les deux policières eurent un sourire pincé. Les fonctionnaires en civil ainsi que dix hommes en uniforme suivirent le commissaire principal vers l’immeuble situé dans la seconde arrière-cour. Cinq gamins étaient en train de jouer au foot avec une boîte de conserve. Lorsqu’ils aperçurent les policiers, ils s’immobilisèrent et la boîte en fer-blanc fit une dernière pirouette. Wolter plaça son index sur sa bouche. Le plus âgé, qui devait avoir dans les onze ans, acquiesça en silence d’un signe de tête. Quelqu’un ferma une fenêtre à l’étage. Une plaque en laiton accrochée dans la cage d’escalier annonçait : Atelier de photographie Johann König, 4e étage.

Tonton avait dû faire appel à l’un des nombreux informateurs qu’il avait dans les bas-fonds berlinois pour trouver la trace de ce König car le photographe n’avait jamais eu affaire à la police jusqu’à présent. Il faisait des photos d’identité à des prix abordables pour la clientèle modeste de Neukölln et à l’occasion des photos de famille classiques : bébés assis sur une peau d’ours polaire, enfants le jour de leur première rentrée scolaire, couples de jeunes mariés… Il n’avait encore jamais fait parler de lui comme pornographe. Pas de casier. Mais il y avait quand même une trace de lui dans les fichiers de la police. Un truc politique. Il n’était pas nécessaire de commettre un délit pour que la police s’intéresse à vous. Rath avait donc eu l’idée de parcourir l’important fichier du service IA, la police politique, et il était tombé sur une note qui remontait à dix ans : en 1919, König avait été fiché comme anarchiste et la police lui avait consacré un dossier, bien que celui-ci ne contienne que très peu d’informations. Une fois la révolution passée, le photographe ne s’était plus fait remarquer politiquement, il était, comme tant d’autres, retourné à sa petite vie tranquille. Mais aujourd’hui, son mépris manifeste vis-à-vis de la gloire et de la splendeur de la Prusse semblait lui attirer des problèmes avec la justice. Pas étonnant, se dit Rath, être contre la monarchie avec un nom pareil3, ça ne peut que mal tourner.

Un jeune gendarme mobile semblait penser la même chose.

– L’empereur baise chez le roi, plaisanta-t-il en jetant des regards nerveux aux gens autour de lui.

Personne ne rit. Wolter posta le plaisantin à l’entrée de l’immeuble et, aussi discrètement que possible, le reste de la troupe monta l’escalier où la lumière du jour ne pénétrait que très faiblement. Quelque part, une radio diffusait de la mauvaise musique de variété. Au deuxième étage, une porte s’ouvrit ; le nez d’une petite vieille se glissa dans l’entrebâillement mais disparut aussitôt à la vue des policiers. Deux femmes et douze hommes qui se déplaçaient en silence. Arrivés tout en haut, devant la dernière porte, ils s’immobilisèrent. Cette fois, c’était un simple bout de carton jauni et gondolé et non pas une plaque de laiton qui annonçait : Johann König, photographe. Wolter se contenta de lancer un regard au chef des gendarmes mobiles et de poser son index droit sur ses lèvres. On n’entendait que la radio et un lointain klaxon venant de la rue. Un coup de pied vigoureux aurait suffi pour ouvrir la porte branlante mais Wolter écarta le chef des gendarmes mobiles. Rath le vit sortir un passe-partout de la poche de son manteau et commencer à crocheter la serrure. Au bout de cinq secondes, il l’avait forcée. Avant de pousser la porte, il sortit son arme de service. Les autres l’imitèrent. Seul Rath laissa son Mauser où il était. Depuis ce qui s’était passé à Cologne, il s’était juré de ne plus y toucher sauf en cas de force majeur. Il laissa passer ses collègues armés devant lui et resta près de la porte. De là, il observa la scène grotesque qui se déroulait dans l’atelier.

Sur un canapé vert, un Hindenburg musclé était en train de chevaucher une femme nue qui faisait légèrement penser à Mata Hari. Un simple soldat portant uniforme et casque à pointe se tenait à côté d’eux. Il était difficile de savoir s’il allait être le prochain à prendre du plaisir avec Mata Hari ou bien s’il allait devoir assouvir les désirs de son feld-maréchal. Les autres acteurs, dont la moitié étaient nus, avaient les yeux rivés sur la scène éclairée par plusieurs projecteurs et discutaient avec animation. Un homme avec un bouc était accroupi derrière un appareil photo et donnait des ordres au feld-maréchal.

– Tourne les fesses de Sophie un peu plus vers moi… Encore un peu… Oui, c’est bon. On ne bouge plus et… oui, extra !

Il avait une nouvelle prise dans la boîte. Parfait. Tout ça, c’étaient des pièces à conviction. Personne parmi le cercle de célébrités n’avait remarqué la présence de la douzaine de policiers qui avaient pénétré dans l’atelier, un pistolet à la main. Les jeunes gendarmes mobiles se tordaient le cou pour mieux voir et continuèrent d’avancer dans la pièce. Dans la bousculade, un projecteur tomba bruyamment.

Les conversations cessèrent. Tous les visages se tournèrent vers la porte, l’expression figée au même moment. Seuls Hindenburg et Mata Hari ne se laissèrent pas déconcentrer.

– Descente de police ! cria Wolter. Tout le monde nous suit au commissariat ! N’essayez pas de résister. Laissez chaque chose à sa place. Surtout si cela ressemble à une arme.

Hindenburg et Mata Hari avaient maintenant eux aussi le regard dirigé vers les policiers. Personne ne songea à opposer de résistance. Certains levèrent les mains, d’autres eurent le réflexe de les placer automatiquement devant leurs parties génitales. Les quatre femmes présentes dans l’atelier étaient peu vêtues, voire pas du tout. Les policières leur tendirent des plaids avant que leurs collègues en uniforme n’entrent en action. On entendit les premiers cliquetis des menottes. König marmonna quelque chose au sujet de l’érotisme et de la liberté artistique, mais Wolter lui cria dessus et il se tut. Puis ce fut le tour des célébrités. Bismarck, clic. Frédéric le Grand, clic. L’empereur avait les larmes aux yeux lorsqu’on lui passa les fers. On les embarqua les uns après les autres. Il fallut aller chercher Hindenburg et Mata Hari sur le canapé. Les gendarmes mobiles ne rencontrèrent aucune difficulté. Et ils y prirent même du plaisir.

Rath en avait assez vu et il retourna dans la cage d’escalier. Plus de danger que l’un d’eux ne s’enfuie à présent. Il se tenait appuyé sur la rambarde et regardait en bas. Il avait enlevé son chapeau et ses mains jouaient avec le feutre gris. Une fois que tout serait fini ici, il y aurait encore les interrogatoires au commissariat. Que de travail, tout ça pour épingler quelques minables qui gagnaient leur vie en photographiant des gens en train de se culbuter en violant les sentiments patriotiques. Ils n’arriveraient jamais à mettre la main sur ceux qui se cachaient derrière tout ça et récoltaient le gros de l’argent, et des pauvres types allaient se retrouver derrière les barreaux. Lanke pourrait certes s’enorgueillir d’une opération réussie auprès du préfet mais rien ne changerait. Rath devait faire un effort pour réussir à voir un intérêt dans tout ça. Il n’était pas partisan de la pornographie, non. Mais il n’arrivait pas à se passionner réellement pour cette affaire. Depuis qu’il s’était écroulé, le monde était comme ça, voilà tout. La révolution de 1919 avait chamboulé toutes les valeurs morales et l’inflation de 1923 s’était ensuite chargée des valeurs matérielles. N’y avait-il pas des choses plus importantes dont la police devait s’occuper ? Comme faire respecter l’ordre et le calme, par exemple, et agir pour que les meurtriers paient pour leurs crimes ? Du temps où il était à la Criminelle, il avait su pourquoi il travaillait pour la police. Mais aux Mœurs ? Qui se souciait de quelques photos porno de plus ou de moins ? Ceux qui se voulaient les apôtres de la morale et qui avaient réussi à trouver leur place au sein de la République peut-être, mais il ne faisait pas partie de ces gens-là.

Il fut arraché à ses pensées par le bruit d’une chasse d’eau. Une porte s’ouvrit un demi-étage plus bas. Un homme mince s’apprêtait à passer ses bretelles sur son maillot de corps et s’arrêta lorsqu’il aperçut Rath. Le commissaire connaissait ce visage. Un visage qui manquait jusqu’alors dans la collection. La moustache pointue, les yeux sévères qui jetaient à présent un regard étonné. Le faux Guillaume II comprit la situation en un éclair. Il enjamba d’un bond la rampe d’escalier et atterrit presque un demi-étage plus bas. Ses pas s’éloignèrent dans un staccato bruyant. Rath se lança à sa poursuite. De manière instinctive. Il était flic, son boulot était de chasser les criminels. Et ce jour-là, il s’agissait d’un criminel dont le délit était de ressembler à un empereur déchu et de se faire photographier en train de s’envoyer en l’air. Pas le temps de prévenir les collègues. Il faisait tellement sombre dans l’escalier qu’il avait du mal à discerner les marches. Il trébucha. Arrivé enfin au rez-de-chaussée, il fut ébloui par la lumière du jour. Il faillit buter sur le gendarme mobile qui essayait de se relever.

– Il est où ? demanda Rath.

Le jeune policier qui, cinq minutes plus tôt, faisait des blagues sur des empereurs en train de copuler lança un regard penaud en direction de la Hermannstrasse.

– Je me lance à la poursuite du fugitif. Prévenez les autres ! cria Rath.

Il traversa en courant les arrière-cours en direction de la Hermannstrasse. La pluie avait cessé mais l’asphalte noir brillait encore. Devant l’immeuble, le panier à salade attendait son chargement pour le conduire à l’Alexanderplatz. Et Guillaume II, où était-il ? Rath regarda autour de lui. Des matériaux de construction envahissaient la rue, à cheval sur le trottoir et la chaussée. Les piétons et les voitures contournaient tant bien que mal ces solives, poutres et autres tuyaux en acier certainement destinés à la construction du métro sous la Hermannstrasse. Le chauffeur du panier à salade était descendu du véhicule et fit un signe à Rath. Celui-ci escalada un tas de planches en pestant et vit l’empereur pornographe : il descendait la Hermannstrasse en courant, direction la Hermannplatz, le corps penché vers l’avant et les bretelles pendantes.

– Stop, arrêtez-vous ! Police ! cria Rath.

Cela eut l’effet d’un signal galvanisant sur Guillaume II. Il se redressa, bondit en avant, traversa la chaussée et atteignit le trottoir où il bouscula brutalement quelques passants.

– Arrêtez cet homme ! Police !

Aucune réaction.

– Pas la peine de te fatiguer, dit une voix familière derrière lui. Ici, personne n’aide les flics.

Wolter lui tapa sur l’épaule.

– Cours, lui dit Tonton en démarrant au quart de tour. À deux, on aura cette ordure !

Rath fut surpris de la rapidité avec laquelle Wolter, malgré son poids et sa carrure, descendit la Hermannstrasse légèrement en pente. Il peinait à le suivre. Ce n’est qu’arrivé sur la Hermannplatz qu’il réussit à le rejoindre.

– Tu le vois ? haleta Rath.

Il avait des points de côté et dut s’appuyer contre un lampadaire. Il remarqua qu’il tenait toujours son chapeau à la main et le mit sur son crâne. Wolter fit un rapide signe de tête en direction de la Hermannplatz. Devant eux, le colosse géant du Karstadt, encore en chantier, se détachait dans le ciel. Le nouveau grand magasin était censé donner un air de New York à la Hermannplatz, cette place sans attrait. L’inauguration était prévue pour l’été mais, ce jour-là, on ne voyait qu’un échafaudage géant, flanqué de monte-charges et de grues. Les deux tours situées au nord et au sud s’élevaient à près de soixante mètres de haut. Guillaume II continuait de courir vers l’extrémité sud du chantier, il traversa le carrefour, provoquant ainsi un hurlement de klaxons. Il manqua de peu se faire écraser par le tram de la ligne 29 qui remontait la Hermannstrasse. Au dernier moment, il sauta par-dessus les rails devant le monstre qui freina bruyamment et disparut du champ de vision des deux policiers. Ils durent attendre le passage du tram. L’homme s’était évanoui dans la nature. Ils traversèrent le carrefour et parcoururent la place du regard.

– Il n’a pas pu aller jusqu’au métro, dit Wolter. Il n’en a pas eu le temps.

– Mais pour ça, oui, dit Rath en montrant la clôture du chantier.

Haute de plus de deux mètres, la palissade faite de planches de bois recouvertes d’affiches empêchait la foule grouillant sur la Hermannplatz d’accéder au terrain en construction.

Tonton acquiesça de la tête. Ils se dirigèrent vers le chantier, cherchant des yeux l’endroit où l’homme avait escaladé la clôture. Quelqu’un y avait peint en rouge : Faites usage de vos droits ! Manifestez le 1er mai ! par-dessus les nombreux slogans publicitaires.

– Là ! L’affiche !

Rath regarda Wolter. Il semblait l’avoir vue en même temps que lui. Ils s’approchèrent d’une publicité pour la boisson Sinalco et l’examinèrent de plus près. Le papier était déchiré au-dessus du s et en dessous du c. Il y avait des traces qui ressemblaient à celles de chaussures. Il ne s’agissait pas de vandalisme. Quelqu’un avait escaladé la paroi.

Wolter fit la courte échelle à Rath qui se hissa le long du bois rendu glissant par la pluie et bascula de l’autre côté de la palissade. Et en effet, il le vit ! Guillaume II courait en direction de l’Urbanstrasse et avait presque atteint l’autre côté du chantier. Une sacrée distance, la façade du grand magasin occupait le grand côté de la Hermannplatz qui devait faire dans les trois cents mètres.

– Il va vers l’Urbanstrasse ! Arrête-le ! cria-t-il à Tonton avant de reprendre sa course.

Si Bruno réussissait à lui couper la route, l’homme serait à leur merci. Guillaume II avait remarqué sa présence, il jetait des regards de plus en plus nerveux en arrière. Le faux empereur se trouvait à présent au niveau de la tour nord et était en train de passer devant le monte-charge qui flanquait la tour, en direction de la clôture donnant sur l’Urbanstrasse. Il allait bientôt être pris au piège ! Mais l’homme s’immobilisa. Il fit demi-tour et disparut derrière l’échafaudage métallique de l’ascenseur ; puis Rath le vit escalader les contrefiches d’acier, agile comme un singe. Il était coriace. Rath comprit vite qu’il devait le suivre.

Mais pas par le même chemin, impossible, l’empereur pornographe devait être soit rat d’hôtel, soit acrobate. Rath décida d’emprunter l’échafaudage et se hissa le long de la première échelle. Avec précaution, étage après étage, il monta jusqu’en haut tout en s’efforçant de ne pas perdre des yeux le fugitif. On était dimanche, le chantier était désert. Seuls deux individus se mouvaient parmi le dédale d’acier et de bois. Il avait à présent grimpé la dernière échelle. L’échafaudage s’arrêtait au septième étage, le sommet du bâtiment principal. Le monte-charge, quant à lui, se trouvait sur la tour nord qui ressemblait à un gratte-ciel amputé et dont l’échafaudage montait quelques niveaux plus haut. Guillaume II avait continué son ascension. Voulait-il atteindre le sommet de la tour ? Ça en avait tout l’air. Rath poussa un gémissement. Surtout ne pas regarder en bas, se répétait-il, ne pas regarder en bas ! Plus haut, l’empereur gravissait la structure métallique du monte-charge. À soixante mètres d’altitude. Rath essaya de ne pas y penser et regarda droit devant lui. Il lui fallut parcourir quelques mètres sur des planches branlantes pour gagner la tour nord. Il atteignit l’échafaudage et l’échelle suivants et recommença à escalader. Il ne voyait plus l’empereur. Peu importe, il fallait continuer à monter, ils finiraient bien par l’avoir. Arrivé au sommet de la tour, à bout de souffle, Rath appuya sa tête contre la fraîcheur d’une poutre métallique.

Il regarda autour de lui en haletant. Où était-il passé ? Il ne voyait rien. Cette ordure ne pouvait-elle donc pas tout simplement se rendre ? Il fallait bien qu’il finisse par admettre qu’il n’irait pas plus loin !

Il sentit ses mains se crisper sur la poutre au moment de regarder en bas. Pourquoi avait-il envers l’abîme à la fois une attirance et une peur panique ? De minuscules figurines s’agitaient sur la Hermannplatz, des voitures miniatures roulaient dans tous les sens. Il sentit ses genoux faiblir. Au-dessus des toits, il pouvait voir une grande partie de Kreuzberg avec, au loin, les cheminées de la centrale électrique de Klingenberg qui se découpaient sur le ciel gris.

Il se força à regarder de nouveau en direction de l’échafaudage. Où était le faux empereur ? Était-il en train de redescendre ? Bruno se chargerait alors de le cueillir. Mais s’il était toujours en train de faire des acrobaties, ce serait à lui de mettre la main sur cette ordure, à lui, Gereon Rath, qui souffrait de vertige. Il essaya de tendre l’oreille mais le sifflement du vent couvrait tous les autres sons. Avec prudence, il redescendit d’un étage, au moins ici, c’était protégé du vent.

Et il se retrouva face à face avec Guillaume II.

L’homme semblait tout aussi terrifié que le commissaire. Il avait les yeux écarquillés et avait perdu la moitié de sa fausse moustache au cours de la course-poursuite.

– Dégage, poulet.

Sa voix était nerveuse et perçante. Tout sauf majestueuse. Il avait dans les yeux une trace de folie, accrue par son maquillage qui avait coulé.

Cocaïne, pensa aussitôt Rath, il a pris de la coke, il s’en est mis plein le nez quand il était aux toilettes. Ça promet.

– Écoute, mon gars, dit Rath en essayant d’avoir l’air le plus calme possible, tu vois bien que ça ne sert à rien. Tu aurais déjà pu nous épargner ta séance d’escalade, alors maintenant ne fais pas d’histoires.

– Alors là, tu peux toujours courir, répondit l’homme.

Tout d’un coup, il eut un objet métallique et brillant dans la main. Super, se dit Rath, un camé avec une arme.

– Tu ferais mieux de ranger ça tout de suite, dit-il. Ou de me le donner. Si tu obéis, je te promets que je n’ai vu aucun pistolet. Et je n’ai pas non plus vu que tu as menacé un fonctionnaire de police avec.

– Tu as fini ton baratin, connard ?

– Je peux aussi fermer l’œil sur l’outrage à agent.

– Et si je te perfore le ciboulot, tu fermeras l’œil dessus aussi ?

– J’essaie juste de parler avec toi raisonnablement.

L’arme que l’homme avait à la main trembla légèrement. Rath vit qu’il devait s’agir d’un petit calibre mais comme ils se tenaient assez près l’un de l’autre, cela suffirait certainement pour tuer un policier.

– Tu cherches juste à m’embobiner, espèce de sale flic ! Le temps que ton collègue arrive pour t’aider.

Le cocaïnomane ne se doutait pas à quel point il voyait juste : derrière lui, Rath aperçut Wolter qui se hissait lentement sur la plate-forme.

– Mon collègue m’attend en bas, dit-il. Tu ne lui échapperas pas, même si tu me tires dessus. Lui aussi, il a une arme, mais plus grosse que ton joujou.

– Tu veux que je te montre ce que mon joujou est capable de faire ?

L’homme pointa son pistolet mais Wolter l’avait déjà attrapé par-derrière. Il serrait le bras droit du toxico. Celui qui tenait le revolver. Wolter tendit la main pour essayer de s’emparer de l’arme. Un coup de feu claqua.

Rath entendit le sifflement de la balle tout près de son oreille. Du bois se fendit. Il se pencha instinctivement en avant.

Le visage du faux empereur fut parcouru par l’effroi et il oublia un instant de se défendre. Wolter en profita pour frapper violemment la main qui tenait l’arme contre une poutre métallique. On entendit un cri de douleur et le pistolet tomba bruyamment sur le sol en bois. Tonton fit faire volte-face au malfaiteur et lui balança une droite dans l’estomac. L’homme était plié en deux mais le policier musclé lui envoya un crochet du gauche et il s’écroula par terre, sans connaissance. Wolter lui donna un dernier coup dans les côtes.

– Non, mais quel connard !

Il le menotta à l’échafaudage et ramassa le pistolet.

– On l’a échappé belle, Gereon. Tu aurais dû sortir ton arme.

– J’avais besoin de mes deux mains pour grimper.

Mais Rath savait que Tonton avait raison : il était illusoire de croire qu’il pourrait travailler aux Mœurs sans avoir à se servir de son arme. La police restait la police.

– Merci, collègue, dit-il finalement, voyant que Wolter ne réagissait pas à sa remarque.

– « Merci, coéquipier », c’est comme ça qu’on dit, dit Wolter en lui donnant une tape sur l’épaule.

Le commissaire principal sortit un couteau de poche et s’attaqua à la poutre transversale qui se trouvait derrière Rath. Au bout de quelques minutes, il réussit à extraire la balle du bois. Il se dirigea ensuite vers le cocaïnomane qui était revenu à lui et se cabrait sous les menottes. Wolter lui colla une gifle d’une telle violence que son nez se mit à saigner. L’homme regarda avec effroi le policier penché sur lui qui tenait le projectile devant son nez.

– Tu devrais me remercier, espèce d’abruti, dit Wolter.

L’abruti cracha du sang.

– Tu sais pourquoi ?

L’homme cligna nerveusement des yeux.

– Parce que, grâce à moi, tu ne seras pas accusé d’avoir tué un policier et tu éviteras l’échafaud.

L’homme cracha de nouveau du sang.

– Mais tu peux encore être accusé de tentative de meurtre. Et tu sais ce qu’on fait avec les types de ton espèce ?

Le toxico secoua la tête.

– Tu ne sais pas ? Alors écoute-moi bien : on va t’envoyer à la prison de Plötzensee et on va faire en sorte que tu sois enfermé avec les vrais durs à cuire. Et on va leur raconter que tu es un putain de pédophile. Tu sais ce qu’ils font avec ceux qui baisent les petits enfants, à Plötzensee ? Les gardiens ne sont pas bêtes, ils ne se mêlent pas de ces histoires. J’en connais qui auraient préféré l’échafaud. Ils ont regretté de ne pas avoir atteint leur cible quand ils ont tiré sur un policier.

L’homme lança un regard apeuré et Wolter demanda à Rath :

– Qu’est-ce qu’on fait de ce salopard ?

Rath haussa les épaules. Tonton se tourna vers le cocaïnomane.

– Est-ce que tu réalises que nous sommes à présent les deux seuls amis qui te restent sur terre ? (Il fit tourner le projectile entre ses doigts.) Ceci est une preuve. Tu as tiré cette balle sur mon partenaire. Et tu l’as presque touché. (Il rangea la balle dans la poche de sa veste.) Mais peut-être aussi que cette balle n’a jamais été tirée.

Wolter attendit que l’homme ait assimilé ses paroles. Puis il prit le pistolet, attrapa le canon et le balança au bout de ses doigts. Comme un magnétiseur de cabaret hypnotisant un membre du public. Les yeux dilatés par la coke essayaient de suivre l’arme.

– Joli modèle. Petit, mais pratique. (Wolter siffla entre ses dents.) Oh, un Lignose ! Un Einhand, n’est-ce pas ? Calibre 6,75. Avec tes empreintes. Le juge sera aux anges.

Il mit le pistolet dans sa poche.

– Enfin, c’est à toi de décider si cette arme se retrouvera devant le juge. Ou pas.

Le toxicomane recouvra enfin l’usage de la parole.

– Qu’est-ce que tu veux, sale flic ? haleta-t-il.

Ses pupilles n’arrêtaient pas de bouger. Son regard exprimait un mélange de peur et d’espoir.

– Juste te faire comprendre que ton avenir repose entre tes mains. Ce n’est pas compliqué. Écoute-moi bien, je ne répéterai pas. À partir de maintenant, tu nous appartiens, à moi et à mon coéquipier. (Wolter désigna Rath qui s’était approché lentement.) Si on te pose des questions, il faut que tu aies des réponses à nous donner. À n’importe quel moment. Quelle que soit l’heure du jour ou de la nuit où nous viendrons te rendre visite.

Il lui enleva les menottes et le redressa.

– On va tout de suite vérifier si tu as compris. Si tu es sage, tu n’auras même pas à nous accompagner au commissariat.

– Je n’ai jamais balancé personne ! Allez donc chercher vos mouchards ailleurs !

– Il y a un début à tout. Un gars comme toi devrait pourtant savoir ça. (Wolter esquissa un sourire presque charmant. Presque.) On s’y habitue, fais-moi confiance. Peut-être même que tu auras une petite récompense de temps à autre. Si on est content de toi.

– Et si je vous réponds que vous pouvez aller vous faire voir ?

– Tu n’as qu’à penser à ce que je t’ai dit au sujet de Plötzensee. Ça t’aidera à prendre ta décision.

 

Les rues mouillées reflétaient toujours un ciel blanc-gris et des nuages chargés de pluie planaient au-dessus de la ville. La Ford A noire fonçait sur le Kottbusser Damm, la capote rabattue. Wolter doublait les conducteurs du dimanche qui roulaient lentement. Rath, assis côté passager, était perdu dans ses pensées, tandis que la ville défilait devant ses yeux. Le travail les attendait à l’Alexanderplatz : des interrogatoires à n’en plus finir. La bande était bien au chaud dans les cellules ; Jänicke, le petit nouveau, l’y avait conduite en panier à salade une heure plus tôt. König et ses amis allaient mijoter encore un peu en garde à vue avant que le travail commence. Avec ce que l’empereur pornographe, de son vrai nom Franz Kraïevski, leur avait dit, ils avaient de quoi faire pression sur eux.

Le faux empereur avait vidé son sac. Ils lui avaient tiré les vers du nez alors qu’ils se trouvaient encore sur l’échafaudage et l’avaient ensuite laissé filer. Rath avait pu se faire une idée de la manière dont Wolter recrutait ses informateurs. Il avait été surpris par la brutalité de son collègue. Ils étaient maintenant assis l’un à côté de l’autre sans dire un mot. Rath avait compris que la scène sur l’échafaudage était censée être une leçon, une leçon pour le jeune commissaire qui arrivait de sa province rhénane. Wolter sembla lire dans les pensées de Rath.

– Si tu mets ce genre d’ordure au trou, tu n’en tireras plus rien, dit-il. Il est préférable de le laisser courir dans Berlin et qu’il sache que nous pouvons l’envoyer au trou à tout moment. Si on réussit à se le mettre dans la poche au point qu’il n’osera plus péter sans nous demander la permission, alors il va nous faire économiser un sacré boulot. Espérons simplement qu’il ne se bousillera pas trop tôt avec sa poudre.

Il rit et fouilla dans la poche de sa veste.

– À chaque fois qu’il pensera à ça, il fera dans son froc.

Wolter avait sorti la balle. La balle qui aurait dû toucher Rath.

– Tiens, dit-il en la tendant à Rath.

– Qu’est-ce que tu veux que j’en fasse ?

– Prends-la ! C’est quand même toi qu’il a voulu buter.

Après être passé sous le métro aérien de Kottbusser Tor, Wolter appuya sur l’accélérateur. La Dresdener Strasse était presque déserte.

– Nous sommes coéquipiers, toi et moi, dit Tonton. On a même un informateur en commun maintenant. C’est une affaire entre nous deux, ça ne regarde personne d’autre.

Il avait raison. Ils avaient laissé filer Kraïevski, ça allait à l’encontre du règlement et de la loi. Rath avait un peu mauvaise conscience. Mais les collègues avaient cru à leur histoire : l’homme avait réussi à leur échapper. Personne ne leur en avait voulu quand ils étaient revenus bredouilles à la Hermannstrasse. Les collègues avaient mis la fuite de l’empereur sur le dos du gendarme mobile que Kraïevski avait frappé. Le jeune homme s’était tu parce qu’il avait mauvaise conscience. Et qu’il était zélé. Lors de la fouille de l’atelier, il avait fait preuve d’une incroyable minutie, comme s’il espérait ainsi racheter sa faute. Rath et Wolter avaient supervisé le travail après le départ de Jänicke. Ils avaient trouvé tout un tas de plaques sensibles et de tirages, le procureur aurait largement de quoi faire. Et eux, ils avaient assez de matériel à leur disposition pour pouvoir cuisiner König. En haut de l’échafaudage, Kraïevski leur avait confié que le photographe avait également lancé sa talentueuse troupe dans le cinéma. Cela n’avait rien d’inhabituel. Au cours des dernières années, la pornographie avait connu un essor important, dans la rue comme dans les boutiques, les revues salaces se vendaient de mieux en mieux et l’industrie cinématographique berlinoise avait compris que ce qu’on appelait les films d’éducation sexuelle étaient une source de bénéfices non négligeable. Les initiés pouvaient les voir dans les arrière-boutiques et dans les night-clubs illégaux. Cela avait souvent lieu dans les beaux quartiers de l’ouest de Berlin car le prix d’entrée était largement supérieur à celui d’une séance de cinéma ordinaire. Les hommes de la bonne société se faisaient souvent accompagner par une personne du sexe faible afin de pouvoir directement mettre en pratique ce qu’ils voyaient à l’écran. König n’était pas en mesure d’élaborer ce genre de choses tout seul, il lui fallait des complices. Des complices qui évoluaient dans le milieu du cinéma, du crime organisé et aussi dans les cercles aisés de l’ouest de la ville. Ils eurent beau le cuisiner, Kraïevski ne leur donna aucun nom. Peut-être ne savait-il vraiment rien. Mais ils avaient à présent à leur disposition quelques informations qui allaient leur permettre de prendre König par surprise, c’était déjà ça. Ils avaient peut-être même dans les mains l’élément décisif qui les aiderait à faire tomber tout le réseau.

Rath examina le projectile que Wolter lui avait donné. Un objet de petite taille, insignifiant et brillant, qui avait pourtant bien failli lui coûter la vie. Il regarda Tonton qui klaxonnait un cycliste dans la lune sur l’Oranienplatz. Cet homme au visage sympathique lui avait-il sauvé la vie ? Il l’avait en tout cas tiré d’une situation délicate. Rien n’autorisait Rath à critiquer Bruno Wolter. Il avait enfreint le règlement, et alors ? Peut-être que les choses étaient vraiment ainsi : dans cette grande ville froide régnaient un autre type de criminels, ils étaient plus durs qu’à Cologne. Il valait mieux qu’il s’y habitue.

– Si tu veux faire ton trou ici, tu as intérêt à ne pas trop faire ta chochotte, dit Wolter.

Rath fut étonné de voir à quel point son collègue arrivait à lire dans ses pensées.

– Faire mon trou ici, aux Mœurs ? demanda-t-il.

– Qu’est-ce que tu sous-entends ? Il y en a qui sont plus à plaindre que nous ! On a la chance de participer à la vie nocturne de la ville la plus excitante qui soit. Et la plus mal famée. Ça a des bons côtés. Moi en tout cas, je ne changerais pour rien au monde. Certains collègues nous regardent de travers, certes, mais on s’y habitue.

Rath observa Wolter qui fixait de nouveau la rue devant lui.

– Pourquoi tu ne travailles pas à l’inspection A ? Tu as plein de contacts, et tu es un bon flic.

– À la Criminelle ? S’ils ont besoin de mes contacts et de mes compétences, qu’ils viennent me voir. Moi, je me contrefiche de bosser pour eux ou pas.

– Mais ils ont pourtant une sacrée réputation !

– Évidemment. Les hommes de Gennat, les petits chouchous des journaux et de la bonne société ! C’est sûr que les vols et les meurtres, c’est nettement plus gratifiant que les bas-fonds dégueulasses.

Wolter le regarda d’un air scrutateur.

– Mais ce n’est pas facile d’y entrer, les hommes de Gennat sont triés sur le volet. Pour en faire partie, il faut que tu décroches le gros lot. Un sacré gros lot. Un empereur en train de baiser, ça ne suffit pas. (Il rit.) Mais ne t’inquiète pas : nous aussi, simples mortels, on a parfois le droit de grimper sur l’Olympe. L’inspection A emprunte régulièrement des fonctionnaires à d’autres services. Tu pourras alors te défouler et jouer à la Crim’. Mais je te préviens : c’est loin d’être aussi passionnant que ce que tu crois.

– Ça dépend.

– De quoi ?

– J’étais à la Criminelle avant. Et je ne me suis jamais ennuyé une seule seconde.

Il n’avait encore raconté ça à personne depuis qu’il était à Berlin. Zörgiebel, le préfet de police, était le seul à connaître le dossier de Gereon Rath dans sa totalité. Et Zörgiebel avait promis à son vieil ami Engelbert de tenir sa langue. Même le divisionnaire Lanke n’était pas au courant de tous les états de service de son nouveau commissaire. Wolter lui lança un regard rapide, haussa les sourcils et se concentra de nouveau sur la circulation.

– Et alors, les cadavres te manquent ? demanda-t-il au bout de quelques minutes.

Rath avala sa salive. Soudain ses pensées furent envahies par un corps au visage livide, un trou laissé par une balle et rempli de sang séché au milieu de la poitrine.

Il regarda en silence par la fenêtre. Wolter contourna l’immense chantier situé près du Jannowitzbrücke, chantier qui entraînait des bouchons même le dimanche, et prit le Waisenbrücke qui passait devant le Märkisches Museum. Mais l’Alexanderplatz était elle aussi envahie par les travaux. De lourds moutons à vapeur avaient excavé la quasi-totalité de la place pour faire progresser la construction du métro. La circulation était déviée sur d’épais madriers ; les palissades de chantier formaient de petites ruelles où la foule des piétons avançait lentement. Des poutres en bois soutenaient le pont métallique du métro qui passait au-dessus de la Königstrasse. Ils venaient de dépasser l’angle de la rue où se trouvait le restaurant Aschinger lorsque la Ford resta coincée derrière un bus jaune de la société de transports berlinois qui bloquait l’étroite chaussée provisoire. Berlin fume des cigarettes Juno, disait la publicité. Wolter poussa des jurons. Un jeune garçon vêtu de ses habits du dimanche se tenait sur l’escalier extérieur conduisant au premier étage du bus et leur fit un pied de nez.

Ils pouvaient déjà apercevoir l’énorme masse de briques qui abritait la préfecture de police. Ce n’était pas sans raison si le bâtiment rouge était surnommé le Château Fort. La grande tour carrée surplombait l’Alexanderplatz tel un donjon. Rath avait mis quelques jours à s’habituer au fait que même les policiers appelaient le commissariat le Château Fort.

– Dépose-moi ici, je vais nous chercher quelque chose à manger, dit-il. Je serai arrivé au Château Fort avant toi.

Rath n’eut pas à faire la queue longtemps. Dix minutes plus tard, il pénétrait dans le commissariat par l’entrée de la Dircksenstrasse. Les bureaux de la police judiciaire donnaient sur les rails du métro aérien. Jour après jour, le bruit régulier des trains ponctuait son quotidien. Le schupo à l’entrée salua Rath qui tenait un sac en papier de la brasserie Aschinger dans la main droite. Trois saucisses grillées avec de la moutarde. Dans la main gauche, il portait le récipient contenant la salade de pommes de terre. Ils étaient des habitués. La nourriture servie chez Aschinger était meilleure que celle de la cafétéria. Ils allaient manger tranquillement avant de se préparer pour les interrogatoires. Le premier candidat ne sortirait pas de sa cellule avant un moment. Il fallait les faire mariner. Son estomac gargouilla alors qu’il montait l’escalier. Mises à part deux tasses de café, un bon à la maison et un mauvais au 220e poste de police, il n’avait rien ingurgité de la journée.

Quand il pénétra dans le corridor peint en vert, il s’arrêta quelques instants, perdu dans ses pensées, devant la porte vitrée où était écrit en grandes lettres blanches BRIGADE CRIMINELLE. Il se souvint des paroles de Bruno : les hommes de Gennat, les petits chouchous de la société, triés sur le volet. Une porte s’ouvrit dans le long couloir. Les enquêteurs de la Criminelle travaillaient eux aussi le dimanche. Une jeune femme se tenait dans l’encadrement, elle cria quelques mots à l’intérieur de la pièce avant de se retourner et de longer le couloir. À travers la porte vitrée, Rath aperçut un visage fin. Des lèvres bombées, conférant à la bouche un air décidé, et des yeux sombres sous des cheveux bruns coupés court, comme c’était la mode. Elle portait un tailleur rouge foncé. Un porte-documents était coincé sous son bras droit. Son pas vif et énergique résonna dans le corridor. Elle croisa un collègue qu’elle salua et son sourire fit apparaître une fossette sur sa joue gauche.

– Ne te perds pas, fit une voix qui le tira de sa rêverie.

Il se retourna brusquement, comme si on l’avait pris la main dans le sac, et aperçut un visage souriant.

– Tu travailles encore pour nous, dit Wolter en faisant cliqueter ses clés de voiture.

La porte vitrée s’ouvrit. En passant devant eux, la femme sourit aux hommes de l’inspection E.

– Bonjour, dit-elle.

Sa voix était plus claire que ce qu’il avait imaginé.

Wolter porta la main à son chapeau en guise de salut tandis que Rath soulevait une nouvelle fois leur repas. Il se sentit plutôt ridicule et maladroit. La femme le regarda avec curiosité, l’air presque amusée. Il rabaissa sa main dans un bruit de papier froissé. L’espace d’un court instant, il ne sut pas si elle lui souriait ou bien si elle se moquait de lui. Puis elle poursuivit son chemin. Le tailleur rouge foncé s’éloigna, disparut derrière la porte vitrée suivante et devint un point de plus en plus petit. Il la suivait toujours du regard. Tonton rigola et lui donna une tape sur l’épaule.

– Viens, allons manger avant de nous remettre au travail. Tu es complètement à côté de tes pompes. Ta dernière copine remonte à combien de temps ?

– Joker, répondit Rath.

– Pas étonnant que tu ne te sentes pas bien aux Mœurs si tu mènes une vie de moine, dit Wolter. Je te présenterai quelques filles à l’occasion.

– Laisse tomber.

Après ce qui s’était passé avec Doris, Rath avait eu sa dose pour le moment. Elle l’avait laissé tomber comme une vieille chaussette dès que la chasse à l’homme avait commencé. Cela remontait à peine à six mois…

– Oh, allez !

Wolter n’abandonnait pas la partie.

– Je connais des filles super ! Avec ce boulot, on rencontre pas mal de monde. Comme je te l’ai dit, moi, je n’en changerais pour rien au monde.

– Enfin, ça n’a quand même pas l’air si mal que ça, à la brigade criminelle.

Il fit un signe en direction de la porte vitrée, les mains toujours chargées des sacs de chez Aschinger.

– Tu peux me dire qui c’est ?

– Tu ne l’avais pas encore vue ?

Wolter le débarrassa de ses paquets.

– Charlotte Ritter, sténodactylo à la Crim’. Et maintenant, viens. La nourriture va refroidir.





      
        Notes

        1. Agent de police allemand, abréviation de Schutzpolizei, signifiant « police de protection ». (Toutes les notes sont de la traductrice.)

        2. Le nom de ce quartier de la ville de Potsdam signifie « chêne ».

        3. König signifie « roi ».
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Oh non, pas encore ! Ils voulaient l’envoyer sur le toit !

La voix de Lanke :

– Rath, vous vous en chargez, c’est votre rayon. Et plus vite que ça !

Derrière le divisionnaire Lanke se tenait, silencieux, le directeur de la PJ de Cologne, Engelbert Rath, avec à ses basques une armée d’agents en uniforme. Le regard qui perçait au-dessus de la moustache grise du directeur était froid, inquisiteur et plein de reproches. Il connaissait bien ce regard. Son père l’avait posé sur lui la première fois que le petit Gereon avait ramené de mauvaises notes de l’école. Le visage rougeaud de Lanke, lui, n’était qu’un masque grimaçant.

– Allez, Rath, on y va ! Combien d’innocents vont encore devoir mourir avant que vous ne vous bougiez enfin les fesses ? Si vous pensez que vous n’avez pas besoin de mettre les mains dans le cambouis ici, vous vous mettez le doigt dans l’œil !

Rath leva les yeux vers le toit qui lui semblait devenir de plus en plus abrupt et changer de forme. Comment allait-il réussir à grimper là-haut ? Lorsqu’il se retourna, les forces d’intervention avaient disparu. À leur place se tenaient des femmes. Avec des enfants.

Puis les coups de feu éclatèrent. Les femmes tombèrent les unes après les autres. À peine une rangée était-elle abattue que la suivante s’avançait. Sans un mot, comme des moutons marchant vers l’abattoir. Les femmes mouraient en silence tandis que les enfants hurlaient. Il y avait de plus en plus d’enfants. À mesure que le nombre de femmes mortes augmentait, les enfants étaient de plus en plus nombreux à se joindre aux cris.

– Non !

Rath se précipita vers le toit, oubliant son vertige. L’immeuble se retrouva soudain encerclé par des échafaudages, il dut poursuivre sa course en grimpant à des échelles. C’est alors qu’il vit le tireur. Il avait tout un arsenal posé devant lui. Il rechargeait les armes les unes après les autres.

Lorsque Rath atteignit la plate-forme supérieure, l’homme se retourna. Il connaissait ce visage. Le tireur remonta sa chemise et montra son torse maigre et blême. Un impact de balle béant se trouvait en plein milieu. L’écoulement du sang était tari, c’était une cicatrice comme celles des cadavres à la morgue. Propre et nette.

– Là, regarde ! dit le tireur d’un ton de reproche, presque suppliant, en montrant le trou au milieu de sa poitrine. Je vais le dire à mon père !

Il s’empara de l’une des armes. Rath dégaina son pistolet.

– Baisse ton arme ! cria-t-il.

Mais l’homme le mit en joue. Avec calme et concentration, comme s’il se trouvait au stand de tir.

– Baisse ton arme ! Ou je tire !

L’homme ne se laissa pas déstabiliser.

– Tu ne peux pas m’abattre, je suis déjà mort, dit-il en fermant un œil. Tu as déjà oublié ?

À ce moment-là, Rath perdit les pédales. Il ne pouvait pas faire autrement, il devait tirer. Une agressivité d’une intensité incroyable s’empara de lui et se propagea jusqu’à sa main armée. Il appuya sur la détente à plusieurs reprises mais le Mauser ne produisit que des claquements. Clac, clac, clac, tandis que l’homme le visait calmement et courbait son index. Doucement, comme au ralenti, il relâcha la détente…

– Non !

Son propre cri le tira de son sommeil. Il se retrouva soudain assis dans son lit, complètement réveillé. Son front était couvert de sueur froide, son cœur battait à tout rompre. Le claquement continuait. Il venait de la fenêtre. Là ! Encore une fois ! Le réveil posé sur la table de nuit indiquait une heure et demie. Rath sortit du lit, enfila sa robe de chambre et regarda dehors. Personne sur le trottoir. La Nürnberger Strasse était déserte et le vent faisait bruisser les feuilles des arbres. Trois ou quatre cailloux étaient posés sur le rebord de la fenêtre. Quelqu’un avait donc bien essayé de le réveiller. Il ouvrit la fenêtre et se pencha à l’extérieur.

Rath entendit la lourde porte de l’immeuble s’ouvrir. Puis un cri bref et perçant.

– Hé, qu’est-ce que vous faites planté là comme un chien dans un jeu de quilles ? demanda une voix de femme.

Il vit une jeune fille d’une vingtaine d’années sortir dans la rue et entrer dans son champ visuel. Elle regarda par-dessus son épaule tout en s’éloignant d’un pas rapide en direction de la station de taxis. Weinert avait donc de nouveau reçu une femme chez lui ! Rath ne put s’empêcher de sourire. Si Elisabeth Behnke savait ça ! La logeuse veillait soigneusement à ce que les locataires ne reçoivent pas de femmes tard le soir. L’ingénieux Weinert avait malgré tout une invitée presque tous les soirs et jusqu’à présent, Elisabeth Behnke ne l’avait pas encore pris sur le fait. Mais sur qui la dernière conquête de Weinert était-elle tombée en sortant de l’immeuble ? Qui pouvait bien lui avoir fait peur comme ça ?

Rath était toujours en train de réfléchir quand il entendit la porte de l’immeuble se refermer. La sonnette retentit quelques instants plus tard. À cette heure de la nuit, elle résonna comme les cloches d’une église. Puis Rath entendit quelqu’un taper du poing contre la porte de l’appartement. Qu’importe l’identité de cette personne, elle n’avait pas à faire un tel boucan ! Rath sortit de sa chambre et pénétra dans le long couloir. La porte conduisant au logement d’Elisabeth Behnke était fermée. Il espérait qu’elle continuerait à dormir du sommeil du juste le temps qu’il règle cette affaire. Pas trace non plus de Weinert. Il avait certainement mauvaise conscience.

Les coups contre la porte reprirent.

– Kardakov ! hurla une voix inconnue et caverneuse, à peine étouffée par la porte close. Alexeï Ivanovitch Kardakov ! Atkroi dver ! Eta ja, Boris ! Boris Sergueïevitch Karpenko !

Peu importe qui c’était, ça commençait vraiment à bien faire ! Il fallait que ce boucan cesse !

Il ouvrit violemment la porte et se retrouva face à face avec les yeux bleu-vert et ébahis d’une silhouette débraillée. Le front de l’homme était balayé par des mèches de cheveux blond foncé. Son visage était émacié, mal rasé. Une haleine empestant l’alcool parvint au nez de Rath.

– Qu’est-ce que c’est que ce raffut ? demanda-t-il à l’homme qui le fixait de ses yeux vitreux.

Il n’obtint pas de réponse.

– Vous feriez mieux de rentrer chez vous et de vous coucher plutôt que de venir frapper chez les gens en pleine nuit.

L’homme dit quelque chose dans une langue que Rath ne comprit pas. Russe ? Polonais ? Il ne pouvait pas l’affirmer avec certitude mais il était persuadé que l’inconnu venait de lui poser une question. Quel était le problème ? L’homme avait-il oublié où il habitait ?

– Pardon ? demanda-t-il. Vous parlez allemand ?

L’homme répéta sa question. Rath comprit seulement qu’il était question d’un certain Alexeï. C’était sans espoir, ils n’arriveraient à rien comme ça.

– Désolé, mais je ne peux pas vous aider, dit-il. Rentrez chez vous ! Bonne nuit !

Il avait à peine refermé la porte que les coups recommencèrent.

– Bon, ça suffit maintenant, se fâcha Rath en ouvrant la porte de nouveau, si vous ne disparaissez pas immédiatement, ça va vraiment chauffer !

L’homme le poussa sur le côté et se précipita à l’intérieur. La porte de la chambre de Rath était ouverte, et c’est justement là que l’homme ivre rentra en titubant. Rath le suivit. L’inconnu se tenait au milieu de la pièce et regardait autour de lui, l’air de chercher quelque chose. Quel imbécile ! Si ça se trouve, il croit qu’il habite ici ! Rath attrapa l’homme par le col. Il avait pensé qu’il serait facile à maîtriser et il fut surpris par sa réaction. L’inconnu se retourna en poussant un cri et le plaqua contre le mur. Son avant-bras puissant faisait pression sur la gorge de Rath et son visage se rapprocha si près du sien qu’il eut du mal à supporter l’haleine chargée d’alcool.

– Gdje Alexeï ? Chto s nim ? dit l’homme d’une voix étranglée avant de se lancer dans un flot de paroles incompréhensibles.

Rath lui donna un coup de genou dans le bas-ventre. L’inconnu se plia en deux mais se redressa rapidement.

– Yob tvoyou mat ! cria-t-il en se jetant sur Rath qui réussit à l’esquiver adroitement.

L’inconnu atterrit bruyamment contre une immense armoire de style néogothique et arracha une planche de la paroi latérale.

Excédé, Rath attrapa l’homme par le col, lui tordit un bras derrière le dos et le traîna dans le couloir. La porte de l’appartement était restée ouverte mais la lumière dans la cage d’escalier était éteinte. L’ivrogne brailla des paroles incompréhensibles et essaya de se dégager de la prise solide. En vain. Rath plaça l’homme dans la bonne position, le lâcha et lui donna un violent coup de pied. L’inconnu disparut dans l’obscurité en trébuchant, on l’entendit se cogner contre la porte de l’appartement d’en face. Rath referma la porte, la verrouilla et s’y appuya, haletant. Enfin ! Enfin débarrassé de cet imbécile ! Il entendit encore quelques hurlements dans l’escalier, de plus en plus étouffés. Puis la porte de l’immeuble se referma et le silence revint.

– Il est parti ?

Rath leva les yeux avec surprise. La veuve Elisabeth Behnke avait passé un châle au crochet sur sa chemise de nuit et se tenait dans l’ouverture de la porte qui donnait sur la salle à manger et sur son logement privé. La logeuse allait sur ses quarante ans et se sentait manifestement seule. Son regard en disait long. Tout comme ses allusions. Elle n’était pas si mal que ça, avec son visage naïf et juvénile et ses boucles blondes parsemées de discrètes mèches de cheveux blancs, mais Rath avait malgré tout résisté à ses avances. Avoir une aventure avec sa logeuse ? Qui plus est avec une femme qui lui interdisait de recevoir des visiteuses ? Ce n’était même pas la peine d’y penser. Elle pouvait user de toutes les techniques de séduction qu’elle voulait. Elle lui dévoila une partie de son décolleté plantureux tandis qu’elle s’appuyait contre le chambranle de la porte, attendant sa réponse. Il ne dit rien, se contentant de hocher la tête. Il n’avait toujours pas repris sa respiration. Cela semblait plaire à Elisabeth Behnke.

– Venez, monsieur Rath. Je vais nous faire un thé. Avec du rhum. Pour nous remettre de nos émotions. Moi qui pensais que ces Russes allaient enfin me ficher la paix !

Ces derniers mots l’intriguèrent. Il la suivit dans la cuisine. À l’origine, la pièce avait été une salle à manger bourgeoise, mais depuis qu’Elisabeth Behnke était obligée de sous-louer, elle avait aménagé l’ancienne cuisine en une salle de bains pour ses locataires de sexe masculin et transféré la cuisine intégrée dans la salle à manger.

– Vous voulez dire qu’il est fréquent que des Russes ivres pénètrent dans cet immeuble et viennent mettre le bazar dans des appartements qui ne sont pas les leurs ? demanda-t-il après avoir pris place à la grande table.

Elle le regarda en haussant les épaules.

– Ce que je sais, c’est que celui qui occupait cette chambre avant vous faisait souvent du bruit la nuit. Parfois, ça grouillait de Russes ici. Et à chaque fois, ils picolaient jusque tard dans la nuit et se mettaient à hausser le ton.

Elle alluma la gazinière et posa une bouilloire sur le feu.

– Parfois, je me demande s’il n’y a pas plus de Russes que d’Allemands dans cette ville.

– Parfois, je me dis que trop de gens vivent dans cette ville.

– Ils sont arrivés juste après la guerre, poursuivit-elle, tous ceux que les bolcheviks avaient mis dehors. À l’époque, on entendait plus parler russe qu’allemand dans les rues de Charlottenburg.

– C’est toujours le cas dans certains bars de la Tauentzienstrasse.

– Peut-être, mais je ne fréquente pas ce genre d’établissement. Dieu soit loué. Vous, vous devez constamment aller dans ces lieux de débauche à cause de votre travail, mon pauvre petit.

Elle fit du bruit avec la théière, comme pour conjurer les lieux de débauche en question, et posa deux tasses sur la table.

– Ah là là, M. Kardakov m’a pourtant fait bonne impression quand il a emménagé ici il y a trois ans.

– Qui ?

– Celui qui occupait votre chambre avant vous. M. Kardakov était écrivain, vous savez.

La bouilloire siffla. Elle versa l’eau bouillante dans la théière.

– Je me suis dit que ce serait un locataire tranquille. Eh bien, je me suis trompée ! Ces débordements nocturnes étaient réguliers.

– Et à moi, vous avez interdit de recevoir des personnes de sexe féminin.

– Non, mais dites donc ! Je ne vous parle pas de ce genre de visite ! M. Kardakov ne recevait que des hommes. Ils parlaient et buvaient, et parlaient et buvaient encore. Comme s’ils avaient gagné leur vie en parlant et en buvant.

– Et comment gagnaient-ils leur vie en réalité ? demanda Rath dont la curiosité avait été piquée.

– Oh, qu’est-ce que j’en sais, moi ! Et puis, honnêtement, ça ne m’intéresse pas. M. Kardakov a toujours payé son loyer à temps. Mais je ne sais pas s’il a jamais publié un seul livre. En tout cas, il ne m’en a jamais montré.

Elle semblait presque vexée. Rath se dit que son prédécesseur avait certainement dû lui aussi opposer de la résistance aux avances de la logeuse.

– J’imagine que la visite de tout à l’heure lui était aussi destinée ?

– Vous pouvez en être sûr !

Elisabeth Behnke servit le thé.

– Je crois que l’homme s’appelait Boris. Ce nom vous dit quelque chose ?

– Aucune idée. J’ai vu tellement de Russes entrer et sortir de cet appartement.

– Ce cher Boris a démoli mon armoire. M. Kardakov pourra peut-être se charger de la réparer.

Ou m’en acheter une neuve, pensa Rath. Le monstre sombre qui meublait sa chambre faisait plus penser à un confessionnal qu’à une armoire.

– M. Kardakov ?

Elle sortit une bouteille de rhum à moitié pleine du placard et les servit. Généreusement.

– Si jamais je le revois. Il est parti précipitamment le mois dernier. Je ne l’ai plus revu depuis. Il me doit pourtant un mois de loyer et la cave déborde de ses affaires. J’ai écrit plusieurs fois à sa nouvelle adresse. Vous croyez qu’il m’aurait répondu ?

– Quel est son prénom ?

Elle le regarda et une lueur d’espoir emplit ses yeux.

– Vous pensez pouvoir faire quelque chose ? Il s’appelle Alexeï. Alexeï Ivanovitch Kardakov.

Rath acquiesça. C’était le nom que Boris avait prononcé.

– Il fera peut-être preuve de plus de respect si c’est la police qui lui parle, dit-elle en lui tendant sa tasse. Buvez. Ça va vous faire du bien, après toutes ces émotions. Enfin, vous êtes sûrement habitué, vous qui êtes policier.

Il n’était pas sûr de ce qu’elle voulait dire par là : était-il habitué à ce genre d’émotions ou bien à l’alcool ? Sûrement les deux, pensa-t-il en buvant une gorgée.

Pouah, sa logeuse n’avait pas lésiné sur le rhum ! Un bref instant, il la soupçonna de vouloir le soûler mais il la vit boire sa tasse presque cul sec.

– Un autre ?

Il vida sa tasse et hocha la tête. Il avait comme l’impression qu’un peu d’alcool lui ferait du bien. Pas tant à cause de l’étrange inconnu que du rêve qui était resté ancré en lui. Un peu de rhum l’aiderait à mieux dormir.

– Laissez tomber le thé, dit-il en lui tendant sa tasse.

 

Quand il se réveilla le lendemain matin, le réveil indiquait neuf heures moins le quart. Rath se redressa brutalement et se tint la tête car l’effort inattendu la faisait résonner. Qu’avait-il bu ? Et surtout : en quelle quantité ? Il était dans son lit, c’était déjà ça. Nu. Il regarda autour de lui, les yeux encore collés de sommeil. Un disque faisait des pirouettes sur le tourne-disque et le haut-parleur grésillait. Rath tendit la main vers le téléphone posé sur la table de nuit et manqua s’emmêler dans les fils. Il connaissait le numéro de Wolter par cœur. Tonton décrocha et Rath marmonna une excuse dans le combiné. Il entendit un rire à l’autre bout du fil.

– Tu ne m’as pas l’air très en forme, mon garçon. Tu y es allé un peu fort, on dirait !

– Depuis une semaine, c’est la première nuit que je ne suis pas obligé de passer dans la Hermannstrasse.

Rath avait en effet passé six nuits de suite dans l’appartement de Neukölln qui sentait le renfermé afin d’observer les allées et venues dans l’atelier de König ; il avait été le seul à bien vouloir prendre ce tour de garde.

– C’est vrai, tu as bien mérité un jour de repos.

Wolter lui proposa de récupérer les heures supplémentaires qu’il avait accumulées lors de cette semaine d’observation.

– Je te préfère quand tu es reposé, dit-il. Reste chez toi aujourd’hui.

Rath n’y vit aucune objection. Il raccrocha et voulut se retourner pour continuer à dormir lorsqu’il sentit quelque chose de chaud sous la couverture. Il sursauta.

Un bras !

Que s’était-il passé hier ? Avait-il ramené une fille à la maison ? Il essaya de faire fonctionner sa tête douloureuse mais il ne se souvenait de rien. Il se rappela le rêve et le Russe qui avait démoli son armoire. Et puis il avait bu du thé avec sa logeuse… et du rhum… et ils avaient trinqué pour sceller la décision de se tutoyer…

Oh non !

Rath tira la couverture. Tout doucement, s’attendant au pire. Le bras appartenait à un être aux boucles blondes avec un léger reflet argenté. Il ne rêvait pas.

Elisabeth Behnke était dans son lit !

Comment cela avait-il bien pu arriver ? La dernière chose dont il se souvenait à présent, c’était du moment où elle lui avait proposé de se tutoyer après qu’ils eurent fini la bouteille de rhum et qu’ils furent passés à la Danziger Goldwasser, une liqueur forte. Il se rappelait qu’ils s’étaient embrassés. C’était la tradition quand on trinquait pour sceller la décision de se tutoyer. Mais pendant combien de temps ? Et de quelle manière ? Et que s’était-il passé après ? Autant de questions auxquelles il n’avait pas de réponse. La seule chose dont il était sûr, c’est que sa logeuse était allongée à côté de lui, en train d’étirer son corps aux formes généreuses. La lumière la fit cligner des yeux puis elle se réveilla totalement. Elle ramena la couverture sur sa poitrine.

– Bonjour, dit-il en évitant de laisser pointer le sarcasme dans sa voix – autant que possible du moins.

– Bonjour.

Elle répondit d’une voix basse, presque timide. Bon, elle aussi, elle est mal à l’aise, c’est déjà ça, pensa-t-il.

– Oh mon Dieu ! (Son regard s’était posé sur le réveil qui indiquait neuf heures.) Il est si tard que ça ! J’aurais dû préparer le petit-déjeuner depuis longtemps ! Weinert va certainement se plaindre !

Elle voulut se lever en utilisant la couverture en guise de robe de chambre mais elle remarqua qu’elle découvrait ainsi les parties intimes de Rath. Elle hésitait entre se lever ou se rasseoir quand quelqu’un frappa à la porte de la chambre. Elisabeth Behnke se recoucha rapidement dans le lit de son locataire et disparut sous la couverture.

– Oh mon Dieu ! C’est Weinert ! l’entendit-il murmurer.

La porte s’ouvrit doucement sans que Rath ait dit « Entrez » ou quoi que ce soit d’autre. Et effectivement, Berthold Weinert glissa sa tête dans la chambre avec curiosité.

– Bonjour, la marmotte, dit-il en lui faisant un clin d’œil, tu peux me prêter quelques marks ? Behnke fait la morte ce matin, sinon c’est elle que j’aurais tapée. Elle doit être malade, elle n’a même pas préparé le petit-déjeuner. Mais je dois aller au journal et je ne peux pas…

– Sers-toi.

Rath lui indiqua sa veste qui était posée bien comme il faut sur le valet de nuit. On ne pouvait pas en dire autant de sa robe de chambre et de son pyjama qui était roulés en boule par terre, à mi-chemin entre la porte et le lit. Rath priait de toutes ses forces pour que Weinert ne remarque pas la chemise de nuit bleue de la logeuse, de l’autre côté du lit.

– Ta copine est partie ?

Le journaliste était en train de fouiller dans la poche intérieure de la veste à la recherche du porte-monnaie et il lui fit un second clin d’œil. Cet air de conspirateur commençait à agacer Rath.

– Surtout, ne te fais pas attraper ! Behnke est un vrai chien de garde. Moi, je les renvoie chez elles le soir. On n’est jamais trop prudent. Mais vous, vous avez fait des galipettes jusqu’au petit matin ! Et vous avez même écouté de la musique ! Alors que d’habitude, Behnke se plaint de ta musique de nègres même en plein jour !

Il regarda derrière lui, comme si la logeuse pouvait entrer d’un moment à l’autre, et poursuivit en chuchotant :

– Tu ferais mieux de dire à ta copine de faire moins de bruit la prochaine fois. Elle n’a pas arrêté de pouffer ! Et pas seulement pouffer d’ailleurs…

Il sortit un billet de dix marks du porte-monnaie.

– Enfin, ce n’est pas moi que ça dérange, mais fais gaffe que la Behnke n’entende pas ça !

Weinert quitta la pièce après lui avoir lancé un dernier clin d’œil. Quand il tira la couverture, Rath remarqua qu’Elisabeth Behnke était toute rouge.

– J’espère que cette commère ne se doute de rien, dit-elle.

– Je ne crois pas. Vous avez vraiment pouffé à ce point-là la nuit dernière ?

– On a trinqué pour se tutoyer, non ?

Elle avait presque l’air vexée.

– Oui, et on est allés un peu trop loin.

– Nous sommes des adultes, monsieur Rath ! Je veux dire : Gereon, répondit-elle du ton énergique qu’elle empruntait en tant que logeuse. Tout comme toi, je tiens à ce que la nuit dernière reste entre nous. Mais ce qui est arrivé est arrivé. Pas besoin de faire comme si on ne se connaissait pas.

– Pardon, dit-il.

Cet accès de colère lui plaisait. Il remarqua que cela l’excitait et tira sur la couverture.

Elle se leva. Manifestement, elle n’était plus gênée qu’il la voie nue, elle ne montra aucune pudeur. Ses formes généreuses l’excitèrent davantage, même après qu’elles eurent disparu sous la chemise de nuit. Il se tourna de l’autre côté.

– Je vais faire le petit-déjeuner, dit-elle en quittant la pièce.

Ouf.

Il resta encore un peu dans son lit à réfléchir. Elisabeth Behnke avait presque dix ans de plus que lui. Son mari était tombé en 1917, lors de la bataille du Chemin des Dames. Rath pensa aux femmes de la ville de garnison. C’était l’été 1918, ils avaient fini l’instruction militaire et attendaient l’ordre de mission qui devait les envoyer au front, ils avaient l’impression d’être en train de vivre les derniers jours de leur courte vie. De la chair à canon fraîche qui allait être envoyée au front. Il se rappelait le sentiment d’ivresse qui régnait alors. Une soif de vivre qui se nourrissait de la peur de la mort. Les corps en sueur qui roulaient dans les lits, presque désespérés. Les femmes étaient toutes plus âgées. Dix ans, voire plus. Et elles portaient presque toutes une alliance. Leurs hommes se battaient au front ou bien étaient déjà tombés.

Rath venait juste d’avoir dix-huit ans quand les Prussiens l’enrôlèrent. L’ordre de mission avait été pour lui comme une condamnation à mort. Il avait pensé à Anno, il ne savait pas que c’était la dernière année de la guerre, il ne pouvait que prier pour que cette folie cesse. Sa mère avait pleuré en disant au revoir à son fils cadet en uniforme, sur le quai de la gare. Elle ne voulait pas perdre encore un autre fils. Son aîné était tombé pendant les premiers jours du conflit. Anno, ce frère modèle et irréprochable. Mais il y avait au moins une chose que Gereon ne voulait pas copier sur lui : il voulait survivre à la guerre, lui !

C’est avec cette volonté et un tout petit peu d’espoir qu’il était arrivé à la garnison. L’attente désespérée. Ils s’étaient sentis comme des prisonniers dans le couloir de la mort. Et puis soudain, la guerre s’était arrêtée. Avant que l’ordre de marche n’arrive, avant même qu’il ne tire un seul coup de feu en direction de l’ennemi. Ils avaient vite eu vent de la mutinerie qui avait eu lieu à Kiel. Des conseils de soldats étaient en train de se former. Quand il avait compris qu’il ne serait pas accusé de désertion, il avait tout simplement ôté son uniforme et était rentré chez lui. À Cologne. Certains de ses camarades avaient continué à jouer à la guerre et parcouru le pays dans les rangs des corps francs pour se battre contre les communistes et contre la révolution. Le caporal Gereon Rath, lui, avait obéi à son père et s’était engagé dans la police. On lui avait de nouveau donné une arme. Ainsi que le bureau derrière lequel était assis Anno Rath avant la guerre.

Il chassa tous ces souvenirs et regarda par la fenêtre. Dehors, le soleil brillait, c’était le premier jour de printemps réellement digne de ce nom. Rath essaya de faire le tri dans sa tête embrumée. Il se leva d’un bond et se rendit dans la salle de bains. Il avait besoin d’une bonne douche.

 

Sa gueule de bois ne disparut définitivement que lorsqu’il fut dehors, à l’air frais. Rath prit une profonde inspiration et sortit le bout de papier que lui avait donné Elisabeth Behnke. Luisenufer. La nouvelle adresse d’Alexeï Ivanovitch Kardakov se trouvait à Kreuzberg. Le nom de la rue était resté malgré les changements qui avaient eu lieu au fil du temps. Quelques années auparavant coulait ici, entre l’Urbanhafen et la Spree, le Luisenstädtischer Kanal ; à présent, les enfants jouaient sur l’étendue de sable que la ville avait aménagée à l’emplacement d’un ancien bassin portuaire. Leurs rires et leurs cris remplissaient l’air pur. Le printemps semblait s’être enfin décidé à supplanter cet hiver sans fin. Rath avait détesté l’hiver berlinois dès le moment où, par un jour glacial de mars, il était descendu du train à la Potsdamer Bahnhof et que la Potsdamer Platz l’avait accueilli avec des rafales de neige et des embouteillages. Le froid avait envahi les rues de la ville jusqu’en avril. Mais aujourd’hui, la ville revêtait des traits plus agréables. Pas trop tôt. Rath apprécia la courte marche à pied depuis la station de métro aérien de Kottbusser Tor.

Il parcourut du regard les façades des immeubles. Un café, un salon de coiffure, une laiterie. Il dut regarder de nouveau le bout de papier afin de vérifier le numéro.

Le petit-déjeuner en compagnie d’Elisabeth Behnke s’était mieux déroulé que ce qu’il avait imaginé. Ils avaient seulement parlé du Russe qui était venu dans la nuit et n’avaient pas fait la moindre allusion à ce qui s’était passé ensuite, à ce qui avait pu ou aurait pu se passer. Il lui avait promis de demander des explications à Kardakov. Au sujet du mois de loyer non payé, de ses affaires dans la cave et de l’armoire endommagée. Et aussi parce qu’il cherchait une raison pour passer sa journée de congé dehors.

L’immeuble à côté de la laiterie était celui qu’il cherchait. Un métro passa au-dessus de la Wassertorplatz au moment où Rath entrait dans le bâtiment. Il parcourut des yeux les boîtes aux lettres, y compris celles des immeubles situés dans les arrière-cours, mais il ne trouva ni Kardakov ni aucun nom à consonance russe. Il regarda de nouveau le bout de papier. C’était pourtant la bonne adresse.

Rath examina les boîtes aux lettres des deux immeubles voisins, mais, là non plus, pas de Russe. L’homme se cachait-il pour ne pas avoir à payer son loyer ? Ou peut-être n’avait-il tout simplement pas encore remplacé le nom sur sa boîte. Rath regagna le premier immeuble. La porte s’ouvrit juste au moment où il arriva. Le visage qui lui faisait face exprimait à la fois la surprise et la méfiance.

– Vous cherchez quelqu’un ?

L’homme était petit et fluet. Son chapeau semblait beaucoup trop grand en comparaison avec son visage maigre. Tout comme son énorme moustache. Un petit casque d’acier4 était accroché au revers de sa veste.

– On peut dire ça comme ça, oui.

Rath sortit le bout de papier et lut :

– Alexeï Ivanovitch Kardakov.

– Jamais entendu ce nom-là. Il est censé habiter ici ?

– C’est en tout cas l’adresse qu’il a laissée.

– Ça ne veut rien dire, vous savez, les Russes…

– Vous habitez dans cet immeuble ?

– En quoi ça vous regarde ?

– Police judiciaire !

Rath agita sa carte. Il avait décidé de faire usage de son autorité bien qu’il soit de repos ce jour-là.

– C’est bon, ça va ! (L’homme leva les mains en signe d’apaisement.) Qu’est-ce que vous voulez savoir ?

– Est-ce que vous avez remarqué quelque chose de bizarre au cours des dernières semaines ? Un nouveau locataire ?

– Pas que je sache.

– Sous un autre nom, peut-être.

– Non, vraiment. On le soupçonne de quoi ?

– Simple question de routine.

À présent, Rath regrettait d’avoir montré sa plaque. C’était illégal. Il devait se débarrasser de cet individu encombrant avant qu’il ne devienne encore plus curieux.

– Merci beaucoup pour votre aide.

– Pas de problème. Toujours à votre service.

Rath avait déjà fait volte-face quand l’inconnu le rappela :

– Attendez, monsieur l’agent !

Rath s’immobilisa.

– Vous êtes peut-être là à cause du raffut.

– Quel raffut ?

– Eh bien, il y a un type qui est venu taper à la porte en pleine nuit, il faisait un tel raffut qu’on ne pouvait pas dormir. Ensuite, deux hommes se sont disputés. Mais en faisant un boucan, je ne vous dis pas ! Je croyais qu’ils allaient finir par s’entre-tuer !

– Et ?

– Ben, c’étaient des Russes. J’en suis sûr à cent pour cent. L’un d’eux était peut-être que l’homme que vous cherchez. Mais ils n’habitent pas ici. C’est sûr. Il n’y a que des gens comme il faut dans cet immeuble.

Rath tapota sur son chapeau.

– Merci bien.

Bizarre, pensa-t-il en longeant la Skalitzer Strasse pour rejoindre Kottbusser Tor. Apparemment, il n’était pas le seul à avoir été réveillé par un Russe en pleine nuit.





      
        Note

        4. Symbole du Stahlhelm (littéralement « casque d’acier »), une organisation paramilitaire constituée principalement d’anciens combattants de la Première Guerre mondiale et farouchement opposée à la République de Weimar.
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Le mois de mai commençait bien. Rath était assis à son bureau, une tasse de café dans une main, une cigarette allumée dans l’autre, et contemplait les photos étalées devant lui. Seul Guillaume II était encore marqué d’un point d’interrogation. Un secret que Rath partageait avec Wolter. Tous les autres individus présents sur les photos avaient été identifiés, même ceux qui n’avaient pas été embarqués lors de la descente de police. Après avoir cuisiné Frédéric II dans la salle des interrogatoires, Rath avait déposé la veille la liste des noms sur le bureau de Tonton. Wolter avait eu l’air satisfait. La première avancée dans l’enquête.

Depuis qu’il était arrivé à Berlin, Rath se sentait enfin en harmonie avec lui-même et le monde. Il regarda par la fenêtre et son regard se posa sur les murs du Palais de justice, de l’autre côté des rails du métro. Un train passa à ce moment-là.

Son jour de congé lui avait fait du bien, même s’il l’avait passé à faire des recherches inutiles. Mais il avait au moins réussi à échapper à Elisabeth Behnke. Il lui avait fait part de ses investigations infructueuses, elle avait préparé à manger et ouvert une bouteille de vin. Cette fois-ci, il avait bu modérément et l’avait embrassée sur la joue pour lui dire bonne nuit, un baiser qui ne l’engageait à rien tout en laissant toutefois la situation ouverte.

Le lendemain, il s’était présenté à son travail frais et dispos, ce qui n’était pas arrivé depuis plusieurs semaines.

Wolter voulait des résultats car le temps pressait.

– On doit se dépêcher de les interroger, lui avait-il ordonné. L’IA va avoir besoin de place dans les cellules demain. Le 1er mai, nos amis vont être transférés à la prison de Moabit, il faut qu’on en tire quelque chose d’ici là.

Et ils y étaient parvenus.

La brigade IA, la police politique, dirigeait les opérations du 1er mai. Et on s’attendait à de nombreuses arrestations. Les communistes avaient l’intention de passer outre l’interdiction de manifester par tous les moyens, leurs journaux faisaient de la propagande en ce sens depuis déjà plusieurs jours. Zörgiebel, le préfet de police, avait répondu par un appel publié par presque tous les journaux berlinois : Les communistes veulent que le sang coule dans les rues de Berlin, avait-il écrit en confirmant l’interdiction de manifester. Je suis résolu à faire appliquer l’autorité de l’État à Berlin en recourant à tous les moyens qui se trouvent en mon pouvoir. Les moyens en question étaient clairs. Dans les casernes des schupos régnait une ambiance de guerre civile. La Ligue des combattants du Front Rouge5 avait des armes à sa disposition et on craignait qu’ils n’en fassent usage.

En comparaison, les enquêtes de l’inspection E étaient marginales. Les pornographes devaient céder la place aux communistes dans les cellules de l’Alexanderplatz. Wolter avait même été prié de ne pas procéder à de nouvelles arrestations avant le week-end. Cela ternissait quelque peu les résultats de Rath. Malgré leurs avancées, il ne pouvait pas faire progresser l’enquête et ils étaient condamnés à se tourner les pouces. Qu’importe. Cela lui avait au moins permis de montrer à ses collègues de quoi il était capable. Lui, Gereon Rath, commissaire de la police judiciaire, flic de province. Bruno avait été épaté. Et Stephan Jänicke, le petit nouveau, aussi, bien évidemment.

Il y avait toujours un maillon faible quelque part, il avait appris ça à Cologne, une pierre mal scellée dans le mur du silence. Il suffisait de la trouver et le reste se mettait à vaciller. Cette fois-ci, c’était Frédéric II la pierre mal scellée. Le vieil homme au nez busqué avait vidé son sac quand Rath avait menacé de convoquer sa femme. C’était du bluff. Rath ignorait si l’homme était marié, il ne savait même pas comment il s’appelait. Le seul dont ils avaient pu établir l’identité au cours des jours précédents était Johann König. Et celui-ci n’avait plus dit un mot depuis son arrestation à l’atelier. Tout comme le reste de la bande. Ils semblaient s’être mis d’accord dans le panier à salade. Jänicke n’avait pas fait gaffe pendant le trajet.

Rath avait essayé plusieurs techniques mais ce n’est qu’en le menaçant de convoquer sa femme qu’il avait réussi à coincer Frédéric le Grand. Malgré l’absence d’alliance, il avait deviné qu’un bon père de famille se cachait à l’intérieur du vieil homme. Et il avait visé juste. L’homme s’était écroulé en pleurs. Et il avait craché les noms les uns après les autres. La sténo n’avait plus eu qu’à les taper.

On frappa à la porte. Rath ouvrit le tiroir du haut et y fit glisser les photos porno. Personne n’avait besoin de les voir. Il était gêné par ces preuves qui faisaient pourtant partie de la routine à la brigade des mœurs. Certains collègues de l’inspection E trouvaient amusant de sortir leurs collections de photos quand un officier de police de sexe féminin entrait dans leur bureau. Les hommes éclataient toujours de rire, peu importe si elles rougissaient ou si elles faisaient une remarque coquine. Cela faisait partie des choses que Rath détestait aux Mœurs.

– Entrez ! cria-t-il.

La porte s’ouvrit. Fausse alerte. C’était Wolter.

– Pourquoi tant de cérémonie ? demanda Rath. Depuis quand tu frappes avant d’entrer ?

Tonton ricana.

– Tu attends une fille ou quoi, pourquoi ton bureau est-il si bien rangé ?

– Tout le monde n’a pas besoin de voir nos preuves.

– Et surtout pas les sténos de l’inspection A, hein ? (Wolter rigola.) Oh, allez ! Ne sois pas si maussade ! Tu as toutes les raisons de te réjouir aujourd’hui.

– Pourquoi ?

– Parce qu’on est mercredi 1er mai et que tu n’es pas schupo ! C’est eux qui se tapent le sale boulot et se battent contre les communistes. Pendant que nous, on est bien au chaud ici.

– Je sais très bien pourquoi je n’ai jamais voulu devenir schupo.

– Ne te réjouis pas trop vite, il se peut que la PJ descende elle aussi dans la rue.

Depuis sept heures du matin, l’ensemble de la police berlinoise était sur le pied de guerre, tous les officiers étaient de service, les gendarmes mobiles comme la police judiciaire, en tout plus de seize mille hommes, on avait même fait appel à des jeunes en formation. La police montée avait bloqué l’accès aux parkings afin d’y empêcher les rassemblements. Elle était également présente dans les dépôts des transports en commun pour contrer la grève devant permettre aux communistes de paralyser la ville. Et enfin, elle avait déployé ses hommes dans tous les lieux de manifestation des quartiers ouvriers.

– En tout cas, les rouges ne sont pas là pour rigoler, dit Wolter. Ça a déjà commencé sur l’Alexanderplatz. C’est Schultes qui l’a raconté, à la cafétéria. Son bureau est aux premières loges, les deux fenêtres donnent sur la place. Tu veux aller voir le spectacle ?

Ils n’étaient pas les seuls à avoir fait le déplacement. Ils eurent du mal à trouver une place devant les fenêtres du bureau de Schultes. Le petit nouveau était déjà là, lui aussi.

– À votre place, je m’abstiendrais d’aller chez Aschinger aujourd’hui, dit Jänicke en montrant la fenêtre.

La foule s’était rassemblée au milieu du chantier de l’Alexanderplatz. Elle était particulièrement compacte devant le grand magasin Tietz, et ce n’était sûrement pas en raison des offres promotionnelles. Plusieurs milliers de personnes. Une fanfare en formation de marche déboucha de l’Alexanderstrasse, suivie des uniformes gris de la Ligue des combattants du Front Rouge. Quelques banderoles se détachaient de la foule des manifestants. Rath y reconnut les trois portraits qui ornaient également la façade du siège du Parti communiste situé sur la Bülowplatz, non loin de là : Lénine, Karl Liebknecht, Rosa Luxemburg. Les trois L sacrés. Depuis qu’il était à Berlin, il était agacé par le culot dont faisaient preuve les communistes. Ils avaient décoré leur siège avec les portraits d’ennemis de l’État et des slogans du genre Vive la révolution mondiale. De la provocation pure et simple. Et les voilà qui arboraient ces slogans juste devant le commissariat. À bas l’interdiction de manifester, disait une autre banderole. Liberté dans la rue le 1er mai ! Sur un immense pan de tissu rouge, ils avaient écrit : Vive l’Union soviétique, battez-vous pour l’Allemagne soviétique ! Avec, à gauche, l’étoile soviétique et, à droite, la faucille et le marteau. Et de nombreux autres drapeaux rouges qui flottaient au-dessus des têtes des manifestants. Un ouvrier en avait même planté un sur un mouton à vapeur. Jusque dans les bureaux du commissariat, on entendait la foule scander : « À bas l’interdiction de manifester ! »

Le gris et le marron des casquettes des ouvriers étaient encerclés par le noir des schakos et le bleu des uniformes. Un camion supplémentaire déboucha de la Königstrasse et un peloton d’agents en uniforme en descendit, les casques bien enfoncés sur la tête. Les schupos déjà présents formèrent une chaîne avec les renforts et sortirent leurs matraques. La rangée d’hommes bleus s’avança. Le chœur des manifestants commença par perdre le rythme avant de s’éteindre totalement, un murmure parcourut la foule. Les matraques s’abattirent. Les manifestants des premiers rangs se baissèrent sous les coups, certains s’écroulèrent. Les policiers en attrapèrent quelques-uns pour les embarquer dans un fourgon, parmi eux un homme tenant un drapeau rouge. Mais la foule ne se laissa pas impressionner longtemps. Après avoir reculé légèrement, elle repartit à l’assaut. Un bout de bois auquel était attachée une banderole arracha le schako d’un policier. Les pavés se mirent à voler. La foule reprit ses cris : « À bas l’interdiction de manifester ! »

– On s’occupe de faire le boulot des pompiers, maintenant ? demanda Rath.

À la station de tram située devant le cinéma UFA6, deux schupos étaient en train de raccorder un tuyau à une bouche d’incendie.

– Nouvelle tactique, répondit Wolter. L’eau remplace les matraques. Regarde, les manifestants ne vont pas tarder à être trempés.

Il avait raison. Les deux agents avaient à peine raccordé le tuyau qu’on entendit : « L’eau, en avant ! » Le policier qui tenait le jet le dirigea droit sur la foule qui se dispersa. Certains tombèrent sous la pression et roulèrent sur l’asphalte mouillé.

– Chouette boulot, ça : arroser les communistes, dit Wolter, je pourrais peut-être me recycler.

Il y eut quelques rires.

– Et notre préfet met toute la police en état d’alerte rien que pour ça, dit Schultes en secouant la tête. Moi, j’appelle ça de l’hystérie socialo. Cet après-midi, nos chers amis communistes seront de nouveau chez leurs mamans pour faire sécher leurs affaires au coin du feu. Assez joué à la révolution. Tout le monde se sera bien amusé et le calme régnera à nouveau dans Berlin.

– Je n’en suis pas si sûr, dit Wolter. Moscou fournit des armes aux membres de la Ligue des combattants du Front Rouge. Et on leur apprend à s’en servir. S’ils passent à l’attaque aujourd’hui, ce ne sera pas pour s’amuser, ce sera pour de bon.

– On a toujours réussi à mater les communistes jusqu’ici, non ? répondit Schultes. Il y a dix ans, ils voulaient déjà faire la révolution. Et ça a donné quoi ? Ce sont des grandes gueules, c’est tout, quand ça devient sérieux, ils partent la queue entre les jambes.

– Espérons-le, dit Wolter, l’air inquiet. En tout cas, il n’est pas question qu’on laisse cette vermine envahir les rues sans lever le petit doigt.

– Peut-être, réplique Schultes. Mais les chemises brunes ne valent pas mieux. Ils sont juste plus doués pour les défilés au pas.

– Et ils ne tirent pas sur les policiers.

Schultes fixa Tonton avec insistance.

– Il faut faire respecter l’ordre et la loi, quoi qu’il arrive, finit-il par dire, vous avez tout à fait raison, cher collègue.

– Mais ce n’est pas du ressort de la police judiciaire, dit Rath, moi en tout cas, je suis content qu’on s’occupe seulement de crimes et pas de politique.

– Les hommes politiques, les criminels… Qui vous dit que ce ne sont pas les mêmes ? dit Schultes.

Tout le monde rigola. Rath regarda pensivement par la fenêtre. Dix ans plus tôt, juste après la guerre, le chaos avait également envahi les rues des villes allemandes. Il n’avait rien vu de comparable depuis. En bas, ses collègues n’y allaient pas de main morte. Et pas seulement avec les lances à incendie. Il n’aurait pas aimé être à la place des civils.





      
        Notes

        5. L’organisation paramilitaire du Parti communiste allemand pendant la République de Weimar.

        6. Abréviation de Universum Film AG, la plus grande société de production cinématographique allemande dans les années 1920. Elle fut ensuite récupérée à des fins de propagande par les nazis.

      

    

  
    
      5

La voiture suspendue au crochet de la grue faisait penser à un poisson surdimensionné. De l’eau marron sale gouttait des portières et tombait dans le Landwehrkanal. Dans la nuit noire, la voiture éclairée par les phares du camion-grue brillait de manière fantomatique. Le dernier métro sortit de la station de Möckernbrücke. De mauvaise humeur, Wilhelm Böhm, le commissaire principal, sortit de la grosse Mercedes noire qui venait de s’arrêter sur le Tempelhofer Ufer et enfonça son chapeau melon sur sa tête. Les quelques badauds noctambules qui s’étaient rassemblés détournèrent leur attention de la grue et admirèrent la voiture dont descendait à présent une femme mince et élégante, un bloc sténo à la main, suivie par un jeune homme.

Cette voiture noire était connue dans tout Berlin. La Mercedes était équipée de tout ce dont on pouvait avoir besoin sur les lieux d’un crime : des piquets numérotés pour le relevé des empreintes, un appareil photo, des projecteurs, un mètre à ruban et un mètre pliant, des cartes, des gants, des pinces, un laboratoire de police transportable ainsi que tous les récipients nécessaires pour récolter les indices. La voiture transportait même un bureau sur roulettes : une table pliante et plusieurs chaises que l’on pouvait installer sur la scène de crime, ainsi qu’une machine à écrire portative.

La voiture que la grue déposait avec précaution sur le goudron trempé du Möckernbrücke était une Horch 350 couleur crème. La capote était relevée. Un homme pâle et trempé était assis au volant.

Böhm se dirigea d’un pas vif vers le schupo qui supervisait le repêchage.

– Dites donc, hurla-t-il à l’homme en uniforme sans même le saluer, on est dans un parc d’attractions ou quoi ? Qu’est-ce que tous ces gens fabriquent ici ? Occupez-vous de les faire déguerpir ! Et vous ne pouviez pas attendre l’arrivée de la brigade criminelle avant de commencer l’opération ? J’espère que vous avez au moins demandé au plongeur où se trouvait exactement la voiture !

L’enquêteur de la brigade criminelle s’éloigna du policier sans même attendre une réponse de sa part et se dirigea vers la voiture qui se trouvait encore au fond du canal quelques minutes auparavant. Inutile d’essayer d’apprendre les méthodes de travail modernes à ces imbéciles en uniforme. Pour ces Prussiens, relever les empreintes sur le lieu d’un crime n’était pas une priorité. Böhm observa l’homme assis au volant. C’en était fini pour lui. On ne pouvait pas être plus mort.

– Gräf ! aboya Böhm dans la nuit. Faites donc une photo. Avant que le docteur vienne mettre le bazar dans tout ça.

L’assistant de police Reinhold Gräf était déjà en train de hisser le lourd appareil photo hors du coffre bien rangé de la voiture.

Le schupo s’était remis de son savon et il s’avança vers le commissaire principal, au garde-à-vous.

– Sergent-chef Kemmerling, déclara-t-il en montrant un trou dans la rambarde, juste à côté du pont. Il est passé par là. Il a dû arriver à fond la caisse par le Tempelhofer Ufer avant de quitter la chaussée.

Böhm observa le cadavre de haut en bas et secoua la tête.

– Comment voulez-vous qu’il conduise correctement avec les mains qu’il a ? Reste à savoir s’il s’est assis au volant dans cet état de son propre gré ou si on l’y a aidé.

Le schupo s’approcha de la voiture et sursauta en voyant les mains du mort. La chair, la peau et les os étaient en bouillie et on ne distinguait plus les doigts ; certaines articulations semblaient être rattachées au reste du corps uniquement par des lambeaux de peau, d’autres étaient tordues de manière si peu naturelle qu’on avait mal rien qu’en les voyant.

– Combien d’hommes avez-vous ici, Kemmerling ? demanda Böhm.

– Cinq, répondit le sergent-chef. Ils m’ont pris les autres à cause des émeutes communistes.

Böhm eut un air compréhensif. Lui aussi disposait de trop peu de monde. Cela faisait deux jours que les émeutes duraient. La police avait perdu le contrôle de la situation qui avait dégénéré. Il y avait eu des échanges de coups de feu et des morts. Les bastions communistes autour de la Bülowplatz, à Wedding et à Neukölln avaient officiellement été classés zones de conflit par la police. Ces quartiers étaient en état de siège. Une guerre civile semblait être sur le point d’éclater à Berlin.

– Cinq. Ça ne fait pas bien lourd. Enfin, c’est déjà ça. Quatre de vos hommes se chargent de nous débarrasser enfin de ces badauds et de boucler le lieu du crime, le cinquième donne un coup de main pour relever les empreintes jusqu’à l’arrivée de l’identité judiciaire. Enfin, si on les voit aujourd’hui.

– Euh… (Kemmerling n’avait pas l’air d’avoir tout compris.) Relever les empreintes ?

– Ce n’est pas compliqué, vous ne touchez à rien, vous ne marchez nulle part et vous obéissez aux ordres de la brigade criminelle, dit Böhm avant de se retourner. Ritter ? cria-t-il dans l’obscurité.

La sténodactylo s’avança dans la lumière des phares du camion-grue.

– Posez votre bloc, Charly, ça peut attendre. Commencez plutôt par lui montrer comment on relève des empreintes.

Entre-temps, l’assistant de police Gräf avait installé l’appareil photo près de la Horch. Le flash se déclencha et, pendant une fraction de seconde, il fit aussi clair qu’en plein jour. Le cadavre sembla presque sourire pour la photo.

 

Elle sentait le regard du schupo posé sur sa robe. Elle le sentait alors qu’elle marchait pourtant devant lui. Cette robe de bal verte qu’elle avait cousue quelques jours auparavant mettait ses formes en valeur. Et laissait voir une partie non négligeable de ses très longues jambes. C’était la première fois qu’elle la portait et, plus tôt dans la soirée, sur la piste de danse du Moka Efti, elle s’était sentie bien dedans. Cela lui avait plu d’attirer le regard des hommes. Une bonne chose pour un premier rendez-vous. Jakob ne devait pas penser que c’était gagné d’avance. Elle espérait qu’il n’avait pas remarqué que son cœur battait à tout rompre à chaque fois qu’il lui souriait. Non, en fait, tout s’était très bien passé.

Jusqu’à ce que le serveur en livrée montre la pancarte avec son nom. Téléphone pour Mlle Ritter. Jakob l’avait regardée bizarrement au moment où elle l’avait abandonné sur la piste de danse. Elle se doutait que l’appel provenait de la brigade criminelle, Böhm était le seul à savoir qu’elle se trouvait au Moka Efti, avec Greta, mais cette dernière ne l’aurait jamais dérangée un soir comme celui-ci. Jakob était au bar lorsqu’elle revint de la cabine téléphonique. Il était resté silencieux quand elle lui avait dit qu’elle devait malheureusement partir. Il l’avait accompagnée au vestiaire et même jusqu’à la Friedrichstrasse où les noctambules se bousculaient sur l’escalier mécanique conduisant à la toute dernière attraction de la vie nocturne berlinoise. Lorsque la voiture de la police s’était arrêtée dans la Leipziger Strasse, avec Böhm à son bord qui la priait de se dépêcher, elle n’avait pas su si leur conversation laconique avait été un au revoir ou bien une dispute. Jakob n’avait pas longtemps suivi des yeux la voiture, il était rapidement reparti par l’escalier mécanique. Encore un homme qui avait un problème avec le métier qu’elle exerçait ?

Elle avait un peu froid. Le court manteau qu’elle portait par-dessus sa robe n’était pas très chaud. Les nuits pouvaient encore être très fraîches début mai.

– Êtes-vous galant ? demanda-t-elle au policier une fois arrivée à la voiture.

L’homme semblait un peu dur à la détente.

– Pourquoi ?

– Vous êtes galant ou pas ?

– Bien sûr…

– Ça tombe bien ! Vous allez pouvoir me prêter votre manteau.

Il la regarda comme s’il avait mal entendu.

– N’ayez pas peur, ce n’est pas pour le mettre dans une flaque, mais sur les épaules ! De toute façon, il appartient à la police prussienne. Ou bien refusez-vous d’apporter votre aide à la brigade criminelle ?

Elle dut faire deux revers aux manches du lourd manteau bleu pour qu’il soit à sa taille. Enfin presque. En tout cas, elle eut tout de suite plus chaud.

– Merci bien.

Elle tendit une paire de gants en tissu au policier en uniforme et lui donna quelques piquets de marquage en fer-blanc. Puis ils reprirent leur marche. Vêtue du manteau, elle se sentait moins observée que lorsqu’elle avait longé le quai du Landwehrkanal.

La voiture semblait être passée à travers le garde-fou en fer forgé sans avoir freiné. Les barreaux étaient pliés vers le bas, certains avaient même été arrachés et avaient atterri dans l’eau. Comme si un géant avait assené un coup de poing sur la rambarde. Obéissant à ses instructions, le schupo posa le panneau portant le numéro un à l’endroit où la collision avait eu lieu. Elle ne vit aucune trace de freinage. D’une manière générale, il était difficile de retracer l’itinéraire emprunté par la Horch. Un bout d’écorce avait été arraché à l’un des arbres le long du canal, le bois nu humide brillait dans la lumière qui venait du pont. C’est à cet endroit que la voiture avait dérapé avant de percuter la rambarde qui avait modifié sa trajectoire sans pouvoir la stopper. Si la voiture était rentrée dans l’arbre de plein fouet, ils n’auraient pas eu besoin de la repêcher dans le canal, mais l’homme au volant ne s’en serait pas mieux sorti pour autant. Et son visage aurait été moins beau à voir. Elle évalua la distance entre l’arbre et le bord du fleuve. Quelques mètres seulement. D’après la brèche dans la rambarde, la voiture devait l’avoir percutée quasiment à angle droit. Mais d’où venait-elle avant d’effleurer l’arbre ? Elle regarda autour d’elle. Cette affaire commençait à l’intriguer, elle avait flairé quelque chose.

Après avoir expliqué au schupo ce qu’il devait marquer, elle fit quelques pas dans la Möckernstrasse, qui reliait le canal à la Yorckstrasse. Seul le côté gauche était occupé par des immeubles ; à droite, un haut mur de briques longeait le trottoir. Et derrière lui l’Anhalter Güterbahnhof, la gare de marchandises. Quelques voitures étaient garées sous les arbres. Elle s’approcha des véhicules. La lumière des réverbères était faible, elle devait faire un effort pour voir, mais elle finit par trouver. Sur l’aile d’une BMW noire. Des traces de peinture. Couleur crème. C’était plus qu’une intuition, elle était sûre à présent. Elle fit signe au schupo de venir la rejoindre.

 

Du coin de l’œil, il avait regardé le sergent-chef Kemmerling suivre Charly comme un petit chien, les bras chargés de pancartes en fer-blanc. Apparemment, c’était un homme galant, il lui avait même prêté son manteau. Une nouvelle fois, il n’avait pas été en mesure d’y penser lui-même, c’était pourtant de sa faute si elle se retrouvait en robe de bal par ce froid. Le commissaire principal Wilhelm Böhm était un rustre, il n’y avait rien à faire. Balivernes, se dit-il en regardant la Horch éclairée de temps à autre par la lumière du flash. De ma faute ! Non, c’est de sa faute à lui, la faute de cet inconnu qu’on avait repêché dans le canal. C’est lui qui a gâché notre soirée.

Il entendit la voix de Charly et le sergent-chef frigorifié se remit en mouvement. Obéir aux instructions d’une femme semblait poser problème au schupo. S’il avait su que Charlotte Ritter n’avait même pas le grade de fonctionnaire de police, Kemmerling n’aurait probablement pas bougé le petit doigt. C’est pour cette raison que Böhm ne lui avait rien dit. Les femmes qui travaillaient dans la police rencontraient assez de difficultés comme ça. Il savait qu’il pouvait faire confiance à Charly et c’était important cette nuit-là car il manquait de personnel. Le seul problème, c’est que du coup il n’avait pas de sténodactylo car celle-ci était occupée à relever les empreintes. Böhm n’avait pas l’habitude de prendre des notes. Il avait dû emprunter à Gräf le bloc qu’il tenait dans ses grosses mains.

Le commissaire principal s’était confortablement installé sur la banquette rembourrée de la Mercedes noire. L’arrière de la voiture pouvait se transformer en bureau et il y interrogeait les seuls témoins qu’ils avaient à leur disposition. Un homme et une jeune femme qui étaient assis dans une voiture garée sur le Tempelhofer Ufer au moment où la Horch était passée par-dessus la rambarde.

L’interrogatoire ne donna pas grand-chose. Apparemment le couple était bien occupé et il n’avait quasiment rien vu. La voiture avait surgi de l’obscurité les phares éteints, c’est le bruit qui les avait surpris. Mlle Wegener avait entendu le moteur s’emballer et les roues patiner avant que la voiture ne rentre en contact avec la surface de l’eau en faisant un grand plouf. Ils étaient ensuite descendus de voiture et s’étaient dirigés vers la berge. Ils n’avaient rien pu faire, si ce n’est regarder la Horch se balancer un instant à la surface de l’eau puis piquer du nez et couler rapidement. Quand ils avaient compris qu’il était trop tard pour apporter leur aide, ils étaient allés prévenir la police.

– Avez-vous vu ou entendu autre chose ? demanda Böhm. Des bruits de freins par exemple ? Ou le conducteur appeler à l’aide ? Y avait-il d’autres personnes dans la voiture ?

Mlle Wegener répondit par la négative à l’ensemble des questions.

– Si vous voulez mon avis, il était complètement dans la lune. Il n’a même pas réagi quand la voiture a coulé. Il était peut-être soûl.

Ou déjà mort, se dit Böhm. Il regarda son bloc-notes. Il n’avait pas écrit grand-chose, et il avait bien du mal à déchiffrer les quelques mots sur le papier.

– Hum, dit-il en se levant, je crois que ce sera tout pour le moment. Nous avons vos coordonnées.

Ils descendirent de la voiture. Böhm s’éloigna des deux témoins. Il avait aperçu une silhouette familière sur le Möckernbrücke.

– L’espèce humaine ne cesse d’évoluer. Les noyés conduisent des voitures maintenant.

Wilhelm Böhm connaissait le Dr Magnus Schwartz depuis plusieurs années. Sa profession avait rendu le médecin cynique. On remarquait la même tendance chez les commissaires de police. C’était certainement pour cette raison que Böhm s’entendait bien avec le légiste, qui était également professeur à l’université.

– Bonsoir, docteur ! Vous arrivez de l’Opéra ?

Schwartz était penché sur le cadavre et se retourna. Il portait une tenue de soirée sous son manteau.

– Ah, Böhm ! J’aurais dû me douter que c’était vous qui étiez derrière tout ça. (Le médecin lui serra la main.) Non, je ne vais jamais à l’Opéra. Trop bruyant. Réception chez le doyen. Assez ennuyeux, et dire qu’il s’agit de l’élite intellectuelle allemande !

– Estimez-vous heureux qu’on vous ait tiré de là.

– Mais pas un mot à ma femme !

– Alors ? demanda Böhm en montrant le cadavre.

– Vous allez avoir du mal à le croire, mon cher Böhm, mais cet homme est mort.

– Ah bon ? (Böhm fit mine d’être surpris.) Rien ne vaut l’avis d’un expert !

Le médecin déboutonna le complet veston croisé et la chemise du noyé. Puis il regarda à l’intérieur de sa bouche.

– Cause du décès encore inconnue, dit-il au bout de quelques minutes, il était probablement déjà mort avant de tomber dans l’eau. Vous voulez d’autres hypothèses ? Ou bien pouvez-vous attendre jusqu’à demain midi ? D’ici là, je saurai s’il a de l’eau dans les poumons ou non.

Böhm resta silencieux.

– J’aurais dû m’en douter, dit le médecin. Bon, ce ne sont que des chiffres approximatifs et des spéculations, vous aurez le rapport officiel demain : cadavre de sexe masculin, plus d’un mètre soixante-dix, environ soixante-cinq kilos, dans les trente-cinq ans, dentition mauvaise, circonstances de la mort encore…

– Dentition mauvaise ?

– Oui, et là il ne s’agit pas que d’une supposition.

– Ça veut dire qu’il avait peur d’aller chez le dentiste.

– Je ne pense pas. À en croire le chantier qu’il a dans la bouche, il est allé voir un dentiste. Mais un mauvais dentiste. On dirait qu’il n’avait pas les moyens de se payer un traitement convenable.

– Et pourtant il conduit une voiture neuve et il porte une tenue de soirée. Il est presque plus chic que vous, docteur !

– Il préférait peut-être dépenser son argent pour les voitures et les vêtements plutôt que pour les soins dentaires. L’habit fait le moine, vous savez. Et les voitures aussi ! Beau modèle, cette Horch ! Karthaus, un de mes collègues, a la même. Enfin, ce n’est pas que je sois jaloux : où est l’intérêt d’avoir une bagnole pareille si elle n’est pas fichue de rester sur la route et atterrit dans un canal…

– Je crois que la voiture n’y est pour rien, je miserais plutôt sur l’aptitude du chauffeur à la conduire. (Böhm désigna les mains mutilées du cadavre.) Peut-on mourir de ce genre de chose, docteur ?

– On peut mourir de quasiment tout, mon cher Böhm.

Schwartz replaça ses lunettes sur son nez à l’aide de son index et examina les lambeaux de peau en bouillie.

– Ça a dû le faire sacrément souffrir, mais je pense qu’il y a survécu.

– Bizarre, marmonna Böhm.

– Mon cher Böhm, vous n’imaginez pas tout ce que l’être humain est capable d’endurer !

– Non, je parle de son visage. (C’était comme si Böhm se réveillait d’un rêve.) Vous trouvez qu’il ressemble à un homme qui a atrocement souffert juste avant de mourir, vous ?

Schwartz ne répondit pas et regarda le cadavre. Böhm avait raison. L’homme paraissait sourire paisiblement.
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Ils sortaient les gens de leur lit depuis six heures et quart. Ils fouillaient partout, les appartements mais aussi les greniers et les caves. Les policiers cherchaient des armes jusque dans les poubelles. Huit patrouilles étaient mobilisées rien que dans le quartier en ébullition de Neukölln. Ainsi que des membres de la police judiciaire. Rath n’aurait pas imaginé revenir si vite dans la Hermannstrasse.

Cela faisait trois jours que les émeutes avaient commencé. Affrontements entre communistes et forces de l’ordre, coups de feu tirés. C’était la guerre dans les rues de Wedding et de Neukölln. Des barricades avaient été érigées dans la Hermannstrasse avec des matériaux de construction ; dans certaines rues, les lampes des réverbères avaient été cassées par des jets de pierres. Des bandes de jeunes profitaient de l’obscurité pour piller les magasins. La nuit précédente, des casseurs étaient allés jusqu’à caillasser le 220e poste de police de la Selchower Strasse : le commissariat qui leur avait servi de quartier général pour préparer la descente König était devenu la cible des voyous. Certains collègues racontaient même que des coups de feu avaient été tirés. Il avait fallu qu’une unité de police se déplace avec un véhicule blindé et deux camions pour mettre fin à ce cauchemar.

Ce genre d’incident attisait la peur d’un putsch communiste et exaltait encore plus l’ambiance au sein de la police. Les agents qui descendaient dans la rue, surtout si c’était dans un quartier ouvrier, étaient nerveux et n’hésitaient pas à se servir de leurs armes.

Pour Rath, l’état d’esprit de ses collègues frisait l’hystérie. Il essaya de garder la tête froide quand on l’envoya à Neukölln avec Wolter. Zörgiebel, le préfet, avait ordonné à la police judiciaire de les aider à passer les zones de conflit au peigne fin le matin du 3 mai. À l’aube, la police avait quadrillé le quartier des deux côtés de la Hermannstrasse, entre la Boddinstrasse et la Leykestrasse. Tout un secteur de la ville était condamné, la police surveillait les rues adjacentes et des panneaux avertissaient la population que les forces de l’ordre n’hésiteraient pas à tirer.

Puis les perquisitions avaient commencé. Des gendarmes mobiles bloquaient l’accès aux arrière-cours et des agents en uniforme passaient tout le pâté de maisons au peigne fin, avec à leur tête deux officiers de la police judiciaire. Les réactions étaient quasiment les mêmes partout : les hommes juraient, les femmes rouspétaient, les enfants criaient – mais pas de trace d’armes. Plus l’heure avançait, plus Rath avait le sentiment que les habitants avaient été prévenus de la descente. La nouvelle avait fait le tour de la zone quadrillée.

Jusqu’à présent, ils avaient trouvé un seul revolver, et ce après avoir passé près de six heures à fouiller au moins quatre douzaines d’appartements. Et celui à qui appartenait l’arme n’était même pas communiste ! Il avait certes le texte de L’Internationale brodé sur le mur de sa cuisine, telle une citation de la Bible, mais l’ouvrier était socialiste. Un social-démocrate, comme le préfet de police. Rath en avait de plus en plus marre de cette action et, quand il regardait Bruno, il avait l’impression qu’il n’était pas le seul. Tout ça ne servait à rien ! C’était du gaspillage !

Mais quand ils avaient vu que la Leykestrasse était sur leur liste, ils n’avaient pas pu s’empêcher de sourire. C’était là qu’habitait Franz Kraïevski, le cocaïnomane de l’échafaudage de Karstadt, leur nouvel informateur. Ce fut en effet l’empereur pornographe qui leur ouvrit quand ils sonnèrent à sa porte peu après sept heures. Alors que les policiers en uniforme pénétraient dans son appartement, ils purent lire la peur sur son visage. Il regarda Rath et Wolter avec de grands yeux. Ils le laissèrent dans l’incertitude quelques minutes. Puis Tonton lui expliqua qu’il s’agissait d’une visite de routine, qu’ils perquisitionnaient le quartier à la recherche d’armes. Kraïevski eut l’air de se détendre un peu. Une certaine nervosité restait toutefois perceptible et Rath comprit pourquoi lorsqu’il trouva un sachet de cocaïne dans la cuisine, caché dans un sucrier. Les autres policiers n’avaient pas encore pensé à regarder à l’intérieur pour voir s’il contenait des pistolets ou des grenades.

– Tu vois, tu peux t’estimer heureux d’avoir fait notre connaissance, murmura-t-il à l’homme qui ce jour-là ne ressemblait pas beaucoup à Guillaume II. Parce que sinon, on aurait trouvé une arme chez toi et on aurait dû t’embarquer.

– Qu’est-ce que vous fabriquez ici ? demanda Kraïevski.

– Tu habites dans le mauvais quartier. Trop de communistes. Fais attention à ce que tu caches dans ta cuisine !

Kraïevski pâlit. Puis ils prirent congé. Les autres policiers étaient depuis longtemps à l’étage supérieur mais Rath resta encore un instant avec Kraïevski, dont le front était couvert de sueur, et lui glissa le sachet en papier dans la main.

– Bon petit-déjeuner.

Il était un peu plus de midi. Ils étaient arrivés trois pâtés de maisons plus loin. Ils avaient fouillé chaque immeuble, chaque appartement. Et la liste était loin d’être finie.

– Je n’en peux plus, murmura Wolter à Rath.

Ils sortaient d’un nouvel immeuble où ils avaient dû supporter les visages fermés et les protestations vives de chaque locataire, tout ça pour faire chou blanc.

– Quel sale boulot ! dit Tonton qui alluma une cigarette tandis que les policiers fouillaient les bennes à ordures dans la cour.

Rath acquiesça de la tête.

– Et en plus, on ne trouve rien.

– Ça t’étonne ? De toute façon, tous les combattants sont déjà dans la rue. Et puis les cocos stockent leurs armes quelque part dans des cachettes secrètes. Il faudrait que la police politique soit plus efficace. On devrait être en train de vider des dépôts d’armes plutôt que de fouiller des appartements de prolétaires.

Wolter ne cachait pas son aversion pour la police politique. Il tira une dernière fois sur sa cigarette à moitié consumée avant de la jeter par terre.

– Ce n’est pas le travail de la Crim’. Les bleus peuvent bien s’en charger tous seuls pendant un moment, dit-il avant de se diriger vers les bennes à ordures dont un jeune policier était en train de fouiller le contenu à l’aide d’un tisonnier.

Tonton lui donna quelques instructions et la liste des adresses. Puis il revint vers Rath :

– Commençons par aller déposer le revolver au commissariat de la Hermannstrasse et par faire notre rapport. Il y a aussi un point de ravitaillement là-bas, de la bonne cuisine roulante comme au bon vieux temps. J’ai une faim de loup.

La police avait réquisitionné deux appartements au premier étage du numéro 207 de la Hermannstrasse pour y installer le quartier général de l’opération. Rath et Wolter se mirent en route.

– Qui sait, on va peut-être tomber sur un pilleur ou un dresseur de barricade, dit Wolter alors qu’ils passaient sous le porche pour rejoindre le trottoir. Comme ça, on aura au moins servi à quelque chose aujourd’hui.

À part les deux policiers, la rue était déserte, ils virent deux ou trois vitrines brisées mais aucun pilleur. Arrivés dans la Hermannstrasse, ils croisèrent enfin quelques personnes. Mais aucune susceptible d’être arrêtée. Tous les becs de gaz avaient été cassés par des jets de pierre, le verre crissait sur les pavés. À certains endroits, les madriers en bois destinés à la construction du métro avaient été renversés et disséminés sur la chaussée. On ne pouvait pas réellement appeler ça des barricades. Tout au plus des obstacles empêchant la circulation. Mais aucune voiture ne circulait. Le tramway non plus ne passait pas dans la Hermannstrasse ce jour-là. La police avait totalement verrouillé le quartier. Personne ne pouvait ni y entrer ni en sortir sans l’autorisation de la police. De toute façon, la société de transports berlinoise avait cessé d’envoyer ses bus et ses trams dans les quartiers communistes depuis que de jeunes casseurs avaient stoppé plusieurs trams et démoli les wagons.

Rath et Wolter avaient à peine fait quelques pas dans la Hermannstrasse quand des coups de feu éclatèrent. Ils se mirent à l’abri sous un porche. Des communistes embusqués ? Ils étaient pourtant calmes depuis ce matin. Tonton sortit son pistolet, Rath l’imita et enleva le cran d’arrêt de son Mauser. L’incident sur l’échafaudage lui avait servi de leçon. Il sortit prudemment sa tête du porche. Ce n’étaient pas des communistes qui avaient tiré ! Un véhicule blindé était en train de remonter la Hermannstrasse, la mitrailleuse tirait à intervalles réguliers et crachait du plomb et des gerbes de feu.

– Quelle bande d’idiots !

Rath recula et se blottit sous le porche. Quel bordel ! C’était comme à la guerre ! Se faire tirer dessus par ses propres hommes !

– Ce sont nos hommes, dit-il à Wolter.

Ils rangèrent leurs armes. Pour un civil, il ne faisait pas bon se faire prendre une arme à la main sous un porche, on pouvait vite passer pour ce qu’on n’était pas. Ils entendirent une voix venir de la rue. Un porte-voix.

– Attention, attention, c’est la police qui vous parle ! cria la voix sur un ton de commandement. Évacuez la rue ! Éloignez-vous des fenêtres ! Nous allons tirer !

Vraiment, pensa Rath, ils allaient tirer ? Ils annonçaient ça un peu prématurément. Il regarda de nouveau en direction de la chaussée. Le blindé continuait à avancer. Les quelques individus qui se trouvaient encore dehors disparurent dans les entrées d’immeuble de chaque côté de la rue. Le blindé était suivi de deux camions chargés de policiers. Ils avaient sauté à terre et armaient leurs carabines. Rath pouvait sentir la nervosité des jeunes hommes. Du regard, ils cherchaient la présence de tireurs embusqués derrière les fenêtres, en position. Le calme régna pendant quelques minutes, la mitrailleuse du véhicule blindé resta silencieuse. Puis on entendit le tir d’une carabine. La vitre d’une fenêtre atterrit sur les pavés.

– Éloignez-vous des fenêtres ! hurla le mégaphone.

La voix fut couverte par le crépitement des coups de feu. Le premier tir avait rompu la digue.

Un homme courait sur le trottoir, penché vers l’avant, les mains sur la tête comme si cela pouvait le protéger des balles et des bris de verre. Il les rejoignit sous le porche, sortit une clé de sa poche et ouvrit la lourde porte.

– Allez, dit-il en tenant la porte. Rentrez avant que les flics ne vous tirent dessus.

Ils hésitèrent un instant puis entrèrent dans l’immeuble. L’homme ne faisait plus attention à eux et montait l’escalier. Rath referma derrière lui et le suivit des yeux.

– Quel bordel ! Ils sont en train de faire évacuer la rue ! Intervention blindée ! Pourquoi personne ne nous a prévenus ?

– Je n’en sais rien, répondit Wolter. Sûrement parce que c’est une idée des socialos.

D’autres coups furent tirés dans la rue. Les balles sifflaient tout près d’eux. Rath fit un signe de tête vers l’arrière. Ils reculèrent vers le fond de la cage d’escalier. Ils y étaient mieux protégés en cas de balle perdue ou de ricochet. Mieux valait être prudent.

Soudain, ils entendirent un cri.

– Non !

Ce n’était ni un cri de douleur ni un cri d’angoisse. C’était un cri d’épouvante.

Les policiers échangèrent un bref regard avant de monter les marches quatre à quatre. La porte d’un appartement du premier étage était ouverte, ils se précipitèrent à l’intérieur. Une ambiance sereine et petite-bourgeoise y régnait, tout était bien rangé à sa place. Ils regardèrent autour d’eux. Personne, plus un bruit. À part la voix grésillante du ténor Richard Tauber qui s’échappait d’un gramophone dans l’appartement voisin, comme s’il n’était pas concerné par les événements qui se déroulaient à l’extérieur. Le bruit de la rue entrait par la porte-fenêtre qui donnait sur le balcon. De temps en temps, on entendait un cri, les coups de feu étaient devenus plus espacés. Le commando était en train de s’éloigner. Un vent léger gonflait le long rideau et le faisait voleter dans la pièce.

Deux femmes étaient allongées sur le balcon. Elles avaient l’air de dormir paisiblement. Mais elles ne dormaient pas, du sang s’écoulait de blessures à la tête et à la poitrine. Un homme était penché au-dessus de la plus âgée des deux, c’est lui qui avait dû crier. Ils reconnurent l’homme qui leur avait ouvert la porte. Il avait arrêté de crier, il pleurait en silence à présent. Il avait posé la tête de la femme morte sur ses genoux et il caressait ses cheveux pleins de sang. Il recouvra la voix et dit tout bas, de manière presque inaudible :

– Martha.

Il répétait sans cesse ce mot : « Martha ».

Rath sentit une boule se former dans sa gorge, une boule qui grossissait au fur et à mesure.

 

La lumière du jour pénétrait à peine à l’intérieur du magasin, des planches de bois étaient clouées à l’extérieur de la vitrine. L’homme derrière le comptoir ne ressemblait pas vraiment à un boucher. Il était beaucoup trop mince, son visage était pâle, ses joues creuses. Seules les traces de sang sur son tablier témoignaient de sa profession.

Et sa manière de dire bonjour.

– Vous désirez ? demanda-t-il.

– Police, répondit Rath en montrant sa carte.

Il cherchait depuis un quart d’heure. Apparemment, personne n’avait le téléphone dans la Hermannstrasse. Et la seule cabine qu’il avait repérée était en panne. Arrivé à la boucherie Wilhelm Prokot, il avait enfin trouvé ; le symbole du téléphone était accroché sur la porte du magasin. En dessous, on pouvait lire : Téléphone, 20 pfennigs la conversation. Deux fois plus cher qu’un téléphone public, mais c’était mieux que rien.

– Oui, je trouvais ça bizarre aussi que quelqu’un aille faire ses courses avec tous ces coups de feu, marmonna le boucher. Vous voulez planquer vos gars ici ?

– Non, j’ai juste besoin du téléphone.

– Derrière. (Le boucher indiqua une porte d’un signe de tête.) Mais ce n’est pas gratuit.

– Ne vous inquiétez pas, c’est une conversation officielle. C’est l’État qui paie.

Rath suivit l’homme vers l’arrière du magasin. Dans le couloir, un téléphone était accroché au mur. Rath demanda le 207 de la Hermannstrasse. Curieux, le boucher resta dans l’encadrement de la porte.

– Vous n’avez rien de mieux à faire ? lui cria Rath.

– Non, dit Prokot. Vos collègues ont fait fuir tous mes clients.

Puis il retourna dans le magasin.

Par chance, la ligne était libre. Un sergent-chef décrocha et Rath demanda à parler à l’un des officiers qui dirigeaient l’intervention. Il résuma en quelques mots le déroulement de l’incident fatal et reçut des instructions brèves : établir l’identité des corps, relever les empreintes, interroger les témoins. Faire examiner les cadavres puis les faire évacuer. Il connaissait tout ça du temps où il menait lui-même des enquêtes criminelles. Ça l’énervait qu’on le prenne pour un débutant.

– Pouvez-vous me recommander un médecin dans le quartier ? demanda-t-il au boucher en lui remettant deux pièces de dix pfennigs.

– Vous avez mal où ?

Rath n’appréciait pas l’humour berlinois. Il ignora cette remarque idiote.

– Bon, alors ? dit-il sans se donner la peine de dissimuler son agacement.

– Vous avez de la chance, répondit le boucher. On a un médecin dans l’immeuble.

Le cabinet se trouvait juste au-dessus de la boucherie. Dr Peter Völcker, médecin généraliste, pouvait-on lire sur la plaque près de la porte. Quand il lui montra sa carte, la secrétaire le regarda avec surprise.

– Une urgence, dit-il. J’ai besoin d’un médecin.

La femme le conduisit dans la salle de consultation. Le Dr Völcker était assis à son bureau et remplissait des formulaires. L’homme était encore plus maigre que le boucher et avait l’air sévère, ascétique. Il écouta attentivement la brève description que Rath lui fit de la situation. Völcker prit ensuite son manteau et son chapeau ainsi que sa sacoche posée près de son bureau. Il dit à son assistante de rentrer chez elle.

– On ferme, de toute façon, plus personne ne viendra aujourd’hui. Personne n’ose sortir dans la rue puisque la police y fait ses exercices de tir.

Cette phrase aurait dû mettre la puce à l’oreille de Rath mais il ne réagit pas. Ce n’est que lorsqu’il fut de retour dans l’appartement où Tonton s’occupait de consoler le veuf qu’il apprit la vérité sur le Dr Völcker. Wolter et l’homme, qui avait quelque peu retrouvé son calme, étaient assis à la table de la salle à manger.

– Qui est-ce que tu nous ramènes là ? demanda Wolter dès qu’il aperçut le médecin.

Völcker ignora le commissaire principal, et réciproquement. Le médecin salua le veuf et lui présenta ses condoléances avant de disparaître sur le balcon.

Rath regarda Wolter sans comprendre.

– Vous vous connaissez ? demanda-t-il.

Wolter attendit que le veuf ait lui aussi disparu sur le balcon puis il prit son collègue à part.

– Eh bien, tu nous as mis dans de beaux draps, commença-t-il.

Dès les premières phrases, Rath comprit que c’était là une version édulcorée de la réalité.

Le Dr Peter Völcker n’était pas seulement médecin et chef de service à la Direction des affaires sanitaires et sociales de Neukölln, il siégeait également au conseil de quartier – en tant que membre du Parti communiste. L’homme avait mauvaise réputation auprès de la police, il passait pour un enquiquineur qui demandait des examens approfondis et menaçait de porter plainte chaque fois que des affrontements entre forces de l’ordre et communistes avaient lieu. De porter plainte contre les policiers, bien entendu.

– Quelle merde ! commenta Rath en entendant cette brève description du Dr Völcker.

– Tu l’as dit, répondit Wolter, mais il est trop tard. Ne te fais pas de bile pour ça. (Il donna une tape sur l’épaule de son collègue.) Viens, il vaut mieux ne pas laisser notre coco trop longtemps tout seul. Qui sait ce qu’il va bien pouvoir nous mettre sur le dos.

Quand ils arrivèrent sur le balcon, les deux femmes étaient dans la même position que quand ils les avaient trouvées. Le docteur les avait manifestement déjà examinées. Il inspectait à présent l’un des volets en bois situés de chaque côté du balcon. Quant au veuf, il s’était de nouveau penché au-dessus du corps de sa femme.

– Docteur, si vous avez fini, vous feriez mieux de remplir les certificats de décès, dit Wolter. Inutile que les corps restent ici plus longtemps. Vous avez constaté le décès ? Alors ne perdez pas votre temps et retournez à votre cabinet. Il y a certainement des prolétaires qui attendent que vous leur enleviez leurs cors.

– Doucement, cher commissaire, rétorqua Völcker, impassible. Je suis en train de constater les circonstances de la mort.

Il se retourna et montra un gros projectile pointu aux deux policiers.

– Regardez !

– Qu’est-ce que c’est ? demanda Wolter.

Rath remarqua que son collègue avait du mal à garder son sang-froid.

– Vous devriez savoir ce que c’est. Une balle de la police. Ce ne sont pas les premières victimes que vos collègues ont sur la conscience.

Le ton de Völcker avait quelque chose de désagréablement suffisant. Ces mots tirèrent le veuf de sa torpeur et il tendit l’oreille.

– Cher docteur !

Wolter avait haussé la voix. Il ressemblait à une chaudière à vapeur dont les soupapes de sécurité s’ouvriraient, transformant la surpression en un simple sifflement.

– Vous n’êtes peut-être pas au courant de la répartition habituelle des tâches. Votre travail ne consiste ni à relever les empreintes ni à tirer des conclusions ! Surtout pas si elles sont prématurées ! (Il arracha le projectile des mains du médecin.) Il reste encore à prouver que cette balle a été tirée par la police, nous allons…

– Assassins !

Le veuf s’était relevé. Son visage, pâle quelques secondes auparavant, était maintenant tout rouge et déformé par la colère.

– Assassins ! répéta-t-il en se jetant sur Wolter.

Rath l’empoigna et lui fit une clé de bras.

– Calmez-vous, dit-il.

L’homme se débattit quelques instants puis s’apaisa et se mit à sangloter. Rath lui tapota l’épaule pour le consoler.

– Vous avez vu ce que vous avez fait ?

Wolter hurlait à présent. Völcker était pris de tressaillements imperceptibles.

– Moi ? Ce n’est pas moi qui ai tué la femme de cet homme, répondit le médecin.

– Êtes-vous en train de dire que je…

– Bruno !

Rath craignait de devoir également retenir Wolter. Tonton s’arrêta au beau milieu de sa phrase et se tourna vers lui. Il sembla vouloir sauter à la gorge du médecin mais il reprit plus ou moins le contrôle de lui-même.

– Cher docteur, reprit Wolter, en tant que scientifique, vous devriez faire preuve d’objectivité dans ce genre d’affaire. Je ne suis pas sûr que vous soyez l’homme de la situation. (Il se tourna vers Rath.) Appelle le Dr Schwartz, de l’hôpital de la Charité. C’est lui qui va examiner les deux corps, il a plus d’expérience en la matière.

Rath abandonna les deux querelleurs. Quelques minutes plus tard, il se trouvait de nouveau dans le magasin de Wilhelm Prokot. Le boucher avait un large sourire aux lèvres en accompagnant le policier jusqu’au téléphone.

– Alors ? demanda-t-il. Le docteur a pu vous aider ?

Il était évident que Prokot savait ce qu’il faisait quand il lui avait conseillé le Dr Völcker. Rath aurait adoré balancer son poing en plein dans le sourire du boucher. Mais il se retint et demanda la liaison téléphonique avec l’hôpital de la Charité.

 

La voiture noire roulait très vite, comme s’il était encore possible de sauver les deux femmes qui se trouvaient dans les cercueils en zinc. Rath regarda le conducteur. Depuis qu’ils avaient quitté la zone quadrillée par la police, il appuyait à fond sur l’accélérateur.

– Doucement, dit Rath, on a assez de deux cadavres.

Le conducteur marmonna une phrase incompréhensible et ralentit légèrement. Contre son gré. Il avait déjà râlé quand on lui avait dit de se rendre à l’institut médico-légal de l’hôpital de la Charité. Le Dr Schwartz n’était pas disponible et avait demandé qu’on lui amène les corps. Wolter était resté dans l’appartement et Rath avait dû monter à bord du corbillard. Le Dr Völcker était assis sur la banquette mal rembourrée entre lui et le conducteur. Il avait insisté pour les accompagner et Wolter avait donné son accord. Il était ainsi débarrassé de l’enquiquineur. C’est Rath qui l’avait sur le dos à présent.

Le second croque-mort avait râlé quand on lui avait dit qui allait accompagner le convoi : « Ce n’est pas un fourgon de police, c’est un corbillard ! » Il avait cédé sa place en ronchonnant et était maintenant assis à l’arrière, entre les deux cercueils bancals. À chaque virage, ils l’entendaient pousser des jurons. Le conducteur semblait se servir de l’accélérateur comme exutoire. Rath dut lui aussi s’agripper à plusieurs reprises.

Ses yeux étaient ouverts mais il percevait à peine le monde qui défilait derrière la vitre de la voiture. Il voyait la circulation sur le Kottbusser Damm, il voyait l’agitation qui régnait en ce vendredi dans l’Oranienstrasse, mais il avait l’impression que tout ça n’était qu’un rêve. Depuis qu’ils avaient enfin quitté Neukölln, la ville avait changé de visage. Tout avait l’air à nouveau normal. Mais cette normalité semblait irréelle. Difficile de croire qu’à quelques kilomètres de là, c’était presque la guerre civile, que des coups de feu étaient tirés, que des gens mouraient. L’image des deux femmes assassinées s’était gravée dans la mémoire de Rath. La plus jeune avait seulement vingt-six ans, l’autre cinquante. Leurs papiers d’identité étaient dans la poche de son manteau et c’était comme s’ils avaient été imprimés sur du plomb.

Depuis le moment où le corbillard avait quitté la Hermannstrasse, Rath et Völcker n’avaient pas échangé un seul mot. Le policier observait le médecin du coin de l’œil, une maigre silhouette vêtue d’un manteau gris fripé un peu trop grand pour lui. Sur son menton pointu, des poils de barbe grisonnants scintillaient et il suivait la route des yeux comme s’il n’y avait personne à côté de lui.

Ce fut finalement la curiosité de Rath qui rompit le silence. Une question lui brûlait les lèvres depuis le début.

– Vous êtes médecin, demanda-t-il si soudainement que cela fit sursauter le Dr Völcker, comment se fait-il que vous soyez devenu communiste ?

Depuis qu’ils avaient quitté Neukölln, Völcker le regarda pour la première fois.

– Ce n’est pas compatible avec votre vision du monde, hein ?

Le ton suffisant du médecin irrita Rath. Et ce qui l’irrita encore plus, c’est que, d’une certaine manière, Völcker avait raison. Rath n’avait en effet jamais compris comment des gens qui avaient fait des études pouvaient devenir communistes. Il ne comprenait pas grand-chose à la politique. À ses yeux, les communistes étaient le produit du sous-prolétariat qui habitait dans toutes les grandes villes. Ceux qui naissaient dans ce milieu-là avaient le choix entre devenir criminels ou bien communistes. Ou bien les deux. Criminel, communiste : pour beaucoup de policiers, cela revenait au même. Les communistes n’étaient-ils pas des voleurs ? Ne voulaient-ils pas prendre par la force les biens des bourgeois ? Selon le code pénal, c’était du vol tandis que la Commune, elle, appelait ça la révolution. Rath pouvait encore concevoir qu’un pauvre bougre y place son dernier espoir, mais il avait énormément de mal à comprendre ces intellectuels qui prêchaient la révolution. Qu’est-ce qu’ils voulaient ? Tout allait pourtant bien pour eux, non ? C’étaient eux qui élevaient le vol au rang d’idéologie. À leurs yeux, si le vol était effectué en masse, on pouvait l’appeler révolution et le justifier de manière scientifique. Rath exécrait tout particulièrement ces idéologues, ces esprits confus qui savaient tout mieux que tout le monde et qui se croyaient détenteurs de la vérité. Völcker appartenait à cette catégorie. Le médecin ne donnait certes pas l’impression d’avoir l’esprit confus, mais cela lui donnait d’autant plus l’air d’un Monsieur Je-sais-tout.

– Avez-vous déjà mis les pieds dans un des trous à rats de cette ville pour lesquels les ouvriers doivent payer un loyer ? insista Völcker. Vous savez dans quelles conditions certains êtres humains sont contraints de vivre ?

Rath ne répondit pas. Il s’en voulait d’avoir engagé inutilement une conversation avec cet intellectuel. Bien sûr qu’il connaissait les clapiers des quartiers ouvriers au nord, à l’est et au sud de la ville. De vrais taudis, une honte, il était d’accord. Mais qu’est-ce que cela prouvait ? Il fallait construire de nouveaux lotissements pour les ouvriers, ce qu’on était d’ailleurs en train de faire, mais ce n’était pas une raison pour devenir communiste ! Il connaissait les mauvais côtés du progrès, l’envers de la civilisation, il les avait suffisamment côtoyés, il était policier. Mais il connaissait aussi les agitateurs communistes qui, sous couvert de prêcher la lutte contre les exploiteurs, appelaient en réalité à combattre les policiers. En quoi cela rendrait-il le monde meilleur que ce genre de grandes gueules soient aux commandes du pays ? Il n’avait aucune envie de discuter de tout ça avec l’un d’entre eux.

– Cela ne donne à personne le droit d’enfreindre la loi, se contenta-t-il de dire.

Il faisait partie de la police et leur travail était de faire respecter la loi et l’ordre. Et les communistes ? Ils venaient encore une fois de prouver que ces deux valeurs leur étaient complètement égales.

– Enfreindre la loi ?

Völcker avait haussé la voix. Rath redouta de lui avoir donné matière à argumenter sans le vouloir. Le conducteur du corbillard regardait droit devant lui. Rath remarqua qu’il avait recommencé à accélérer. Il voulait manifestement que le trajet soit le plus court possible.

– Quelles sont ces lois qui interdisent à un être humain de sortir dans la rue, d’exprimer son opinion et…

– De tirer sur des policiers, ajouta Rath.

Völcker le regarda méchamment.

– Ce qui est sûr, c’est que ce ne sont pas des communistes qui ont tiré sur les deux femmes allongées à l’arrière. Ce sont vos chers collègues !

– Si vos hommes n’étaient pas constamment en train de prêcher la violence, les rues seraient bien plus tranquilles ! Et les incidents de ces derniers jours n’auraient pas eu lieu !

Rath avait lui aussi haussé le ton. Rien à faire, Völcker le mettait hors de lui. Et ce qui le contrariait le plus, c’était que le médecin avait probablement raison : la balle pointue qu’il avait extraite du volet en bois et que Wolter lui avait arrachée des mains ressemblait au millimètre près à celles qu’utilisait la police prussienne pour charger ses carabines.

Rath connaissait bien ce genre de projectiles. On utilisait les mêmes à Cologne. Cela lui rappela l’audience au tribunal. Les preuves posées sur la table devant le juge. La balle de carabine. Elle avait perforé l’épaule du tireur fou et aurait probablement suffi à le mettre hors d’état de nuire mais elle ne l’avait pas tué. C’était un autre projectile qui lui avait été fatal, il l’avait touché en plein cœur. Calibre 7,65. Le rapport balistique avait conclu qu’il provenait de l’arme de service du commissaire Gereon Rath.

L’audience remontait à six mois à peine. Et voilà que ce même Gereon Rath était à présent en train de sillonner Berlin à bord d’un corbillard transportant les cadavres de deux femmes. Il était régulièrement confronté à la mort dans l’exercice de sa profession, il devait se faire une raison. Il l’avait su au moment de s’engager dans la police. Mais depuis l’incident de Cologne, il avait l’impression que chaque nouveau cadavre l’accusait et le couvrait de reproches. C’était aussi le cas avec ces deux femmes, et pourtant il n’était pas responsable de leur mort. Mais le médecin voyait bien sûr les choses autrement : Rath faisait partie de la police, la police avait tiré sur ces deux femmes, la police était coupable, donc le commissaire était lui aussi coupable.

Ils traversèrent la Spree et Rath regarda par la fenêtre latérale sans réellement percevoir les personnes qui marchaient sur le Weidendammer Brücke. Le silence qui régnait entre lui et Völcker était devenu encore plus glacial. Ça ne servait à rien de discuter avec cet homme, ils vivaient dans deux mondes totalement différents. Le conducteur klaxonna un passant qui traversait la Friedrichstrasse trop lentement à son goût. L’homme eut peur et se retourna, puis il regarda en secouant la tête le corbillard s’éloigner sur les chapeaux de roues. Au niveau de l’Oranienburger Tor, la voiture noire tourna dans la Hannoversche Strasse. Un bâtiment en briques jaunes apparut sur le côté droit. L’institut médico-légal de l’hôpital de la Charité les accueillit avec une froideur et une retenue typiquement prussiennes. Impassible, tel un haussement d’épaules qui se serait pétrifié. Le bâtiment avait vu tant de cadavres entrer et sortir, dont des cas bien plus tragiques que celui de ces deux femmes tuées par balle sur un balcon.

Le conducteur connaissait bien l’endroit et il pénétra dans l’allée quasiment sans ralentir. On entendit le bruit des cercueils en zinc à l’arrière. Et les jurons du second croque-mort.
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Une fois sur la table en marbre du Dr Schwartz, les morts avaient l’air vraiment morts. Le matin, Wilhelm Böhm avait trouvé que les clichés que Gräf avait faits du cadavre du canal auraient encore pu servir comme photos d’identité, à condition bien sûr de choisir le bon cadrage et de laisser les mains charcutées de côté. Le macchabée paraissait presque sympathique. Seuls ses cheveux mouillés qui tombaient en bataille sur son front gâchaient l’impression d’ensemble.

Sur la table, l’homme était différent de ce qu’il était lorsqu’on l’avait sorti de l’eau la veille. En regardant le cadavre dont seule la tête dépassait du drap en coton blanc que le Dr Schwartz avait posé sur lui, Böhm comprit pourquoi : le mort était sec à présent.

En dépit des photos de bonne qualité prises par Gräf, ils n’avaient pas encore réussi à identifier le corps. Il n’avait aucun papier sur lui. Les poches de son complet croisé noir étaient vides, complètement vides. C’était la première fois que Böhm voyait ça. Même les victimes de vol avaient au moins un mouchoir, un papier de bonbon ou autre chose sur eux qui permettait d’avoir une piste. Mais le costume du cadavre du canal était aussi propre et vide que celui d’un mannequin dans une vitrine. La voiture non plus ne leur avait pas permis d’avancer. Elle était immatriculée au nom d’un certain Bernhard Römer. Celui-ci était bien vivant et avait déclaré le vol de sa voiture auprès du 113e poste de police une semaine et demie auparavant.

Mais Charly avait au moins découvert que la voiture avait rayé un véhicule garé dans la Möckernstrasse et Böhm avait trouvé cette barre métallique coincée sous le siège avant. Au début, ils avaient pensé qu’il s’agissait d’une pièce défectueuse appartenant à la voiture, une partie de la colonne de direction qui aurait pu causer l’accident, par exemple. Mais la voiture était intacte. Mises à part les traces laissées par le choc avec la rambarde, la Horch était presque comme neuve. Et pourtant, l’explication était simple : la barre de métal avait servi de levier pour bloquer la pédale d’accélérateur. Afin de permettre à un mort de conduire le véhicule. Gräf et Charly étaient en train de déterminer l’origine de l’objet.

Depuis ce matin, ils recherchaient d’autres témoins de l’accident dans la zone située entre la Möckernstrasse, le Tempelhofer Ufer et la Grossbeerenstrasse. Mais Böhm n’avait pas beaucoup d’hommes à sa disposition. La plupart faisaient le ménage à Neukölln et à Wedding. Et l’accident du Landwehrkanal n’avait rien à voir avec les émeutes de mai. Böhm parlait encore d’accident mais il était certain que ça n’en était pas un. Le pauvre type couché sur la table en marbre avait été assassiné. Ou du moins, quelqu’un avait cherché à se débarrasser de son corps plutôt que de l’enterrer dans les règles. Il pouvait d’ores et déjà l’affirmer sans avoir à attendre les conclusions du Dr Schwartz.

Je devrais peut-être faire tirer quelques portraits à partir des photos de Gräf et envoyer des hommes les montrer dans le quartier, pensa-t-il quand il entendit la voix grave du médecin qui entrait d’un pas décidé dans la pièce silencieuse :

– Ah, bonjour, Böhm, désolé d’être en retard. Mais on reçoit sans cesse de nouveaux cadavres. Il y a de l’ambiance en ville à ce qu’il paraît.

Il serra la main de Böhm.

– Ne vous inquiétez pas, dit-il en voyant que le commissaire avait l’air préoccupé, pas de policiers parmi eux. Que des communistes apparemment. Et quelques femmes aussi. On dirait que c’est en train de dégénérer.

– Ce genre de chose finit toujours par dégénérer, dit Böhm. C’était pareil il y a dix ans. La plupart du temps, ce sont les mauvaises personnes qui meurent. Et presque toujours par erreur.

Le Dr Schwartz enfila une paire de gants, s’approcha de la table en marbre et découvrit le corps.

– En tout cas, notre ami n’est pas mort par erreur, lui. Il a été amoché intentionnellement. Il ne reste quasiment plus rien de ses mains ni de ses pieds. Fractures, déchirures, plaies ouvertes, un vrai carnage. On dirait que quelqu’un lui a attaché les pieds et les mains sur un support dur pour le frapper avec un objet contondant. Un marteau, probablement.

– Quelle horreur !

Böhm siffla entre ses dents.

– Et ça ?

Le cadavre était entièrement recouvert de bleus.

– Ce n’est rien en comparaison. Probablement des hématomes dus à des coups de poing. La trace au niveau de la poitrine, ici, provient sûrement d’une matraque. Et ça, c’est un coup de pied. L’homme a été violemment tabassé. Et pas par des amateurs.

– Ils étaient plusieurs ?

Schwartz hocha la tête.

– Vraisemblablement. Ils ont épargné son visage. Ce sont des pros.

– Des criminels professionnels ?

– Ce ne sont pas les seuls qui usent de leurs poings pour leur travail. Pensez aux boxeurs. Ou aux policiers.

C’était exactement le genre de blague qu’aimait faire le Dr Schwartz.

– Qu’est-ce que vous me conseillez ? demanda Böhm. Je lance une enquête interne ou bien un avis de recherche contre Max Schmeling7 ?

– Trêve de plaisanterie, ce sont des sadiques qui ont fait ça, ils n’ont…

Schwartz s’interrompit, deux hommes avaient ouvert la porte battante et poussaient deux cadavres recouverts d’un drap sur des chariots.

– Encore des victimes des émeutes ? demanda Schwartz.

L’un des hommes en blouse blanche acquiesça.

– Ils arrivent de Neukölln. On dirait qu’aujourd’hui les rues de Wedding sont moins dangereuses pour la santé, la fête a l’air d’être finie là-bas.

– Je vous rappelle que vous êtes en train de parler de personnes décédées, messieurs !

Cette voix pleine de reproche appartenait à l’un des deux hommes qui étaient entrés dans la pièce à la suite des blouses blanches. L’homme maigre à l’air sévère portait un costume froissé gris.

– Vous devriez leur témoigner un peu plus de respect.

– Surtout s’il s’agit de prolétaires, n’est-ce pas, monsieur Völcker ? dit Schwartz. Ça faisait longtemps. Quel bon vent vous amène ?

– Des balles appartenant à la police.

Völcker ? Le célèbre docteur communiste ? Böhm leva les yeux au ciel.

L’homme élancé qui accompagnait Völcker prit la parole.

– Ces deux femmes ont été tuées lors d’un échange de coups de feu dans la Hermannstrasse, sûrement touchées par une balle perdue.

Avant qu’il ne sorte sa plaque, Böhm sut qu’il avait affaire à un collègue, même si l’homme était habillé de manière un peu trop élégante pour un policier. Mais il parlait comme un flic. Ou un fonctionnaire des finances.

– Rath, commissaire Gereon Rath, inspection E. Nous nous sommes parlé au téléphone.

Schwartz se gratta le menton.

– Exact, mais vous tombez mal. Je suis en train de m’entretenir avec le commissaire principal Böhm.

Böhm avait l’impression d’avoir déjà vu cet homme élancé au Château Fort. Ce devait être le nouveau dont avait parlé Lanke à la cafétéria. Ce carriériste qui léchait les bottes du préfet.

– Inspection E ? cria Böhm. Qu’est-ce que les Mœurs viennent foutre à la morgue ? Les cadavres ne sont pas de votre ressort. Ou bien est-ce que c’est vous qui leur avez tiré dessus ?

Le commissaire de la brigade des mœurs ne dit rien et s’approcha.

– Je vous ai posé une question, hurla Böhm, vous êtes bouché ou quoi ?

Rath sursauta puis adopta une position bien droite. Il avait dû faire son service militaire. Ce bon vieux dressage à la prussienne.

– Perquisitions à Neukölln, dit-il. Je me trouvais sur place quand c’est arrivé.

– Eh bien voilà, dit Böhm d’un air satisfait. (Il allait apprendre les bonnes manières à ce petit prétentieux.) Et maintenant, dégagez avec vos chariots. Vous avez entendu : ce n’est pas le moment. Les vrais meurtres passent avant.

L’homme paraissait ne pas l’avoir entendu, il s’approcha encore un peu plus de la table en marbre et regarda le cadavre. Avec de grands yeux, comme s’il n’avait jamais vu de mort de sa vie. Il venait pourtant d’en amener deux.

– Qu’est-ce que vous voulez encore ? cria Böhm. Est-ce que je vous ai demandé d’identifier le corps ?

– Bien sûr que non, monsieur le commissaire principal.

Rath se tenait à nouveau bien droit.

– Bon, eh bien, fichez-moi le camp alors ! Vous nous empêchez de faire notre travail !

– Oui, ajouta Schwartz.

Le médecin légiste, impatient, basculait le poids de son corps d’une jambe sur l’autre.

– Je vous prie de bien vouloir quitter la salle d’autopsie, nous avons du travail, dit-il en montrant la pendule accrochée au-dessus de la porte. J’ai encore beaucoup à faire aujourd’hui. (Il fit signe aux deux blouses blanches.) Emmenez les femmes au sous-sol, je m’en occuperai dem…

– Halte ! l’interrompit Völcker.

Les deux hommes qui avaient déjà commencé à sortir les brancards s’immobilisèrent. Schwartz regarda son collègue avec colère.

– Excusez-moi, cher collègue, poursuivit Völcker plus calmement, je ne voulais pas vous interrompre. Mais si je suis là, ce n’est pas pour faire le garçon de courses, c’est pour assister à l’autopsie des corps de ces deux femmes.

Schwartz haussa les sourcils.

– Comme vous pouvez le voir, cher collègue, j’ai encore un cadavre sur le marbre, dit-il. Le procureur a ordonné son autopsie. C’est prioritaire.

Völcker ne lâcha pas le morceau.

– On a de sérieuses raisons de croire que ces femmes ont été atteintes par les tirs d’un policier. Si vous vous obstinez à remettre ça à plus tard, on pourrait croire que la police et le procureur ont quelque chose à cacher.

– À la police et au procureur de s’occuper de ce que les gens pourraient croire ou non. Moi, je suis médecin. (Schwartz avait du mal à dissimuler son agacement.) Tout comme vous d’ailleurs, cher collègue, je me permets de vous le rappeler. Vous devriez vous abstenir de porter ce genre d’accusation hasardeuse.

– De toute façon, le procureur va ordonner l’autopsie.

– Chaque chose en son temps, répondit Schwartz. Jusqu’ici, la police m’a seulement demandé de procéder à l’examen des corps. Vous savez bien que je ne peux pas ouvrir un cadavre de mon propre chef.

Il regarda Völcker par-dessus la monture de ses lunettes. Il avait presque l’air compatissant.

– Il s’agit d’un simple examen, cher collègue. Et si j’arrive à le faire aujourd’hui, ce sera en souvenir du bon vieux temps et pour vous faire plaisir. Mais si vous souhaitez y assister, il vous faudra patienter encore un peu.

Völcker ne sembla pas détecter l’ironie dans la voix de Schwartz. Ou alors il faisait comme si de rien n’était. Il se contenta de ces paroles et s’assit sur le banc en bois placé contre le mur carrelé. Les deux blouses blanches disparurent. Sans les cadavres.

Böhm avait dû se retenir de dire ce qu’il pensait au médecin communiste. Il les empêchait de travailler, c’était tout. Comme le flic des Mœurs qui l’avait amené, d’ailleurs. Le Dr Schwartz rabattit le drap qui recouvrait le cadavre et l’enquiquineur regarda fixement les mains mutilées. Il était resté tout près de la table en marbre.

– Quelle horreur, dit-il. On dirait qu’il a été torturé !

Böhm sortit de ses gonds. Ça commençait vraiment à bien faire ! De quoi se mêlait-il à la fin ?

– Cher ami, vous travaillez aux Mœurs ! cria-t-il. Vous croyez que cette affaire est à vous parce que cet homme est nu devant vous ? Si vous ne voulez pas que quelqu’un soit vraiment torturé dans les minutes qui viennent, vous feriez mieux de nous laisser travailler ! Vous avez compris ?

– Bien sûr, monsieur le commissaire principal.

L’homme élancé se mit au garde-à-vous et fit volte-face. Pas trop tôt.

– Bon !

La colère de Böhm s’était quasiment dissipée quand il se tourna de nouveau vers le Dr Schwartz. Le commissaire des Mœurs s’était assis sur le banc à côté du médecin communiste. Les deux casse-pieds se turent.

– Alors, docteur, dit Böhm en s’éclaircissant la voix, poursuivons. Où en étions-nous ?

– Euh, les blessures. C’est du travail de professionnel. Et elles ont précédé la mort, comme le prouvent les saignements.

– L’heure et la cause du décès ?

– Impossible de déterminer l’heure exacte. Je dirais qu’il remonte à deux ou trois jours. Mais je ne peux rien vous dire de plus précis pour le moment.

– Ce qui signifie qu’il était déjà mort au moment où il a fait plouf dans le Landwehrkanal.

– Ça, par contre, je peux vous l’assurer à cent pour cent. L’homme ne s’est pas noyé, c’est certain. Nous n’avons pas trouvé d’eau dans ses poumons.

– J’avais bien vu que ce n’était pas un noyé, marmonna Böhm. Si je me souviens bien, vous m’avez déjà dit la même chose la nuit dernière. Ne faites pas durer le suspense, docteur ! J’ai déjà assez perdu de temps comme ça aujourd’hui.

– Mais la cause de la mort, elle, est surprenante. Vous allez être étonné ! L’homme n’est pas non plus décédé des suites de ses blessures.

– Eh bien, allez-y, surprenez-moi, docteur ! Qu’avez-vous découvert ?

– Héroïne, dit le Dr Schwartz tout simplement.

– Héroïne ?

Böhm paraissait réellement surpris.

– Arrêt respiratoire entraîné par une overdose de diacétylmorphine, en bref : de l’héroïne.

– L’antitussif ?

Schwartz hocha la tête en signe d’acquiescement.

– Des bonbons contre la toux pour morphinomanes. On s’en servait autrefois comme remède contre l’asthme. Jusqu’à ce qu’on découvre que ce produit rend dépendant. Un opiacé extrêmement puissant, quasiment impossible à se procurer légalement. Si vous en prenez une trop forte dose, c’est l’arrêt respiratoire. Mais vous ne sentez déjà plus rien.
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L’air frais lui fit du bien. Rath resta un instant debout devant la porte du bâtiment et essaya de mettre de l’ordre dans ses idées. Il avait l’impression de se réveiller d’un cauchemar. Le visage d’un cadavre qui le fixait des yeux. Seule une visite à l’institut médico-légal pouvait avoir cet effet-là ! Il alluma une cigarette et inhala la fumée profondément avant de descendre les marches.

Aucun doute possible !

C’était lui !

C’était le Russe qui était allongé sur la table en marbre. L’homme qui lui avait rendu visite quelques jours plus tôt. L’homme ivre qui avait démoli son armoire. Les choses pouvaient aller aussi vite que ça ! Quelques jours suffisaient pour se retrouver au centre d’une enquête criminelle !

Rath tira de nouveau sur sa cigarette, releva le col de son manteau et se dirigea vers l’Oranienburger Tor.

Pourquoi n’avait-il rien dit ?

Il était trop tard maintenant. Ils lui demanderaient pourquoi il avait gardé cette information pour lui. Et ils engageraient une procédure disciplinaire.

Rath sentit que la colère qu’il s’était efforcé de contenir revenait. Quel con ! Si tous les collègues de l’inspection A étaient des bouledogues de la trempe du commissaire principal Böhm, cela valait-il vraiment la peine de travailler là-bas ? Il n’avait encore jamais rencontré un idiot pareil dans tout le Château Fort. En comparaison, même Lanke était un supérieur agréable, compréhensif et paternel !

Évidemment qu’il n’avait rien dit au bouledogue. Par réflexe plus que par raison.

Et puis, quelles informations aurait-il été en mesure de donner à Böhm ? Il ne savait pour ainsi dire rien au sujet du mort. Boris était venu une fois à son appartement, quelques jours avant sa mort. Il était ivre, hurlait et donnait des coups de poing. C’était tout. Boris. Rath n’était même pas sûr de son nom, il savait juste qu’il cherchait un compatriote qui avait habité dans la Nürnberger Strasse. Et que maintenant il était mort.

De l’héroïne ! Un drogué ? Qui avait plongé avec sa voiture dans le Landwehrkanal. Bizarre. Et comment s’était-il fait ces blessures aux mains et aux pieds ? C’était une drôle d’affaire, pensa Rath. Une drôle d’affaire qui ne le regardait pas.

Arrivé à l’Oranienburger Tor, il laissa l’escalier conduisant au métro sur sa gauche. Il alluma une autre cigarette et continua en direction de la gare de la Friedrichstrasse. Il y avait plus de monde sur le Weidendammer Brücke que lorsqu’ils étaient passés tout à l’heure avec le corbillard. La plupart avaient fini leur journée de travail et rentraient chez eux ou bien allaient boire un verre ; ils pensaient au repas du soir, à leur famille, à leur femme, à une bière avec des amis. Ici, la ville était affreusement normale. Qui pouvait imaginer ce qui se passait dans les rues de Neukölln et de Wedding ? Est-ce qu’on tirait encore des coups de feu dans la Hermannstrasse ? Les événements de la journée lui avaient porté sur l’estomac et il prit conscience qu’il n’avait encore rien avalé. Ici aussi, il y avait une brasserie Aschinger, dans la Friedrichstrasse, juste après le tunnel où passaient les trains. Rath décida d’aller manger quelque chose avant de rentrer chez lui. Et de boire une bière. Ou deux. Il en avait bien besoin. Il jeta son mégot dans la Spree et se fraya un chemin à travers la foule. Les vendeurs de journaux criaient les gros titres depuis la Friedrichstrasse : « De nouveaux combats sur les barricades ! », « Encore des morts lors des émeutes communistes », « La Ligue des combattants du Front Rouge va-t-elle être interdite ? ».

 

– Bizarre !

Elisabeth Behnke ramassa le cadenas forcé tombé sur le sol humide de la cave et l’observa. Quelqu’un s’était introduit par effraction dans la remise.

– C’est mon cadenas, expliqua-t-elle après avoir remarqué son regard interrogateur. J’ai fermé sa cave à clef il y a deux ou trois semaines. Je ne voulais pas qu’il vienne chercher ses affaires en catimini sans me payer le dernier mois de loyer.

Elle lui tendit le cadenas en laiton bon marché.

– Qui est-ce qui peut bien l’avoir forcé ? demanda-t-elle en le regardant comme si un policier avait toujours une réponse à ce genre de question.

Rath haussa les épaules et passa devant elle pour entrer dans la cave de son prédécesseur. Une odeur de moisi flottait dans l’air. Il faisait sombre. La lumière de l’ampoule de quarante watts du couloir de la cave pénétrait à peine à l’intérieur de la remise. Ses yeux durent s’habituer à l’obscurité.

– Quand es-tu venue ici pour la dernière fois ? demanda-t-il.

Elisabeth Behnke réfléchit.

– La semaine dernière, peut-être.

– Et le cadenas n’avait pas encore été forcé ?

– Aucune idée. Je n’ai pas fait attention. Ma cave est là-bas.

Elle lui montra des étagères blanches bancales avec des bocaux poussiéreux. À côté se trouvait une grosse caisse contenant des pommes de terre.

– Kardakov a encore une clé de l’immeuble ?

– Bien sûr que non.

– Donc il n’est pas venu ici pour récupérer quelque chose.

– On ne dirait pas que quelqu’un est venu récupérer quoi que ce soit.

Elle avait raison. Le bric-à-brac s’entassait jusqu’au plafond. Il y avait une vieille armoire contre le mur du fond, quelques tableaux, un vélo rouillé appuyé contre le mur latéral et surtout des cartons. Plein de cartons empilés les uns sur les autres.

– Combien de temps a-t-il habité ici ? demanda Rath.

Elle haussa les épaules.

– Trois ans, peut-être.

– Et en trois ans, il a eu le temps d’entasser toutes ces saloperies ! À mon avis, il faudrait qu’un professionnel s’occupe de fouiller tout ça. Le travail idéal pour un policier.

Elle acquiesça d’un signe de tête.

– Je remonte faire du thé, dit-elle.

Il évita de penser à ce qu’elle pouvait vouloir dire avec ce genre de phrase et souleva le premier carton.

C’est lui qui avait eu l’idée de jeter un coup d’œil à la cave. Sa curiosité concernant Kardakov s’était considérablement accrue depuis sa rencontre inattendue avec le cadavre de Boris à l’institut médico-légal. Il n’arrivait pas se débarrasser de l’image de ce corps écorché.

La morgue. Quelques heures plus tôt, il s’en voulait encore de s’être tu. Puis, assis au bar de la brasserie Aschinger, il avait noyé sa mauvaise conscience dans quelques verres de bière. Il s’était remémoré tous les événements, avait essayé de voir les choses de manière objective, telles qu’elles s’étaient vraiment passées. Et il avait compris que c’était un signe du destin. Il savait quelque chose que la brigade criminelle ne savait pas, il savait que le mort avait cherché quelqu’un dans cette ville. C’était peut-être la chance de sa vie. Pourquoi ne pas la saisir ? Il fallait reconnaître les opportunités et savoir les saisir. Il se rappela les paroles de Bruno. Les hommes de Gennat sont triés sur le volet. Pour en faire partie, il faut que tu décroches le gros lot. Non, il ne ferait pas de fleur à Böhm, il ne lui confierait pas le peu qu’il savait. Il n’enfreindrait pas le règlement, au contraire : il résoudrait l’affaire pour la présenter au préfet. Mais pour ça, il fallait qu’il en sache plus au sujet de son mystérieux prédécesseur. Et quoi de plus facile quand on pouvait commencer les recherches dans sa propre cave.

Une demi-heure plus tard, il avait ouvert tous les cartons. La plupart contenaient des livres. Des tas de livres, presque tous en russe. Rath n’avait même pas été capable de déchiffrer les titres, il ne connaissait pas l’alphabet cyrillique. Il avait seulement reconnu un livre sur Saint-Pétersbourg. Enfin, Leningrad, comme on disait maintenant. Il trouvait bizarre qu’un écrivain abandonne ses livres dans une cave pendant si longtemps. Un seul carton contenait des objets personnels. Quelques lettres qui ne lui apprirent rien car elles étaient elles aussi toutes écrites en russe, la seule chose qu’il pouvait plus ou moins déchiffrer était la date. Elles n’étaient pas classées par ordre chronologique, mais simplement attachées ensemble. Au milieu d’entre elles, il y avait des programmes du Palais de Delphes, une salle de spectacles située dans la Kantstrasse. Sur une photo, l’artiste Lana Nikoros, l’une des têtes d’affiche, souriait d’un air mystérieux. Comparée à elle, Mona Lisa pouvait aller se rhabiller. Apparemment, Kardakov était l’un de ses fans, il avait gardé tous les programmes d’octobre 1928 à mars 1929.

Rath avait également déniché quelques pages de manuscrits. Kardakov semblait posséder une machine à écrire avec des caractères cyrilliques mais il avait dû l’emporter avec lui car elle n’était pas dans la cave. Une chemise contenant des photos était glissée sous les manuscrits. Les portraits d’un jeune homme. Il avait un grand nez et des yeux sombres profondément enfoncés dans leurs orbites. Ainsi que des joues tombantes et une bouche triste aux lèvres élégantes et charnues. Ce visage avait quelque chose de presque féminin. Rath se dit qu’il devait s’agir d’Alexeï Ivanovitch Kardakov en personne. L’homme voulait avoir l’air d’un poète, et c’était réussi. Avec son regard de Russe mélancolique.

Rath prit les photos ainsi qu’un des programmes du Palais de Delphes, remit le reste à sa place et remonta. Il n’avait certes pas trouvé grand-chose qui lui permette d’avancer mais c’était déjà un début.

Elisabeth Behnke eut l’air déçue quand il se leva après sa tasse de thé (sans rhum) et qu’il prit son chapeau et son manteau.

– Il est neuf heures et demie, dit-elle. Où veux-tu aller à cette heure-là ?

– On est vendredi, dit-il. Je vais danser.

– Avec qui ?

On percevait une trace de jalousie dans sa voix.

Il lui montra la photo de Kardakov.

 

La nuit était déjà bien avancée. La silhouette lugubre de la Gedächtniskirche se détachait sur la mer des immeubles illuminés. L’église monstrueuse était le seul bâtiment de ce quartier à ne pas être noyé sous les néons. Par sa seule présence, elle semblait vouloir admonester les noctambules. Une montagne de pierres sombres silencieuses au milieu du brouhaha nocturne. Rath laissa l’église sur sa droite, remonta le Kurfürstendamm et se fraya un passage à travers un groupe de touristes qui riaient aux éclats et dont le fort taux d’alcoolémie était flagrant. Rath paria sur la région de Stuttgart. Il entendit en tout cas un fort accent du sud de l’Allemagne lorsque l’un des hommes fit une offre indécente à une jeune passante qui détournait timidement les yeux.

– Commence par apprendre l’allemand si tu veux te faire dépuceler, répliqua la jeune femme qui tout d’un coup n’avait plus du tout l’air timide.

Le Souabe impudent rougit et se tut, vexé, tandis que ses compagnons riaient bêtement. Cela agaça Rath. Les provinciaux semblaient penser qu’ils devaient à tout prix se lâcher quand ils étaient à Berlin. D’une certaine manière, il était content que personne à Cologne ne sache qu’il vivait dans la capitale, hormis ses parents bien sûr. Comme ça, personne ne pensait à venir lui rendre visite. Certains de ses amis, ou plutôt de ses anciens amis, étaient sûrement capables de se comporter de la même façon que ces Souabes avinés.

Rath regarda sa montre. Il était minuit passé et il n’avait pas avancé d’un pouce. La fatigue de la journée se faisait ressentir. Il avait fait le tour des bars russes du quartier en procédant de manière systématique, mais cela n’avait donné aucun résultat. Il avait commencé sa petite enquête dans un bar de la Nürnberger Strasse où se retrouvaient les Russes qui avaient le mal du pays et il s’était imaginé rencontrer moins de difficultés. Il était déjà venu manger une solianka dans ce lieu enfumé au plafond bas et au menu écrit en russe, assis sous le portrait d’un tsar, et il aurait été prêt à parier que quelqu’un reconnaîtrait le Russe sur la photo. Eh bien, il aurait perdu son pari. Le bar n’était pourtant qu’à cinq minutes de son appartement, de l’appartement où Alexeï Kardakov avait vécu quelques semaines plus tôt. Mais tout ce que Rath récolta, ce furent des hochements de tête. Soit les Russes tenaient leur langue quand quelqu’un essayait de s’introduire dans leur monde, soit Kardakov n’était jamais venu dans ce café. Rath opta pour la première hypothèse car, même dans les endroits plus cosmopolites où se retrouvaient les intellectuels, « niet » fut également le seul mot qu’il entendit quand il montra la photo de Kardakov. Il était pourtant persuadé qu’un homme comme Alexeï Kardakov venait dans ce quartier quand il se sentait nostalgique, qu’il avait envie de mélancolie, d’alcool et de voir des compatriotes. C’était toujours à Charlottenburg que les Russes de Berlin se rencontraient. Ils s’étaient construit leur propre univers avec leurs librairies, leurs coiffeurs et leurs cafés, un univers où il n’était pas nécessaire de parler allemand. Les Berlinois appelaient cette société parallèle « Charlottengrad ».

Rath traversa l’Augsburger Strasse et compta son argent. L’enseigne lumineuse du bar « Le Cacatoès » se reflétait sur les pavés mouillés. De nombreux taxis s’arrêtaient devant l’entrée et déversaient leurs passagers. Il avait découvert la plupart des bars berlinois dans le cadre de son travail. Le Cacatoès était l’un des seuls où il était venu quelquefois pendant son temps libre. Il y était entré par hasard un soir qu’il marchait dans les rues, victime d’une insomnie. Il appréciait le groupe de jazz qui faisait danser les clients. Le bar se trouvait à l’endroit où la Joachimstaler Strasse et l’Augsburger Strasse rejoignaient le Kurfürstendamm. Pas très loin de son logement. Il voulait boire un dernier verre avant de rentrer. Et autre chose que du thé avec du rhum.

Quand il entra, la salle rouge et or était pleine à craquer. L’orchestre couvrait le bruit des voix et quelques couples dansaient sur la piste située au centre de la pièce. Rath regarda autour de lui. Tous les tabourets installés devant le long comptoir au fond de la salle étaient occupés. Des cacatoès et autres oiseaux du paradis virevoltaient derrière des parois en verre illuminées devant lesquelles, en contre-jour, des barmans agiles et souriants prenaient les commandes.

Le Cacatoès était en grande partie fréquenté par une clientèle au portefeuille bien garni, les prix y étant assez élevés. Rath se glissa entre deux hommes sur le point de tomber de leurs tabourets et fit signe à un serveur. L’homme se pencha vers lui pour prendre sa commande et le regarda comme s’il le reconnaissait. Rath savait que ce n’était pas le cas puisqu’il l’avait regardé de la même façon la première fois qu’il était venu, mais cela faisait ici partie du service. Chaque client devait avoir l’impression d’être un habitué.

– Un Americano, s’il vous plaît, dit-il avant de s’appuyer au bar pour écouter l’orchestre.

Bien que la musique soit entraînante, il se sentit soudain très fatigué. Pas étonnant, il était debout depuis l’aube.

Le barman revint avec son verre qu’il posa sur le comptoir étincelant de propreté. Rath laissa tomber une pièce d’un mark dans sa main et sortit la photo. Le barman eut soudain l’air ennuyé. Le sourire avait disparu de son visage. Il haussa les épaules. La discrétion aussi faisait partie du service.

Il aurait préféré éviter d’avoir à faire ça dans ce bar mais Rath posa quand même sa carte de police à côté de la photo.

– Vous n’avez vraiment jamais vu cet homme ?

Nouveau haussement d’épaules.

– Nous avons tellement de clients, vous savez…

– Il est russe, l’encouragea Rath en déposant discrètement une deuxième pièce d’un mark sur le comptoir.

Le barman fit disparaître la pièce dans la paume de sa main en faisant preuve d’encore plus de discrétion et se pencha en avant.

– La plupart du temps, les Russes restent entre eux, dit-il tout bas. Allez donc plutôt leur poser la question. (Du regard, il lui indiqua une direction.) Vous devriez tenter votre chance dans le coin, là-bas. Mais ne leur dites pas que c’est moi qui vous envoie.

Rath parcourut la salle des yeux. De l’autre côté, une dizaine de personnes, tous des hommes, étaient assises autour de deux tables. Il traversa lentement la pièce, tenant son verre dans une main et l’autre enfoncée dans la poche de son pantalon. Les hommes paraissaient plongés dans une discussion animée et ils ne lui prêtèrent aucune attention. Ils parlaient russe.

– Petite réunion entre expatriés ? demanda Rath, récoltant ainsi des regards hostiles.

La conversation cessa sur-le-champ.

– Pardon de vous déranger, dit-il en montrant la plaque accrochée à sa veste. Police judiciaire. J’aurais besoin de quelques renseignements sur l’un de vos compatriotes.

Rath sortit la photo de son veston et la plaça sous le nez d’un jeune homme blond.

– Vous le connaissez ? demanda-t-il. Il s’appelle Alexeï Ivanovitch Kardakov.

L’homme le regarda de ses grands yeux bleus comme s’il n’avait pas compris. Et pourtant, il avait l’air de très bien savoir de quoi il s’agissait.

Deux individus assis à la table voisine se levèrent. L’un d’eux avait une longue cicatrice qui lui barrait la joue. Il ne s’agissait pas d’une simple balafre, ça ressemblait à une blessure plus sérieuse. Il jeta un coup d’œil à la photo grand format.

– Personne ne connaît cet homme ici, dit-il.

Rath sut que l’homme mentait avant même qu’il ait fini sa phrase.

– Oh, vous en êtes vraiment sûr ? (Il désigna le jeune homme blond.) Votre ami n’a pas encore compris ma question. Vous voudriez bien avoir l’amabilité de traduire ?

– Pas la peine, il a compris.

Le Russe gonfla ses muscles. Rath les vit se dessiner sous le tissu de son costume noir. Ce n’était pas que de la frime.

– Je vous prierais maintenant de bien vouloir nous laisser tranquilles, poursuivit l’homme à la cicatrice. Nous, les Russes, on vit entre nous, on règle nos affaires nous-mêmes. Et on n’aime pas que les Allemands s’en mêlent.

– Je me mêle de ce dont j’ai envie, répondit Rath du ton le plus provocateur qu’il put.

Il crut un instant que le Russe allait exploser. Son visage devint tout rouge et sa cicatrice vira au violet.

– Vous avez de la chance d’être policier, dit l’homme à la cicatrice, nous respectons les forces de l’ordre. Sinon vous auriez un problème. (Il fit une pause théâtrale.) Un sérieux problème. Personne n’ose me parler comme ça. J’ai la mémoire des visages. Priez pour ne jamais croiser mon chemin quand vous ne serez pas en service.

– Je suis toujours en service.

– Un bon policier ne boit pas quand il est en service, dit le Russe en montrant le verre que Rath avait à la main.

– Alors je dois être un mauvais policier, dit Rath en buvant une gorgée.

Ce combat de coqs avait beau être ridicule, il n’avait pas l’intention de s’écraser devant ce gorille. Mais le Russe se radoucit. Il regarda la photo, la prit des mains de Rath et fit mine de s’y intéresser.

– Nous aimerions beaucoup vous aider, mais comme je vous l’ai dit : aucun de nous ne connaît cet homme.

– J’aimerais poser moi-même la question à vos amis, dit Rath en sortant une cigarette Overstolz.

– Pas la peine. Ils vous diraient la même chose.

Le Russe prit une boîte d’allumettes et lui donna du feu.

Rath regarda le groupe et comprit que le Russe avait raison : ils diraient tous la même chose.

– Vous pouvez garder la photo. Au cas où vous vous rappelleriez un détail. On ne sait jamais.

Il finit son Americano et posa le verre sur la table. Au milieu de nombreux verres de vodka.

– Je viens souvent ici. À la prochaine.

Il fit volte-face et laissa les Russes derrière lui. Pour la première fois de la soirée, il eut la conviction d’être tombé sur des gens qui connaissaient Alexeï Ivanovitch Kardakov. Même s’ils ne le lui avoueraient jamais. Pour ça, il pouvait faire confiance à l’homme à la cicatrice : aucun d’entre eux ne dirait quoi que ce soit à la police allemande. Tout du moins pas tant qu’un des gorilles serait dans les parages.

Mais Rath s’en fichait. Une fois devant le Cacatoès, il ne put retenir un bâillement. Malgré la fatigue, il regagna la Nürnberger Strasse d’excellente humeur. Il s’était pris au jeu et il avait enfin un semblant de piste, aussi minime soit-il. Il savait à présent où il devait poursuivre ses recherches. Pâtisserie Café Berlin. Le nom du salon de thé inscrit sur la boîte d’allumettes du gorille.





    

  
    
      9

Quand Rath arriva au bureau le samedi matin avec une petite gueule de bois, un léger retard et une bonne dose de fatigue, Wolter était déjà assis à sa place et tapait à la machine. Les tiges résonnaient sur le papier comme des coups de feu.

– Bonjour, dit Rath avant d’accrocher son pardessus et son chapeau au portemanteau à côté de la porte.

Tonton leva un instant les yeux et haussa les sourcils.

– Bonjour, répondit-il. Rentré tard cette nuit ?

– Un peu, répondit Rath. Stephan n’est pas encore arrivé ?

– Il ne viendra pas aujourd’hui. La police politique vient d’appeler.

Le cliquetis de la machine à écrire reprit tandis que Wolter parlait.

– Ils ont encore besoin de lui.

– Et nos enquêtes ?

– Plus tard. Les Mœurs doivent attendre. Pour l’instant, on continue à s’occuper de politique.

Wolter continua à taper et son mécontentement était visible. Sa secrétaire, Liselotte Schmitt, s’occupait d’habitude de la majeure partie du travail de bureau mais elle n’était jamais là le samedi.

– C’est presque comme une enquête criminelle, tu devrais être content.

Rath ignora l’allusion.

– Je peux donc aller coucher mes aventures d’hier sur le papier ?

– Je t’en prie. La police prussienne est très bien équipée dans ce domaine.

Wolter désigna le bureau de Rath sur lequel trônait une machine à écrire.

– Tu savais que nous possédons plus de machines à écrire que d’armes ?

– Seulement la police judiciaire ou bien la police tout entière ?

Wolter haussa les épaules.

– Je ne serais pas étonné d’apprendre que même l’armée possède plus de machines à écrire que de canons.

Rath s’assit à son bureau et retira la housse de protection de l’Adler. Modèle d’avant-guerre. La machine noire le fixait, tel un insecte mal intentionné.

– Tu as réussi à calmer notre médecin coco hier ? demanda Tonton sans lever les yeux de son clavier.

– Oui, j’ai réussi à gagner la lutte finale contre lui, dit Rath tout en fouillant dans son tiroir à la recherche de papier.

– Elle est bien bonne celle-là.

Wolter éclata de rire. Un rire franc. Il s’arrêta enfin de taper.

– Elle n’est pas de moi. C’est du Dr Schwartz. Il a fait ses études avec Völcker.

– Et qu’est-ce que le Dr Schwartz a dit de plus ? L’autre l’a laissé travailler en paix ?

Rath acquiesça de la tête.

– Plus ou moins. Au début, il a joué à l’enquiquineur communiste en colère. Mais pendant l’examen, il est resté étonnamment sage. Schwartz a eu beau passer son temps à le mettre en boîte, ça n’a pas eu l’air de le déranger.

– Normal. Ces gens ne sont jamais dérangés par ça. C’est pour cette raison qu’ils sont devenus ce qu’ils sont.

– Peut-être. Mais Völcker peut être content des conclusions de l’examen. C’est exactement ce qu’il voulait entendre : une seule balle a en effet suffi pour tuer les deux femmes. Elle a traversé la cage thoracique de la plus jeune en la blessant au cœur. La plus âgée a seulement été touchée à l’épaule et est décédée d’une crise cardiaque. Probablement due au choc.

Tonton fit une grimace de dégoût.

– Ce qui m’agace le plus, c’est que ce sont les cocos qui vont en tirer profit. Tout ça parce que les socialos sont trop bêtes pour organiser ce genre d’intervention comme il faut. (Il retira la feuille de papier de la machine.) Mais peut-être que ceci va nous aider à nous sortir du pétrin. (Il agita la feuille.) Qui dit que ce ne sont pas eux qui ont tiré ? En tout cas, ce n’est pas une balle de la police.

– Ton rapport ? demanda Rath. Tu l’as déjà fini ?

Wolter acquiesça.

– Les hommes de Wündisch aiment que les choses aillent vite.

Wündisch était le chef de la police politique. Son service était également chargé des décès survenus dans le cadre des émeutes de mai. Rath survola la feuille de papier. Un joyau en matière de rapport de police. Concis, objectif et précis. Wolter n’avait pas non plus oublié de décrire les agissements du Dr Völcker et surtout le fait qu’il avait lui-même extrait la balle du volet. Wolter avait formulé cela en sous-entendant que le communiste avait probablement échangé la balle. Ou du moins qu’il en avait eu la possibilité. Ce qui réduisait le poids du projectile en tant que preuve.

– C’était une balle de la police, dit Rath.

Il n’aimait pas la façon dont ce rapport décrivait la réalité. Mais d’un autre côté, on n’avait pas toujours le choix. Le Dr Völcker non plus n’hésiterait pas à déformer la vérité si c’était dans son intérêt, c’est en tout cas l’impression qu’il lui avait faite à la morgue. Pour cette raison, l’objection de Rath manqua quelque peu de virulence.

– C’est vrai, il s’agit d’une balle pointue comme celles de nos carabines, reconnut Wolter, je l’ai moi-même déposée à la balistique. Une balle pointue que m’a remise un communiste. Qu’est-ce que ça prouve ? À part qu’il y a des rouges qui collectionnent les balles de la police ?

 

Lorsque, à la fin de son service, Rath alla boire un café dans la Tauentzienstrasse, un tas de journaux posés sur la table devant lui, il ne put s’empêcher de penser à l’attitude de Wolter face à la réalité. Certes, il existait toujours plusieurs interprétations de la vérité. Tous les officiers de police le savaient, il suffisait d’assister à une audience du tribunal. Certains avocats faisaient preuve d’une telle ingéniosité qu’ils arrivaient à mettre en doute les faits les plus évidents. C’est pourquoi le travail de la police était si important : elle devait mettre à la disposition du procureur des preuves en béton afin qu’aucun avocat ne puisse les démonter. Et Wolter ? Il venait de faire exactement le contraire ; avec son rapport, il avait rendu une preuve inutilisable. Bien sûr, uniquement dans le but de protéger la police des attaques des communistes. Mais la fin justifiait-elle toujours les moyens ?

Ils se retrouveraient devant le tribunal avec leurs deux versions de la vérité, Wolter et Völcker, le flic et le communiste. De quel côté serait le témoin Gereon Rath ? Théoriquement, il ne devrait même pas avoir à se poser la question, théoriquement il était inimaginable qu’un fonctionnaire de police fasse une déposition contre la police. Ou alors il n’aurait plus qu’à faire ses bagages. La seule façon pour lui de s’en sortir serait de dire qu’il n’avait rien vu. Et cela le mettait d’ores et déjà mal à l’aise.

Le faux rapport était-il lui aussi censé être une sorte de leçon ? Il avait déjà senti plusieurs fois que Bruno essayait de lui apprendre quelque chose et de familiariser le flic de province avec les coutumes berlinoises. Il savait que Bruno avait de l’estime pour lui et il faisait lui aussi grand cas de ce collègue expérimenté, mais que devait-il penser de ces cours particuliers ? D’abord l’accès de colère de Bruno sur l’échafaudage de Karstadt et maintenant cette leçon sur la déformation de la vérité. Mais peut-être tout cela était-il nécessaire pour survivre dans cette ville. Peut-être était-il beaucoup trop naïf, même pour une ville de province comme Cologne. Peut-être était-ce la raison pour laquelle LeClerk avait réussi à le coincer avec sa campagne de presse.

Rath repensa à la première fois où il avait rencontré Alexander LeClerk. Un visage de pierre. Le visage d’un homme à qui on avait demandé de venir identifier le corps de son fils. Maintenant qu’il était sur la table en marbre, le cadavre n’avait plus l’air d’un fou. Un fou qui avait tiré sur des passants innocents. C’était à présent un jeune homme pâle dont la vie avait déserté le regard et qui n’avait même pas fêté ses trente ans. Parce qu’un autre homme avait appuyé sur la détente. Parce que Gereon Rath avait appuyé sur la détente.

Le père et le policier s’étaient croisés dans le couloir de la médecine légale, sans se dire un mot. Rath n’avait pas su quoi dire. Comment se comporter vis-à-vis d’un homme dont on a tué le fils ? Il avait tendu la main avec hésitation pour lui présenter ses condoléances, conscient que ce geste était déplacé. LeClerk ne lui avait pas accordé un seul regard. Son visage de pierre ne trahissait aucun sentiment, ni tristesse ni colère.

Alexander LeClerk, l’un des plus importants patrons de presse de Cologne.

Cela avait commencé peu de temps après. Tous les jours, un gros titre. Le premier : Pluie de balles dans l’Agnesviertel. Notre police a-t-elle la gâchette facile ? Le nom de Gereon Rath était apparu dès le premier article, LeClerk avait sûrement confié un tas d’informations à ses reporters. Rath était évoqué cinq fois rien que dans ce papier, précisant qu’il s’agissait du fils du célèbre Engelbert Rath. Gereon Rath, l’auteur du coup de feu mortel. Comme ces mots l’avaient touché ! Chaque syllabe avait été comme un projectile. Son père avait bien tenté d’intervenir, mais les gros titres de LeClerk n’en étaient devenus que plus aiguisés. Rath père était lui aussi devenu la cible du journal. Cela avait à peu près coïncidé avec le moment où ils avaient éloigné Gereon de la ligne de tir. Il avait été mis en congé le temps du procès. Mais quand il avait repris son service après avoir été acquitté, les gros titres accusateurs avaient repris de plus belle.

LeClerk semblait vouloir sa peau, à n’importe quel prix. Un journaliste qui voulait venger la mort de son fils. Le patron de presse ne semblait pas avoir l’intention de lâcher la pression sur ses reporters tant que la carrière du commissaire Gereon Rath ne serait pas anéantie. Quand il était devenu évident que Rath n’aurait pas une minute de répit s’il restait policier à Cologne, son père avait mis au point un plan. Avec l’aide d’Otto Bauknecht, le préfet de police de Cologne, il avait fini par convaincre son fils. Engelbert s’était servi de ses relations avec ce « cher Karl » (il tutoyait Karl Zörgiebel, le préfet de police berlinois, depuis qu’ils s’étaient rencontrés à Cologne), avait organisé son transfert à Berlin et brouillé les pistes dans sa ville d’origine.

Au moment de la parution du dernier gros titre, Gereon Rath était assis dans le train pour Berlin. Pour une fois, la politique de désinformation de son père avait fonctionné. À Cologne, Engelbert Rath et Otto Bauknecht étaient les seuls à connaître la vérité. Et à Berlin, seul le préfet de police Zörgiebel était au courant du passé du commissaire Gereon Rath, inspection E, Alexanderplatz. Il avait fallu qu’ils l’affectent aux Mœurs car un poste y était vacant ! Mais aux yeux d’Engelbert Rath, cette affectation avait elle aussi un côté positif. « Au moins, ça évitera que tu te retrouves dès demain dans une situation où tu devras tirer », lui avait-il dit en guise d’adieu, alors que ses parents étaient en train de lui tendre ses bagages par la fenêtre. Rath ne leur avait pas fait signe de la main lorsque le train était parti, il s’était contenté de regarder en silence le quai qui s’éloignait et les gens qui agitaient leur main jusqu’à ce que la structure en métal du Hohenzollernbrücke rentre dans son champ de vision. Après avoir jeté un dernier regard à la cathédrale, il avait ouvert son journal et lu le gros titre : L’auteur du coup de feu mortel quitte la police.

La vérité était malléable, Rath avait eu l’occasion d’en faire l’expérience. Il devrait peut-être prendre des cours avec Weinert, qui travaillait dans la même branche que LeClerk. Toute la Kochstrasse8 déformait la vérité jusqu’à ce qu’elle convienne au journal dans lequel elle devait paraître. Là, on omettait un élément, ici, on reformulait.

Son café était froid mais Rath en but tout de même une gorgée et regarda la montagne de papier posée sur la table. Il avait feuilleté une douzaine de journaux, presque tous des organes de presse de la bourgeoisie, et s’ils accordaient tous la même importance aux événements, chacun d’eux donnait pourtant une image différente des émeutes de mai. Ils ne s’accordaient que sur un seul point : cela faisait dix ans qu’on n’avait pas vu une telle agitation dans la rue. Mais les informations divergeaient concernant le nombre de morts. Certains journaux suivaient les communiqués de presse de la police tandis que d’autres articles ressemblaient à des récits d’aventure ou de guerre. Où les journalistes étaient-ils allés puiser leurs informations ? Le reporter du Tageblatt, lui au moins, semblait avoir été réellement présent sur les lieux, la presse libérale ne se contentait pas seulement de recopier les déclarations officielles. Le Vossische Zeitung avait certes imprimé le rapport du préfet de police mais en le présentant comme tel et en le complétant par ses propres comptes rendus. Le journal avait lancé l’expression qui était déjà dans toutes les bouches, 1er Mai sanglant à Berlin. « Mai sanglant ».

La vaste opération organisée par la police berlinoise n’avait pas été bien perçue par la presse. Les journaux conservateurs et nationalistes la jugeaient bonne sur le principe mais critiquaient son déroulement ; ils jugeaient les sociaux-démocrates incapables de passer réellement à l’action. Quant aux journaux libéraux, ils s’étaient au début surtout intéressés aux agitateurs d’extrême gauche et d’extrême droite grisés par l’idée qu’avec le temps, les émeutes puissent se transformer en une joyeuse guerre civile, à en croire le Vossische Zeitung. Mais ils s’étaient eux aussi mis à condamner les méthodes de la police et à les juger démesurément brutales. Il y avait trop d’innocents parmi les victimes pour qu’on puisse encore parler d’une intervention adaptée aux circonstances. Zörgiebel allait avoir des problèmes. Le copain de papa portait l’entière responsabilité de l’intervention musclée de la police, c’était lui qui avait provoqué les émeutes en interdisant les manifestations du 1er Mai. Dans le reste de l’Allemagne, les manifestations s’étaient déroulées dans le calme, mises à part quelques bagarres entre socialistes et communistes.

En réalité, ce n’était pas à cause des critiques concernant Zörgiebel que Rath était descendu à la station de Wittenbergplatz et qu’il s’était assis dans le café Zuntz avec tous ces journaux. Il voulait en savoir plus au sujet d’une autre affaire que les émeutes avaient partout reléguée dans les dernières pages. Mais pour une fois, tous les journaux étaient unanimes au sujet du cadavre du Landwehrkanal : ils en parlaient tous comme de la mort mystérieuse dans le Landwehrkanal ; ils disposaient tous de très peu d’informations et ils publiaient tous une photo du mort avec cette phrase : Qui connaît cet homme ? Cette fois-ci, le Château Fort avait fait un bon travail de communication, tous les grands journaux avaient suivi. Qu’auraient-ils pu faire d’autre ? Pour inventer sa propre vérité, il fallait avant tout avoir recours à l’art de l’omission, mais les journalistes avaient si peu d’éléments au sujet de cette affaire qu’il leur était impossible d’omettre quoi que ce soit.

Perdu dans ses pensées, Rath remuait sa tasse de café presque vide et regardait l’agitation du samedi après-midi devant le grand magasin KaDeWe. Il esquissa un sourire sans s’en rendre compte. Böhm devait être dans le brouillard le plus total. L’inspection A avait un cadavre sur les bras dont elle ne connaissait même pas l’identité. Rath vit croître ses chances d’être lui aussi de la partie.

– Encore un café, monsieur ?

Le serveur s’était approché de sa table. Il avait l’air quelque peu vexé. Rath le détailla de la tête aux pieds, comme si son envie de café dépendait de son physique.

– Non, merci, l’addition ! dit-il finalement.

Il avait assez lu, il était maintenant temps d’agir.

– L’addition, monsieur ? Très bien. (Le serveur prit un air impassible.) Nous sommes donc en droit d’espérer que nos autres clients auront eux aussi la chance de s’adonner aux plaisirs de la lecture.

L’homme en queue-de-pie s’éloigna pour aller chercher l’addition. Rath n’attendit pas son retour. Il déposa l’argent sur la table. Dans le Tageblatt, il arracha la photo de Boris et l’emporta avec lui. Il avait à présent en sa possession le portrait de deux Russes, peut-être que cela l’aiderait à avancer.

 

En arrivant devant l’immeuble du Luisenufer, Rath eut l’impression de revoir une vieille connaissance. Mais à présent, retrouver Alexeï Kardakov lui importait beaucoup plus que cinq jours auparavant. Il entendit quelqu’un battre un tapis dans la cour. Il pénétra dans le hall d’entrée. Une odeur de produits ménagers flottait dans l’escalier.

Il commença par le rez-de-chaussée. L’appartement du concierge. Schäffner, pouvait-on lire sur la sonnette. Il appuya sur le bouton. Pas de réaction. Au bout d’un moment, il sonna de nouveau. Cette fois-ci, il entendit du bruit. Quelqu’un tira un verrou et tourna une clef dans la serrure. La porte s’entrouvrit légèrement et une femme glissa sa large tête dans l’entrebâillement.

– C’est pour quoi ?

– Excusez-moi de vous déranger un samedi…

Il fallut un moment à Rath pour interpréter le regard plein d’incompréhension que la femme posait sur lui, puis il se reprit et utilisa l’expression berlinoise adéquate :

– … euh, une veille de dimanche…

Du point de vue linguistique non plus, il ne s’était pas encore tout à fait acclimaté à la ville.

– Police judiciaire, enchaîna-t-il, vous permettez que je vous pose quelques questions ?

– Vous n’êtes pas d’ici, vous !

De la méfiance s’échappait de l’ouverture de la porte.

– Montrez-moi votre carte.

Il lui fit voir le document par la porte entrouverte.

– Et qu’est-ce que vous voulez ?

– Si vous commenciez par me laisser entrer ?

Elle s’écarta et ouvrit la porte.

– Bon, entrez alors, pas la peine que tout l’immeuble voie que la police est là. Mais faites attention de ne pas tout me salir !

Il lui obéit et s’essuya les pieds avant d’entrer. Si la tête de la femme était grosse, le reste de son corps ne l’était pas moins. Il se fraya un passage tant bien que mal.

– Pourquoi c’est moi que vous venez voir ?

Elle poursuivit sans attendre la réponse :

– Vous avez bien de la chance que mon Hermann ne soit pas à la maison. Il vous aurait remonté les bretelles ! Vous n’avez donc rien de mieux à faire ? C’est une maison comme il faut ici, on n’a encore jamais eu la police.

Dans l’entrée, un képi brun était accroché au portemanteau.

– Monsieur votre époux fait dans la politique ? dit Rath en interrompant le flot de paroles de la concierge.

– Il faut bien, avec ces communistes qui deviennent de plus en plus insolents et la police qui n’est pas fichue de les tenir.

Elle le conduisit dans une salle de séjour à la décoration vieillotte garnie de tapis et de coussins. Malgré l’odeur de produits ménagers qui flottait également ici, l’appartement sentait le renfermé. La femme le suivit et fit passer son corps volumineux par la porte de la salle de séjour. Un portrait de Hindenburg était accroché au mur, à côté de celui de l’empereur. Enfin, de l’ex-empereur. Tous deux regardaient le visiteur d’un œil sévère. Rath pensa à leurs sosies de l’atelier König.

– Asseyez-vous donc, monsieur…

– Rath, commissaire Rath.

– Bon. Alors, vous avez enfin réussi à démasquer les Liebig, ceux de l’immeuble du fond ?

Rath disparaissait presque complètement dans le fauteuil jaune.

– Pardon ?

– Ben, je veux bien être pendue s’ils sont pas cocos, ceux-là ! Liebig, le mari, il est allé manifester le 1er mai. C’était pourtant interdit. Mais ils ont pas réussi à lui mettre la main dessus, vos chers collègues. Quand il est revenu, je peux vous dire qu’il était sacrément culotté, il se donnait de grands airs, le drapeau rouge roulé sous son bras. Et sa femme… Non, mais je vous jure !

– Merci beaucoup ! Je transmettrai vos informations…

À son avis, elle n’avait pas perçu la note de sarcasme dans sa voix. Il observait, médusé, le rembourrage du canapé qui touchait presque le sol, s’affaissant sous le poids de la femme.

– … mais c’est pour une autre affaire que je suis là, madame Schäffner…

Elle se tortillait sur le canapé.

– C’est que je n’ai pas beaucoup de temps, voyez-vous. Vous êtes arrivé en plein dans mon ménage.

– Je cherche un homme censé habiter ici mais qui manifestement habite ailleurs.

Elle le regarda sans comprendre.

– Est-ce que le nom d’Alexeï Ivanovitch Kardakov vous dit quelque chose ?

– Un Russe ? Ah non ! Il n’y a pas de Russe dans cette maison.

– Personne n’a emménagé ici au cours des deux derniers mois ?

– Pas dans cet immeuble. Mais dans celui du fond, il y a Brückner qui est parti, enfin, c’est plutôt mon Hermann qui a mis ce cochon de rouge à la porte, il n’était pas fichu de payer son loyer. Un nouveau a pris sa place. Mais c’est un Allemand, pas un Russe.

– Kardakov vit en Allemagne depuis longtemps. Vous n’avez peut-être pas remarqué qu’il était russe.

– Faites-moi confiance, je remarque ce genre de chose. Et en plus, il a un nom allemand.

– Vous pouvez préciser ?

Elle réfléchit.

– Müller ou Möller. Un nom tout ce qu’il y a de plus banal. Maintenant que vous me posez la question, je me rends compte que je ne sais même pas comment il s’appelle. Sans doute parce que je ne l’ai jamais vu, ce type. Il faut que je voie les visages, il n’y a que comme ça que je retiens les noms.

– Vous ne l’avez jamais vu ?

Rath avait peine à croire que la moindre chose dans l’immeuble puisse échapper à la vigilance de cette femme. Ce M. Müller ou Möller devait être invisible. Ou alors c’était un Indien d’Amérique.

– Non.

Elle haussa les épaules, comme si elle était elle-même surprise de constater cette lacune dans ses connaissances.

– Mais mon mari, lui, l’a certainement déjà vu étant donné qu’il s’occupe aussi d’encaisser les loyers.

– Depuis quand cet homme habite-t-il ici ?

– Pas depuis si longtemps que ça. Je viens de vous le dire. Un mois peut-être. D’après ce que je sais, il est veilleur de nuit. Chez Osram, c’est ce que m’a dit Hermann. Il dort la journée. Vous n’avez qu’à demander aux voisins, on ne le voit presque jamais.

– J’aurais une dernière question…

Il sortit de sa poche la coupure de journal et fit glisser la photo du Russe assassiné sur la table de la salle de séjour.

– Avez-vous déjà vu cet homme ?

Elle regarda la photo avec curiosité et secoua la tête. Puis soudain, elle le reconnut.

– Mais c’est le type des journaux ! Celui qui a été repêché dans le canal. C’est lui, votre Kardakov ?

– Non, il s’agit d’une autre affaire, déclara Rath en remettant la coupure de journal dans sa poche.

Mauvaise piste. Il lui montra ensuite le cliché tiré sur papier brillant.

– Voici Kardakov.

– Jamais vu.

Une autre question lui vint à l’esprit :

– Dites-moi… Est-ce que vous avez entendu une dispute dans la nuit, dernièrement ? Ici, devant l’immeuble ?

– Notre chambre donne sur la cour. Côté rue, le métro fait un de ces boucans. On n’entend pas ce qui se passe dans la… (Elle s’interrompit.) Attendez ! Il y a quelques jours, il y a eu du grabuge dans la cour. Un type a crié tellement fort que ça nous a réveillés. Hermann a voulu intervenir. Mais les gueulards avaient déjà filé quand il est arrivé dehors. Quelqu’un d’autre avait dû se charger de rétablir l’ordre. C’est pour ça que vous cherchez ce Kardakov, quelqu’un dans l’immeuble a porté plainte ? Il aurait aussi bien fait de venir chez nous, Hermann aurait réglé ça.

– Ce devait être deux Russes qui se disputaient, insista Rath.

– Oui, un des deux était russe, c’est vrai. Mais l’autre était allemand.

– Allemand ? Vous en êtes sûre ?

– À cent pour cent. C’est celui qui s’est occupé de ramener le calme. Ça ne pouvait être qu’un Allemand !

– C’était quel jour ?

Elle réfléchit un instant.

– Aucune idée. Lundi ou mardi, je crois. C’était en début de semaine.

Son regard se posa sur l’horloge.

– Bon. (Elle se leva.) Il va falloir que vous y alliez. J’ai pas encore fini mon ménage et il faut aussi que je fasse à manger.

Rath fut surpris de la rapidité avec laquelle elle réussit à se dégager du canapé. Il eut plus de mal à s’extraire de son fauteuil qui avait bien failli l’engloutir totalement.

– Allez donc jeter un coup d’œil dans l’immeuble du fond ! lui cria-t-elle tandis qu’il sortait. La police ferait bien de s’occuper un peu de ces Liebig.

Une fois dehors, il se dirigea en effet vers l’immeuble du fond. Mais c’était moins les Liebig que cet homme invisible qui avait éveillé sa curiosité. Dans la cour, la première chose qu’il fit fut de respirer un grand coup, heureux d’être enfin libéré de l’odeur suffocante des produits d’entretien. Plus personne n’utilisait la barre destinée à battre les tapis et la cour était déserte, comme si tout l’immeuble avait su que la police était là. Il entendit le bruit d’une scie dans la seconde arrière-cour.

Dans l’immeuble du fond, les boîtes aux lettres lui confirmèrent qu’un certain M. Müller habitait bien là. Kardakov avait-il choisi comme pseudonyme le nom allemand le plus banal qui soit ? Ou bien était-ce réellement un gardien de nuit des usines Osram qui habitait ici ? Rath monta l’escalier jusqu’au premier étage et sonna. L’appartement resta silencieux. Il écouta à la porte. Pas un bruit. Il dort la journée, on ne le voit presque jamais, avait dit l’opulente femme du concierge. Rath regarda sa montre. Presque seize heures trente. À cette heure-là, même un travailleur de nuit devrait être réveillé. Il sonna plusieurs fois avec insistance mais il n’obtint aucune réponse. La seule chose que Rath entendait dans l’appartement, c’était le bruit de la sonnette. Soit M. Müller était sourd, soit il n’était pas chez lui.

Puisqu’il était dans l’escalier, il en profita pour monter à l’étage supérieur et sonner chez les Liebig. Mais là aussi, l’appartement resta silencieux.

Une fois dans la rue, il alluma une cigarette pour mieux réfléchir. Sur le point de jeter l’allumette par terre, il se retint après avoir remarqué une grosse tête derrière l’une des fenêtres du rez-de-chaussée. Décidément, il ne s’était pas trompé : Mme Schäffner était vraiment très curieuse. Ce qui rendait d’autant plus étrange le fait qu’elle n’avait jamais vu ce M. Müller. Rath porta la main à son chapeau en guise de salut et vit avec satisfaction la grosse tête reculer dans un sursaut.

Quelque chose clochait dans cet immeuble. Il faudrait qu’il revienne faire une autre visite, il devait découvrir qui se cachait derrière cet invisible M. Müller. Ou bien celui-ci parlait avec un accent russe, ou bien Kardakov avait laissé une fausse adresse à Elisabeth Behnke. Dans les deux cas, une chose était sûre : Alexeï Ivanovitch Kardakov avait disparu et il ne souhaitait pas être retrouvé. Rath était à présent persuadé que ce n’était pas seulement à cause des arriérés de loyers qu’il se cachait de la sorte. Surtout depuis qu’on avait repêché ce cadavre dans le canal. Il y avait un lien entre la disparition du premier Russe et la mort du second.

Mais ce n’était pas tout, il y avait autre chose qui clochait. Rath se demandait s’il n’avait pas déjà vu ce M. Müller. Un petit homme portant un chapeau qui semblait trop grand pour lui. L’homme qui lui avait parlé d’une altercation entre deux Russes lors de sa première visite. De son côté, Mme Schäffner avait affirmé que la dispute avait opposé un Russe et un Allemand. Qui disait la vérité ?

En tout cas, ce tapage nocturne cachait quelque chose. Boris était également venu sur le Luisenufer pour chercher Kardakov. La question était de savoir s’il l’avait trouvé. C’était ce que Rath avait cru lors de sa première visite dans cet immeuble, après avoir entendu dire que deux Russes s’étaient violemment disputés. Mais s’il était vrai que seul un des deux protagonistes parlait russe, alors une autre conclusion s’imposait. La scène de l’autre nuit ressemblait à celle de la Nürnberger Strasse : Boris sonne chez un inconnu et le réveille, pensant qu’il s’agit de Kardakov. Une dispute éclate, Boris s’enfuit. Et se fait tuer juste après. Par Kardakov qui avait disparu de la circulation et qui se sentait menacé ? Mais alors, que signifiaient les mutilations ? Quelles informations Kardakov avait-il voulu lui soutirer ? Et pour quelle raison l’homme était-il mort des suites d’un empoisonnement à l’héroïne ?

Rath écrasa sa cigarette par terre dans un geste de mauvaise humeur avant de monter les marches qui conduisaient à la station de métro de Kottbusser Tor. Il avait beau tourner cette histoire dans tous les sens, impossible de trouver une logique dans tout ça. Mais il connaissait bien cette sensation. C’était presque toujours ainsi au début d’une enquête. Les choses allaient évoluer. Il fallait faire preuve de patience. Et ne pas lâcher le morceau.

Il monta dans la rame en direction de l’ouest de la ville. Il descendit trois stations plus tard, à Möckernbrücke. Il voulait voir l’endroit où cela s’était produit.
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Il aperçut le lieu de l’accident alors qu’il traversait le canal. Il y avait un trou dans la rambarde le long du Tempelhofer Ufer, tout près du pont. L’emplacement était protégé par des planches de bois peintes en rouge et blanc. Rares étaient les passants qui prêtaient attention à cette installation provisoire. Arrivé sur le Tempelhofer Ufer, Rath sortit sa dernière Overstolz et regarda sa montre. Il s’assit sur un banc à l’ombre des arbres qui bordaient le quai. Il avait l’air d’avoir le regard perdu au loin mais, en réalité, il enregistrait chaque détail. La voiture avait percuté la rambarde sur le côté gauche. Il manquait un gros bout d’écorce à l’un des arbres. À part ça, la voiture semblait être passée juste entre deux arbres. Et pourtant c’était un mort qui était au volant ! Il essaya d’imaginer comment la scène avait pu se dérouler. Boris est assis dans la voiture, mort, les mains et les pieds broyés. Qui conduit la voiture ? Soit il y avait quelqu’un d’autre à l’intérieur, quelqu’un dont ils n’avaient pas retrouvé le corps, soit quelqu’un avait bloqué la pédale de l’accélérateur. Rath aurait aimé connaître les détails de l’enquête. Mais en dehors de ce qu’il avait entendu à l’institut médico-légal et du peu qu’il y avait dans les journaux, il ne savait rien.

Il se leva et fit quelques pas. Il traversa la rue et jeta un œil aux bâtiments du Tempelhofer Ufer. Ils étaient tout à fait corrects, rien à voir avec un quartier de gangsters. Le kiosque situé près du pont, de l’autre côté de la Möckernstrasse, était l’unique magasin aux alentours, sinon il n’y avait que des immeubles d’habitation, des bureaux et la gare de marchandises. Rath passa lentement devant les porches en contrôlant les noms sur les boîtes aux lettres. Pas trace de Kardakov, mais il s’y était un peu attendu.

Le terrain de l’Anhalter Güterbahnhof commençait juste derrière le kiosque, celui-ci devait avant tout fournir les employés de la gare de marchandises en cigarettes, journaux et bières. Rath se dirigea vers le commerce, il n’avait plus de cigarettes. Et puis les gérants de kiosque étaient souvent des interlocuteurs intéressants pour un policier, ils voyaient beaucoup de choses.

– Cinq paquets de six Overstolz, dit-il après avoir salué d’un signe de tête la silhouette qui se tenait dans l’obscurité de la cabane en bois.

L’homme était gros et donnait l’impression de faire corps avec son cagibi. Rath n’aurait pas été étonné si l’imposant buste avait été fixé sur un boggie pivotant. C’était en tout cas à cela que ça ressemblait quand l’homme se retourna pour prendre cinq paquets d’Overstolz sur l’étagère. Il était probablement assis sur une chaise de bureau mais celle-ci était invisible.

– Un cinquante, dit-il. Vous voulez aussi du feu ?

Rath acquiesça et se demanda comment entamer la conversation de manière détendue.

– Voilà.

L’homme lui tendit une boîte d’allumettes.

– On vous a posé un lapin ? demanda-t-il de but en blanc au moment de prendre les pièces des mains de Rath.

Rath le regarda avec un air interrogateur.

– Bah oui, j’ai vu que vous attendiez, assis sur un banc, et personne n’est venu.

– Qu’est-ce que vous voulez ? répondit Rath en allumant la première cigarette de son nouveau paquet. Ce n’était peut-être pas une bonne idée de se donner rendez-vous ici. Mauvais augure.

Il désigna les planches rouge et blanc.

– Il est passé par là, c’est ça ?

Le gros lui fit signe que oui.

– D’un côté, c’est bien que le quartier soit mentionné dans les journaux. Mais mon chiffre d’affaires, lui, il n’a pas bougé.

– Pas de hordes de badauds ou de journalistes ?

– Non, que des flics jusqu’à présent, mais ils n’achètent rien, ils ne font que poser des questions.

Le commerçant n’avait pas l’air de le prendre pour un flic, sinon il n’aurait pas dit ça. Parfait. Rath n’avait pas envie qu’on sache qu’il était policier et que les hommes de Böhm découvrent que quelqu’un des Mœurs chassait sur leur territoire. Dans le métro, il avait mis l’insigne qu’il portait d’habitude accroché à son veston dans la poche de son manteau.

– Vous avez vu quelque chose ?

Il espérait que cette question directe n’éveillerait pas les soupçons mais le gros ne perdit rien de sa loquacité.

– Ça s’est passé en pleine nuit et je ferme à dix-huit heures. Mais quand j’ai rouvert le lendemain matin, vers cinq heures, il y avait encore deux schupos qui semblaient surveiller quelque chose. Les criminels de l’Alexanderplatz sont arrivés bien plus tard. Ils m’ont posé tout un tas de questions, alors que je ne sais rien sur ce qui est arrivé.

– Mais vous voyez pas mal de choses d’ici, non ?

Les lourdes épaules bougèrent.

– Possible. Beaucoup de gens passent par ici.

– En tout cas, vous avez le sens de l’observation.

Rath tira une profonde bouffée. Il voulait voir comment le gros réagissait aux flatteries.

– Vous m’avez remarqué, dit-il.

– Il faut avoir les gens à l’œil. Il y en a toujours qui sont là pour voler. Ils ont même été jusqu’à mettre le feu au kiosque d’un collègue à moi, à la station de Schlesischer Bahnhof. Pendant qu’il était à l’intérieur. De l’essence sur les journaux, une allumette et salut. Une bande de petits morveux, pas plus de quinze ou seize ans. Et les flics n’en ont pas chopé un seul. Pas étonnant, c’est le Nord qui les avait envoyés, le kiosque se trouvait sur leur territoire et l’homme à l’intérieur ne devait pas leur convenir. Moi, je n’ai aucun ennui avec les Ringvereine, mais je fais quand même gaffe.

Rath acquiesça d’un signe de tête. Le Ringverein Nord9 avait dernièrement fait les gros titres. À la suite d’une bagarre sanglante qui avait éclaté dans la Breslauer Strasse et au cours de laquelle un charpentier hambourgeois avait été poignardé, le préfet de police avait interdit deux associations de proxénètes, dont le Nord. La police se montrait sévère à l’égard de ces débordements mais, en temps normal, elle tolérait les Ringvereine censés aider les ex-détenus à se réinsérer dans la société ; en réalité, ces clubs tiraient profit des talents particuliers de leurs membres, qui payaient également une cotisation. En résumé : les Ringvereine supervisaient le crime organisé berlinois et avaient découpé la ville en secteurs. Tant que les associations se montraient coopératives et respectaient certaines règles, la police ne bougeait pas car l’autogestion de la pègre en facilitait son contrôle et les débordements comme celui de la Breslauer Strasse étaient rares. Le meurtre était un crime qui violait le code d’honneur des Ringvereine. Mais certains des nouveaux Ringvereine, que les anciens critiquaient pour leur manque de principes, ne respectaient plus vraiment ces règles. Les temps étaient devenus plus durs.

– Il y a un Ringverein dans le coin ? demanda Rath. Je croyais qu’il n’y en avait que dans les quartiers est de la ville.

– Ne croyez pas que le crime n’existe pas à Kreuzberg !

L’homme se pencha légèrement en avant, très légèrement car sinon il serait certainement tombé de sa chaise, mais cela suffit pour lui donner l’air d’un conspirateur, d’autant plus qu’il se mit à chuchoter.

– J’aime autant ne pas savoir combien de marchandises volées disparaissent derrière les murs de l’Anhalter Bahnhof. Demandez donc aux employés combien de types louches rôdent dans une gare de marchandises.

– Peut-être, mais vous pensez que cela peut avoir un lien avec le meurtre ?

Rath fit un signe en direction de la rambarde abîmée.

– Vous allez rire ! Les criminels m’ont posé exactement la même question !

Rath était sur le point d’insister quand il sursauta. Comme s’ils avaient entendu qu’on parlait d’eux, deux individus apparurent dans la rue, des « criminels », comme les appelait le gérant du kiosque. Ils sortaient d’un immeuble devant lequel Rath s’était tenu quelques minutes auparavant. L’un des deux était un assistant de police de l’inspection A dont il ignorait le nom, l’autre était une femme. Pas un officier de police, non, une sténodactylo.

Charlotte Ritter. Comme par hasard !

Rath se cacha derrière le kiosque et feuilleta distraitement les journaux. Apparemment, Böhm leur avait donné quartier libre. Mieux valait qu’ils ne le voient pas.

– Il y a un article sur le cadavre du canal quelque part ? demanda-t-il au gros afin de dissimuler sa peur.

– Prenez plutôt le Tageblatt, lui conseilla celui-ci. C’est plus instructif.

Rath regarda les journaux qu’il tenait à la main. L’Angriff. Un journal national-socialiste et diffamatoire qui s’en prenait régulièrement au chef adjoint de la police. Bernhard Weiss était juif. Et, aux yeux de l’Angriff, c’était une raison suffisante pour s’en prendre au meilleur criminaliste de la police berlinoise. Si Weiss n’était pas lui-même préfet, c’était officiellement parce qu’il n’était pas social-démocrate. Mais peut-être existait-il d’autres raisons à cela. Il n’y avait pas que les nationalistes à avoir une dent contre les juifs, mais ils étaient les seuls à colporter ainsi leur haine antisémite.

Le vendeur lui tendit un exemplaire du Berliner Tageblatt et Rath le prit sans perdre des yeux le couple qui se dirigeait vers la Möckernstrasse. Bien qu’il l’ait déjà lu au café, il voulait acheter le journal afin de ne pas éveiller les soupçons. Il eut du mal à trouver son porte-monnaie, les deux journaux, le libéral et le national-socialiste, coincés sous son bras. Quand il releva les yeux, il aperçut l’assistant de police qui traversait le Möckernbrücke pour se diriger vers la station de métro. Seul. Où était donc la femme qui l’accompagnait ?

– Quinze pfennigs, dit le gros.

Rath chercha de la monnaie. Il était mal à l’aise. Comment éviter de la croiser s’il ne savait pas où elle était allée ?

Mais cette question était devenue superflue. Au début, il vit seulement son manteau et ses chevilles minces qui s’approchaient sous le présentoir à journaux puis elle se tint devant lui. Ses yeux étaient encore plus sombres que dans son souvenir.

Elle eut l’air plus surprise que lui. Pas étonnant, il avait eu le temps de se préparer à cette rencontre. Pendant environ quatre secondes. Mais cela lui avait suffi pour reprendre plus ou moins le contrôle de lui-même. Et peut-être même de la situation.

– Oh, quelle surprise ! dit Rath en posant les journaux et son porte-monnaie sur le comptoir, sous le nez du vendeur, et en soulevant son chapeau. Vous habitez dans le quartier ?

Il fallait qu’il la mette sur la défensive pour qu’elle n’ait pas l’idée de lui poser elle aussi des questions.

– Je suis en service, répondit-elle poliment.

– Cette dame est de la police, lui souffla le gros vendeur.

– Monsieur est au courant, il est lui aussi dans la police.

Rath regarda l’homme, qui ne semblait pas apprécier cette nouvelle.

– Je peux avoir un paquet de Juno ? poursuivit-elle tandis que le buste pivotait de nouveau vers l’étagère. Intéressant comme mélange, dit-elle à Rath.

Il dut la regarder avec un air interloqué. Elle sourit et sa fossette faillit lui faire perdre sa contenance.

– Vos journaux, expliqua-t-elle.

Effectivement, l’Angriff et le Berliner Tageblatt posés l’un à côté de l’autre sur le comptoir, ça n’allait pas vraiment ensemble.

– Je n’en prends qu’un.

– Le bon, j’espère.

Il posa deux pièces de dix pfennigs sur le comptoir et prit le Tageblatt. Il n’était pas engagé politiquement mais il valait mieux qu’elle le prenne pour un libéral plutôt que pour un national-socialiste. Ou pour un social-démocrate, comme le disait la rumeur qui circulait au Château Fort à son sujet depuis qu’on avait appris que Zörgiebel le protégeait. Le vendeur s’était entre-temps retourné.

– Il faut que j’aille chercher des Juno, je n’en ai plus, dit-il.

Il réussit effectivement à se lever de sa chaise et il se dirigea vers l’arrière-boutique, où devait se trouver son stock. Rath fut étonné que l’homme parvienne à se mouvoir à l’intérieur de la petite cabane de bois. Il était content de se retrouver seul avec Charlotte Ritter.

– À l’inspection A, même les sténos font des heures supplémentaires ? demanda-t-il.

– Quand elles sont sur une affaire de meurtre, oui.

– Le cadavre du canal ?

Elle acquiesça d’un signe de tête.

– Vous travaillez en tant qu’officier de police ?

– De temps en temps, seulement. Mais je suis payée comme une sténo. Tout le temps.

– Et qu’est-ce que les gens que vous interrogez en pensent ?

– Ils ne sont pas au courant. Je suis toujours accompagnée d’un policier qui leur montre sa plaque. Aujourd’hui, j’ai eu le droit de seconder Gräf, notre assistant.

Le gérant revint et s’affala sur sa chaise en poussant un gémissement.

– Et vous, qu’est-ce qui vous amène par ici ? Vous habitez dans le quartier ? Alors il faudrait que je vous interroge aussi.

Rath regarda le gros qui était occupé à déballer une cartouche de Juno et se débattait avec le papier.

– J’avais un rendez-vous, dit-il.

– Mais on lui a posé un lapin, ajouta l’homme du kiosque en tendant un paquet de six Juno à Charlotte Ritter. C’est rare que les gens achètent ça par ici, marmonna-t-il pour s’excuser avant de se tourner sur sa chaise et de disposer les autres paquets sur l’étagère.

Un silence gêné régna pendant quelques instants. Rath ne fit rien pour le rompre, ça l’arrangeait bien. Elle n’avait qu’à croire que le gros l’avait mis dans l’embarras. Comme ça au moins, elle ne remarquerait pas que c’était elle la cause de sa gêne.

– Vingt pfennigs, dit le culbuto du fond de sa cabane sombre.

Elle ouvrit son sac à main et chercha son porte-monnaie. Rath profita de l’occasion pour lui dire au revoir en tapotant sur son chapeau.

– On se voit lundi au Château Fort, dit-il.

– Probablement pas. Le lundi, j’ai droit pénal, répliqua-t-elle en le regardant.

Ah, ces yeux sombres. Il se demanda quelle était la signification de sa réponse.

– Eh bien, bon week-end alors, dit-il avant de s’éloigner.

– Votre monnaie ! lui cria le gérant alors qu’il était en train de traverser la rue.

Rath fit comme s’il n’avait pas entendu. Il passa sur le Möckernbrücke mais ne monta pas l’escalier conduisant au métro aérien. Elle allait certainement emprunter elle aussi les transports en commun et il ne voulait pas se retrouver assis à côté d’elle. Il alla à pied jusqu’à l’Anhalter Bahnhof et se paya un taxi.

 

Parmi les clients présents au Café Berlin, plus personne n’avait l’air sobre. Ceux qui ne s’étaient pas laissé tenter par le vin mousseux servi à profusion s’étaient poudré le nez avec de la cocaïne dans les toilettes chics. La plupart avaient fait les deux. La salle ainsi que la sculpture lumineuse abstraite le long du pilastre s’étendaient sur trois étages. En bas, le café dansant était relié à la taverne dont l’attraction principale était une jungle subtropicale qui donnait l’impression que le jardin zoologique voisin était sorti de ses murs. Ceux qui souhaitaient se reposer un instant du brouhaha ambiant avaient la possibilité de se rendre au salon de thé ou au bar à cocktails du premier niveau. On dansait seulement au deuxième étage mais la musique se répandait dans tout le café – un swing élégant et fluide, moins rapide et moins fébrile qu’au Cacatoès dont la musique cassait un peu les oreilles. Une affiche annonçait que le groupe Excellos Seven était à l’origine de cette musique de qualité.

Rath était appuyé à la balustrade du premier étage et observait les tables au rez-de-chaussée. Sa main droite jouait avec une boîte d’allumettes tandis que sa main gauche était enfoncée dans la poche de son pantalon. Il avait pris un bain et enfilé une tenue de soirée. Dieu sait ce que la Behnke avait pu penser en le voyant sortir habillé de la sorte.

Alors qu’il parcourait des yeux les visages des gens au rez-de-chaussée, il songea à un tout autre endroit. Et à une tout autre personne. Bien que plusieurs heures se soient écoulées depuis, ses pensées tournaient encore autour de la rencontre qu’il avait faite au kiosque à journaux. Pas parce qu’il craignait que Böhm n’ait vent de son excursion au Möckernbrücke, cela lui semblait improbable, elle ne lui avait même pas demandé son nom. Non, bizarrement c’étaient ses yeux qu’il n’arrivait pas à se sortir de la tête. Ses yeux sombres, impénétrables. Il avait l’impression d’être dans un mauvais film romantique où les femmes lançaient aux hommes des regards langoureux. En réalité, elle s’était juste contentée de le regarder. Et pourtant, il n’arrivait pas à oublier ce regard. Reprends-toi, s’intima-t-il, pas avec une fille du Château Fort ! Pas avec une collègue de Wilhelm Böhm !

Le bruit d’un bouchon de champagne le ramena à la réalité et il reprit son examen systématique des visages assis autour des tables. Il ne savait pas précisément qui il cherchait ici, ni quoi, il savait seulement que les Russes baraqués fréquentaient le Café Berlin. Et qu’ils connaissaient Kardakov. Au fond de lui, il espérait croiser un de ceux qu’il avait remarqués au Cacatoès. Le jeune homme blond, par exemple. Et avec un peu de chance, sans les gros tas de muscles. Rath ferait en sorte de le rendre plus loquace, malgré la barrière de la langue. Les Russes étaient obligés de prolonger régulièrement leur permis de séjour et un policier était en mesure de leur attirer des ennuis de ce côté-là.

Après avoir parcouru toute la salle des yeux, Rath se dirigea vers le bar à cocktails. Il trouva un tabouret libre, entre un jeune homme maigre et une blonde qui s’était mise sur son trente et un, et s’assit. Il commanda un Americano, sortit une des photos de sa poche et l’observa. Il devrait peut-être de nouveau tenter le coup de manière plus directe, se dit-il en regardant le serveur mélanger le Campari avec le Martini. Il posa la photo sur le comptoir et Alexeï Kardakov regarda le plafond d’un air sérieux et rêveur. Il attendait toujours son verre quand il perçut un mouvement dans son champ de vision. L’homme maigre s’était levé un peu trop précipitamment de son tabouret.

Rath tourna instinctivement la tête sur le côté. À peine eut-il son voisin dans son champ de mire que celui-ci se mit à courir. L’homme aux joues creuses avait l’air d’un animal traqué. Il bouscula une femme élégante, renversa sa coupe de champagne et la projeta contre son cavalier. Ils tombèrent tous les deux par terre et la femme poussa un cri.

Rath ramassa la photo et se lança à sa poursuite, direction les escaliers, en sautant par-dessus le couple à terre. L’air étonné, le barman le suivit des yeux en tenant son cocktail à la main.

L’homme se dirigeait vers les toilettes ! Rath connaissait bien l’endroit. Deux semaines plus tôt, ils avaient évacué des proxénètes et des prostituées qui voulaient sonder le potentiel économique du Café Berlin récemment ouvert. L’homme maigre était-il l’un d’eux et l’avait-il reconnu ? Quelle que soit son identité, il était pris au piège, coincé dans les cabinets. Puis Rath entendit des femmes pousser des cris et des injures et quelqu’un faire une plaisanterie désobligeante. L’homme maigre lui aussi semblait bien connaître l’endroit : dans les toilettes pour femmes, il y avait une fenêtre qui donnait sur la cour. Rath passa par le bureau, c’était le chemin le plus court pour sortir car il n’était pas nécessaire de se faufiler par une fenêtre étroite. Plus qu’une petite antichambre et il était dans l’arrière-cour. Il ouvrit prudemment la porte qui donnait dehors. Personne en vue. Il retourna dans le couloir, laissa la porte entrouverte et attendit. L’homme était obligé de passer par là s’il voulait rejoindre la rue. Rath l’aperçut dans l’entrebâillement. Il ouvrit la porte juste au moment où l’autre passait devant.

Un énorme bruit retentit. Il sortit dans la cour et tira l’homme vers le haut. Celui-ci avait l’air un peu abasourdi. De la morve et du sang coulaient de son nez. Il revint peu à peu à lui. Rath lui montra sa plaque. L’autre eut l’air apeuré. Comme une biche dans les phares d’une voiture. Ses yeux écarquillés faisaient des mouvements rapides. Cocaïne.

– J’ai tout de suite vu que tu étais flic. Qu’est-ce que tu me veux ?

Ses gencives saignaient, elles aussi. En dehors du fait qu’il roulait les r, rien ne trahissait son origine russe. Rath l’attrapa par le col et se mit à lui crier dessus. Un policier ne devait pas montrer de signe de faiblesse et, dans cette ville, l’amabilité était considérée comme un signe de faiblesse.

– Tu peux te défoncer à la coke jusqu’à t’en faire tomber le nez, je n’en ai rien à foutre. Si tu me dis ce que je veux savoir, tu n’auras pas d’ennuis à cause de ça.

– Qu’est-ce que tu veux savoir ?

Il lui mit la photo de Kardakov sous le nez. De son autre main, il le tenait par le col.

– Tu le connais ?

Le Russe hésita. Rath se mit en colère.

– Écoute-moi bien, mon petit père ! Jusque-là, j’ai essayé de rester gentil avec toi. Mais crois-moi, je peux être beaucoup plus méchant. Alors ne te moque pas de moi : tu connais cet homme !

– Et alors ? Ce n’est pas parce que je connais quelqu’un qui zozote en vendant des cigarettes que je suis moi aussi un bonhomme de neige10.

Cela mit la puce à l’oreille de Rath. Son prédécesseur vendait de la cocaïne ! Raison de plus pour le chercher ! Il ferait peut-être bien d’aller rendre une petite visite à la brigade des stupéfiants.

– Ne viens pas me dire que tu te contentes de priser ! hurla-t-il. Mais ce n’est pas ça qui m’intéresse pour le moment. C’est lui que je cherche. (Il rapprocha la photo des yeux du Russe.) Alors donne-moi une info et je te fous la paix.

– Vous, les flics, vous ne savez pas à quel point c’est dur de gagner du fric dans cette ville.

De la salive mélangée à du sang atterrit sur l’asphalte.

– Alexeï ne ferait pas ça s’il n’était pas obligé. De toute façon, le gros du pognon, ce sont les autres qui en voient la couleur. Mais eux, vous les protégez. Tout comme la bonne société qui prend la drogue. Par contre, dès que l’un d’eux est russe, vous lui cherchez des noises. Vous allez même jusqu’à le renvoyer dans son pays. Même si, en Russie, les bolcheviks sont à ses trousses.

– Si tu veux que ton permis de séjour soit prolongé, tu ferais mieux de te montrer un peu plus coopératif.

Rath attrapa le document jaune dans la poche du Russe et l’empocha.

– Tu le reverras quand je serai satisfait de tes réponses. Alors, qui est Kardakov ?

– Vous ne l’avez pas encore arrêté ?

Le Russe se mit à rire. Ses yeux rapetissèrent.

– J’aurais dû m’en douter ! Pas si facile de mettre la main sur Alexeï. Et d’où est-ce que vous sortez sa photo ? C’est sa copine chanteuse qui a craqué ?

Lana Nikoros. Palais de Delphes.

– S’il y en a un qui va craquer ici, c’est moi, dit Rath.

Il plaqua le Russe contre le mur en le soulevant par le col. L’homme était léger comme une plume.

– Et crois-moi, tu n’as pas envie de voir ça. Vraiment pas !

Rath percevait sa voix mais c’était comme si c’était quelqu’un d’autre qui parlait. Il se souvint de Bruno sur l’échafaudage et fut quelque peu effrayé par lui-même. Avait-il déjà appris la leçon que lui avait donnée son collègue ? En tout cas, la technique du gros dur semblait porter ses fruits.

– C’est bon, pas la peine de t’énerver comme ça ! (Le Russe leva la main en signe d’apaisement.) Mais ne dis à personne que tu m’as parlé. De toute façon, vous saviez déjà qu’il avait d’autres sources de revenus.

– Et où est-ce que je peux le trouver ?

– Aucune idée. Un coup ici, un coup là. Ça fait plus d’une semaine que je ne l’ai pas vu. Il y a des bruits qui courent comme quoi vous l’auriez coffré.

– Je ne te crois pas.

– Va donc demander aux tapettes de l’Eldorado. Elles sont en train de devenir nerveuses parce que leur source de coke se tarit.

Rath connaissait l’endroit. Un club pour ceux qui trouvent excitant ne pas savoir si la personne avec laquelle ils dansent est de sexe masculin ou féminin. À l’Eldorado, au moins la moitié des femmes n’en étaient pas réellement. Ils y avaient déjà fait une descente. Mais sans réellement gêner les activités du bar situé dans la Lutherstrasse. Rath soupçonnait Bruno d’y avoir des informateurs.

– Est-ce que Kardakov vend autre chose que de la coke ? demanda-t-il au maigre.

Il était peut-être sur la piste d’un meurtre au sein du milieu homo, un crime dont le mobile serait la jalousie ou quelque chose du genre. Le cadavre du canal était peut-être l’amant de celui dont il avait repris l’appartement. Bien que, lors de sa visite nocturne, Boris n’ait pas vraiment donné l’air d’être amoureux.

– Il y en a sûrement qui aimeraient bien fricoter avec Alexeï. Mais il les repousse tous. Ils continuent à l’apprécier quand même. C’est pour ça qu’il leur manque tant. Les autres types qui vendent de la poudre dans la Lutherstrasse sont beaucoup moins mignons que lui.

Rath regarda sa montre. Un peu plus de minuit. La soirée ne faisait que commencer à l’Eldorado. Il laissa le Russe sur place et se dirigea vers la station de taxis de la Hardenbergstrasse.

– Hé, et mes papiers ? lui cria le Russe qui était en train de remettre sa chemise dans son pantalon.

– Tu les reverras quand j’aurai mis la main sur Kardakov.

– Et si un flic demande à les voir d’ici là ? Je te l’envoie ?

– Tu n’as qu’à faire en sorte de ne pas te faire remarquer !

 

– Salut, chéri.

La femme racée aux cheveux blonds oxygénés qui se tenait derrière le comptoir répondait au nom de Gloria mais s’appelait en réalité Gustav. Ses lèvres en cul-de-poule étaient recouvertes d’un rouge à lèvres rouge pétant.

– Tu es chic, dit-elle. Tu es tout seul ce soir ? Où est Bruno ? Et votre petit blondinet ?

La piste de danse de l’Eldorado était en train de se remplir, l’orchestre jouait une musique entraînante. Une fumée bleue flottait dans la pièce décorée de tapis et de coussins et où dominaient les tons or. Rath était accoudé au bar et avait une Overstolz aux lèvres afin d’apporter lui aussi sa contribution à l’atmosphère enfumée.

– On n’est pas mariés, marmonna-t-il en allumant sa cigarette.

– Rien n’est jamais trop tard.

Il ne fallait pas qu’il y aille trop fort. Il était sur le territoire de Bruno. Il était nouveau, il devait faire attention. Il enquêtait de son propre chef et c’était une infraction au règlement. C’était encore plus grave que la rétention d’informations.

– Gloria chérie ?

Il tenta sa chance en déployant un peu plus de charme et s’appuya au comptoir en souriant.

– Oui ?

Elle continua à servir des bières. Ses ongles longs firent penser aux griffes d’un fauve lorsqu’elle posa un verre devant un homme éméché qui lui susurra avec un accent saxon « Merci, ma jolie » en la regardant amoureusement. Un touriste qui ne se doutait manifestement pas qu’il s’adressait à un homme.

Gloria revint vers Rath. Lorsqu’elle se pencha vers lui, ses colliers caressèrent le dos de ses mains.

– Heureuse que tu reviennes nous voir. Les beaux flics sont rares.

Il lui tendit son paquet.

– Envie d’une pause cigarette ?

Elle en prit une avec ses griffes.

– Toujours. Si tu bois quelque chose avec moi.

Quelques minutes plus tard, ils étaient assis à une table suffisamment éloignée de l’orchestre pour qu’ils puissent discuter, une bouteille de whisky et deux verres posés devant eux. Gloria les avait généreusement servis.

– Bon, dis-moi ce que tu as sur le cœur, dit-elle. Pourquoi est-ce qu’un flic m’offre une cigarette et me paie un verre ? Ce n’est certainement pas pour mes beaux yeux bleus.

Elle fit battre ses faux cils.

– Tu as tout compris, ma chérie !

Ils trinquèrent et burent une gorgée.

– Même si tu as vraiment de beaux yeux.

Il lui montra la photo.

– On m’a dit qu’il venait souvent ici.

Elle examina le doux visage d’Alexeï Kardakov et tira sur sa cigarette. Elle rejeta la fumée par le nez et acquiesça d’un signe de la tête.

– C’est vrai. Il est russe, n’est-ce pas ? Un beau gosse. Vous ne l’avez pas mis sous les verrous, j’espère ? Ce serait dommage.

– Ne t’en fais pas. Je le cherche, c’est tout, j’aimerais qu’il me parle d’un de ses copains.

– Il n’a rien fait de mal, hein ?

– Non, à part le fait qu’il vend de la cocaïne.

– Ah, c’est ça.

Sa voix se refroidit. Elle le regarda puis reposa les yeux sur la photo. Il vit qu’elle flairait un piège.

– Non, tu m’as mal compris. Ça m’est complètement égal. À part que cela pourrait m’aider à le trouver.

– Je ne peux pas imaginer qu’il vende de la poudre ici. Le patron ne tolère pas ce genre de chose.

– Mais peut-être qu’il vient ici pour trouver des clients ?

Elle haussa les épaules et remplit de nouveau les verres. Elle se pencha vers lui.

– Ce que je vais te dire, je te le dis parce que tous les flics de la ville sont au courant. Prends ça comme un cours du soir pour flics de province.

– D’accord, à condition que tu ne dises pas à Bruno que j’ai besoin de cours du soir.

Elle éclata de rire.

– Bon, écoute : si quelqu’un vend de la coke dans cette ville, tu peux être sûr que le Docteur Mabuse y est mêlé…

– Celui du cinéma ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Le Docteur Mabuse !

– Son vrai nom est Johann Marlow. Et ne me demande pas d’où il sort son titre de docteur. Il l’a sûrement acheté. Tout comme il achète les flics. Peu importent les affaires louches auxquelles il est mêlé, il reste toujours blanc comme neige. La prison de Plötzensee, il ne l’a vue que de l’extérieur. Quand il y va pour attendre l’un de ses hommes à la sortie.

– Qu’est-ce que tu essaies de me dire ?

– Ton ami, là… (Elle montra la photo.) Il n’y a pas que les flics qui le cherchent. Le Dr M. aussi est à sa recherche. Des hommes de la Berolina sont déjà venus ici. Il y a quelques jours. Ils avaient le même genre de photo.

– La Berolina ?

Rath siffla entre ses dents. La Berolina était l’un des plus anciens Ringvereine de la ville, ils respectaient encore le code de l’honneur. Le meurtre était tabou chez eux. Les membres de la Berolina méprisaient les bagarreurs et les proxénètes appartenant au Nord ou à Toujours Fidèle, les deux Ringvereine que le préfet avait interdits à la suite du bain de sang dans la Breslauer Strasse.

– Marlow dirige un Ringverein, dit Rath.

– Ne prononce pas son nom si fort ! (Elle regarda autour d’elle.) Non, le Dr M. n’appartient à aucun Ringverein, il est bien trop malin pour ça. C’est toujours Hugo le Rouge qui dirige la Berolina. Mais Hugo le Rouge fait ce que le Dr M. lui dit de faire. Ça permet à la Berolina de faire de meilleures affaires et au Dr M. de ne pas se salir les mains.

Gloria tira une dernière bouffée et écrasa sa cigarette.

– Bon, dit-elle en se levant, le travail m’appelle.

– Attends…

Elle se pencha de nouveau vers lui. Ses colliers cliquetèrent. Il lui glissa un billet de cinq marks.

– Une dernière question. (Il chuchotait presque.) Où puis-je trouver ce Dr M. ?

– C’est lui qui te trouve.

Elle plaça le billet dans sa jarretière.

– Mais si je peux te donner un conseil : va faire un tour au cabaret. Le Plaza, sur la Küstriner Platz, a rouvert ses portes il y a quelques semaines. Il paraît qu’ils ont un super-programme…

Elle l’embrassa sur la joue puis se fraya un chemin à travers la foule en balançant les hanches. La plupart des hommes, et même des femmes déguisées en homme, se retournèrent sur son passage. Rath la suivit des yeux jusqu’à ce qu’elle ait atteint le comptoir puis vida son verre d’un trait. Elle était vraiment bien roulée. Surtout pour quelqu’un qui s’appelait Gustav.





      
        Notes

        9. Dans les années 1920, les Ringvereine étaient des associations de proxénètes et de petits malfrats. En général tolérées par la police car elles permettaient un contrôle relatif de la criminalité, elles avaient chacune la main mise sur un secteur de la ville.

        10. Les vendeurs de cocaïne se faisaient souvent passer pour des vendeurs de cigarettes et zozotaient en prononçant le mot « cigarette » afin que leurs clients puissent les reconnaître comme tels.
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– Je ne comprends pas ce qu’elle a en ce moment ! Cela fait des années que j’habite ici et cela n’est jamais arrivé, et maintenant ? C’est la deuxième fois en une semaine !

Weinert manipulait la cafetière et le filtre en porcelaine avec difficulté. Il lui fallut du temps avant de réussir à poser le filtre sur le récipient. Ni l’un ni l’autre n’avaient l’habitude d’utiliser ce genre d’ustensile. En temps normal, c’était leur logeuse qui s’en occupait. En temps normal, l’odeur du café frais flottait déjà dans l’appartement quand ils se levaient le matin. Mais ce matin-là, quand Rath, fatigué et vaseux, avait glissé sa tête dans la cuisine, il avait trouvé Weinert assis tout seul. Il était à présent lui aussi assis à la table de la cuisine et tournait la manivelle du moulin à café tandis que Weinert posait la bouilloire sur la gazinière.

– Elle est sûrement malade, dit Rath pour défendre la logeuse alors qu’il savait très bien que ce n’était pas le cas.

Cela faisait plusieurs jours qu’il n’avait pas vu le journaliste. Pendant les émeutes, il avait été beaucoup absent, mais ce matin-là, comme par hasard, il était de nouveau assis à la table du petit-déjeuner.

– Malade ? Elle a trop bu, je te parie. Ça sent comme dans un bar, ici ! Nous autres, on doit vivre comme des moines pendant que cette chère Behnke se paie une soirée bien arrosée.

Une odeur de liqueur sucrée flottait en effet dans la pièce.

– C’est un comportement tout à fait humain. On ne devrait pas s’énerver comme ça, dit Rath.

Il se leva et versa le café moulu dans le filtre.

– Imagine notre logeuse infaillible ! C’est inimaginable !

En réalité, il était bien content qu’elle ne se lève pas. Quand il était rentré à trois heures du matin la nuit précédente, il avait trouvé Elisabeth Behnke qui l’attendait. À peine avait-il ouvert la porte d’entrée qu’elle était sortie dans le couloir, cette fois sans châle sur sa chemise de nuit. Elle devait s’appuyer au montant de la porte pour tenir debout et le regardait avec un air de reproche. Il comprit à peine ce qu’elle essayait de balbutier. Il avait beau avoir bu pas mal de whisky à l’Eldorado, il se sentait presque sobre. Il s’approcha et elle lui tomba dans les bras. Il se rappelait qu’elle avait essayé de lutter avec lui lorsqu’il l’avait emmenée dans sa chambre. Il avait réussi tant bien que mal à se dégager de son emprise. Elle s’était endormie peu de temps après. Il avait ramené la couverture sur elle et l’avait regardée pendant quelques minutes. Quand il était enfin allé se coucher, le réveil indiquait quatre heures et demie. Il avait vu la petite aiguille qui menaçait de déclencher la sonnerie. Il avait dormi jusqu’à huit heures. Pas suffisamment pour être en forme. Mais assez pour accomplir le programme de la journée.

La bouilloire émit un sifflement de plus en plus aigu.

– C’est normal que tu te montres compréhensif.

Weinert sourit et enleva la bouilloire du feu.

– Toi aussi, tu as un peu abusé hier soir.

Une odeur agréable se répandit lorsque l’eau bouillante entra en contact avec le café moulu. Cet arôme suffit à requinquer Rath. Il l’inhala avec délice.

– C’est une vieille coutume : le vin noie les soucis, déclama-t-il.

– Eh bien, la Behnke doit avoir pas mal de soucis dans la vie alors, dit Weinert en versant le café dans les deux tasses déjà posées sur la table.

Rath préféra se taire. Il prit la tasse brûlante avec précaution et souffla sur le liquide.

Weinert s’assit et ouvrit le journal du dimanche. Ce jour-là encore, les émeutes occupaient la première page.

– Les socialos vous ont bien mis dans la mouise, hein ? dit-il sans lever les yeux de son journal.

– Quoi ?

– Bah oui, l’action contre les manifestants du 1er Mai. Tu ne trouves pas qu’ils y sont allés un peu fort ? Plus d’une vingtaine de victimes. Et plein de blessés. Certains sont encore entre la vie et la mort.

Il lut à voix haute :

– « Aujourd’hui encore, nous ne pouvons nous empêcher de penser que les mesures prises par le social-démocrate Zörgiebel, et principalement l’interdiction de manifester, ont été guidées par des motivations politiques. »

– C’est toi qui as écrit ça ?

– Pendant trois jours, les quartiers ouvriers ont été en état de quasi-guerre civile. Uniquement parce que votre préfet voulait montrer aux communistes qui fait la loi dans le Berlin rouge. Un jeu de pouvoir opposant les rouges membres du gouvernement aux rouges ennemis de l’État et pour lequel il a utilisé de manière abusive l’appareil policier. Quitte à ce qu’il y ait des morts.

Rath craignait que l’interprétation du journaliste ne soit pas si loin de la vérité que ça. Il haussa les épaules.

– Je n’y connais rien en politique. Mais bon, c’est quand même le rôle de la police de ramener l’ordre dans la rue.

– Ne dis pas n’importe quoi ! J’étais dans la rue pour mon boulot ces jours derniers. Et vous n’avez pas ramené l’ordre, bien au contraire ! Vous n’avez fait qu’envenimer les choses ! Les communistes seraient rentrés chez eux au bout d’une heure si vous les aviez laissés tranquilles.

– Il y avait des barricades ! Et des pillages ! Et des coups de feu !

– Il y a toujours des gens qui profitent des situations où règne l’anarchie pour casser les vitrines, piller les magasins ou je ne sais quoi encore. Mais je n’ai vu aucun tireur communiste. Seulement des policiers qui faisaient usage de leurs armes…

– … parce qu’ils s’attendaient à ce que le Front Rouge les prenne pour cible à tout moment, compléta Rath. La Ligue des combattants est armée.

Weinert haussa les épaules.

– Les communistes avec leur grande gueule ont eux aussi contribué à l’hystérie générale. Ils continuent d’ailleurs à la ramener. Chaque cadavre est bon pour nourrir leur propagande, alors qu’il n’y avait pratiquement aucune victime communiste parmi eux. Mercredi, trois victimes des émeutes doivent être enterrées à Friedrichsfelde et Ernst Thälmann11 veut y aller pour tenir un discours sur leurs tombes. Ils transforment des victimes innocentes en martyrs, ils font comme si la révolution était pour demain. Tout ça, c’est des conneries, si tu veux savoir ce que j’en pense. Et en agissant comme ça, ces idiots travaillent main dans la main avec votre cher Zörgiebel : si les communistes veulent vraiment faire la révolution, alors l’intervention de la police était la bonne solution. Mais la dernière victime n’était pas communiste, c’était un collègue du Daily Express. Il s’est juste trouvé au mauvais moment au mauvais endroit. En comparaison, on peut dire que les nombreux journalistes évacués par la police à coups de matraque ont eu de la chance. Ou bien mon collègue du Vossische Zeitung, qui s’en est sorti avec seulement une balle dans la jambe.

Rath se taisait. Il pensait aux deux femmes mortes.

– Et tu peux voir ici à quel point votre préfet a mauvaise conscience.

Weinert lui montra les informations de la page quatre. Ce jour-là encore, ils diffusaient le portrait de Boris.

– Après tous ces actes de violence à notre encontre et la tactique de dissimulation concernant les émeutes mise en place par le préfet, la police s’est montrée incroyablement coopérative dans cette affaire. On nous l’a quasiment amenée sur un plateau ! Pas étonnant, ce cadavre arrive à point nommé pour la préfecture de police.

Il y eut un bruissement de papier lorsque Weinert tapa du plat de la main sur la photo.

– C’est le cadavre idéal ! Sa mort n’a aucun rapport avec les émeutes. Et les circonstances sont si mystérieuses. Si inquiétantes. Les mains et les pieds mutilés. Ça va sûrement occuper Berlin pendant encore quelques jours. Et quand les héros de la brigade criminelle présenteront le coupable, alors la police sera de nouveau blanche comme une colombe ! Blanche et éclatante ! La presse lui fera un triomphe, tout Berlin lui fera un triomphe. Et plus personne ne pensera au sanglant mois de mai.

Rath opina de la tête, perdu dans ses pensées. D’une certaine façon, la théorie de Weinert lui semblait plausible. Encore qu’il restait à attendre de voir qui serait le héros dans cette histoire.

– Ne me dis pas que tu n’écrirais pas un article, dit-il. Si tu avais des informations exclusives au sujet d’une enquête sur un meurtre qui intéresse tout Berlin, tu n’écrirais pas sur le sujet au prétexte que cela servirait les intérêts du préfet de police ?

Weinert sourit en montrant ses dents. Il ressemblait à un requin avec une tasse de café.

– Je suis toujours preneur d’informations exclusives, dit-il.

– C’est bon à savoir.

Rath posa sa tasse vide sur la table et se leva.

– Ah, au fait, je t’ai prêté dix marks…

– Tu les auras demain. Promis. Je n’ai pas eu le temps d’aller à la banque dernièrement.

Weinert avait l’air un peu mal à l’aise. Des dettes non réglées pouvaient parfois s’avérer utiles. Rath profita de l’occasion.

– Tu pourrais peut-être me rendre un service, dit-il.

– Quand tu veux.

Weinert avait l’air soulagé. Il n’avait pas vu le piège venir.

– J’aurais besoin de ta voiture pendant quelques heures.

Weinert éclata de rire.

– Un-zéro, dit-il en faisant un clin d’œil à Rath. Je te la laisse jusqu’à seize heures, après j’en ai besoin. (Il agita les clés.) Mais sois à l’heure. J’ai un rendez-vous. Sans voiture, j’ai l’impression d’être à poil.

La voiture de sport couleur sable était garée juste devant la porte. Elle avait déjà pas mal servi mais ne manquait pas d’élégance. Un modèle américain, une Buick à deux places. Une voiture avec laquelle on pouvait impressionner les femmes. Rath ne voulait impressionner personne, il avait juste besoin d’un véhicule pour son programme de la journée. Et tant mieux si Weinert pensait qu’il emmenait une fille en balade.

 

Le Palais de Delphes, situé juste à côté du Théâtre de l’Ouest, faisait penser au temple d’une forêt vierge qui aurait atterri à Charlottenburg par hasard. Il y avait même des palmiers plantés devant. Sur la façade, à l’emplacement prévu pour l’affiche du programme, une grande pancarte annonçait que le Palais de Delphes était temporairement fermé. Rath avait garé la voiture dans la Kantstrasse, juste devant l’entrée, et il monta lentement les marches conduisant au jardin situé devant le cabaret. Il était légèrement déçu. Il avait espéré trouver des informations pour savoir quand aurait lieu le prochain spectacle de Lana Nikoros. Mais le Palais de Delphes semblait désert. Les plantes qui jalonnaient le chemin conduisant à l’entrée principale étaient en piteux état. Quelques fauteuils en osier de style exotique, négligemment entassés dans le jardin, portaient les traces d’intempéries et étaient en train de moisir. Deux escaliers extérieurs menaient à l’entrée.

– Si c’est Schneid qui vous envoie, vous feriez mieux de quitter cet endroit.

Une voix stridente transperça l’air.

– Vous ne voudriez tout de même pas que j’appelle la police ?

Rath se retourna. Il aperçut un homme qui arrivait de la Fasanenstrasse et courait vers lui.

– Je suis la police.

L’homme ralentit. Il était élégamment habillé, comme s’il avait rendez-vous pour aller danser.

– Vraiment ? demanda-t-il après s’être approché. Vous êtes du service d’urbanisme de Charlottenburg ?

– Non. (Rath lui montra sa plaque.) Police judiciaire de Berlin.

– Si c’est M. Schneid qui vous a appelé, vous pouvez repartir tout de suite. Il n’a plus son mot à dire ici. Nous sommes tout à fait en droit de lui couper l’eau et l’électricité.

– Je ne connais pas de M. Schneid. Mais vous pourriez peut-être me dire comment vous vous appelez.

– Excusez-moi. (Il lui tendit la main.) Felten. Je suis le secrétaire de M. Sehring.

– De qui ?

– Vous ne semblez pas connaître grand monde. M. Sehring est architecte et il est le propriétaire du Palais de Delphes. Puis-je vous demander la raison de votre visite ?

Rath sortit le programme de sa poche.

– Une chanteuse. Lana Nikoros.

Felten prit le feuillet et jeta un coup d’œil à la photo.

– Ah oui ! Elle a déjà chanté ici. C’est une des artistes de Schneid. (Il lui rendit le programme.) Mais le cabaret va bientôt être repris par d’autres gérants. Et il y aura une nouvelle programmation.

– Je me fiche pas mal du programme. Il faut que je parle à cette femme. J’enquête sur un meurtre.

– Désolé. Je ne peux pas vous aider.

– Où puis-je trouver ce M. Schneid ?

L’homme haussa les épaules.

– En tout cas, sûrement pas dans son ancien bureau du Palais de Delphes. Il a fait faillite. (Il agita un trousseau.) C’est moi qui ai les clés.

– Vous pourriez peut-être me conduire à son bureau.

Un peu mal à l’aise, Rath suivit Felten à travers l’immense salle qui faisait réellement penser à un palais avec ses décorations luxueuses et pleines de fioritures. Une légère couche de poussière recouvrait les meubles somptueux et, bien qu’elle soit à peine visible, elle conférait tout de même au lieu une impression de délabrement.

Felten sembla lire dans ses pensées.

– La vie va bientôt revenir dans cette salle, dit-il en montrant un échafaudage appuyé le long de la cloison, les travaux ont déjà commencé.

Ils passèrent devant une porte entrouverte. D’un geste rapide, Felten la referma.

– Où cela conduit-il ?

– À la cave. Le bureau de Schneid se trouve à l’étage, dit Felten avant de se corriger : Se trouvait.

Il le guida vers la droite puis lui fit monter un escalier. Ils s’arrêtèrent devant une lourde porte sombre. Felten chercha la bonne clé.

– Vous pouvez entrer ici à votre guise ? demanda Rath, étonné.

– Aucun problème.

Felten sourit et ouvrit la porte.

– L’administrateur judiciaire est un vieux camarade d’université de M. Sehring.

Le bureau était plongé dans l’obscurité.

– Le courant a été coupé, s’excusa Felten.

Il ouvrit un placard d’un geste assuré et en sortit une bougie qu’il alluma. Une lumière jaune vacillante éclaira un lourd bureau de couleur sombre et un fauteuil en cuir. Rath trouva rapidement le fichier des artistes. De nombreux musiciens, chanteurs, chanteuses et danseurs y étaient répertoriés. Ainsi que leurs adresses, leurs noms de scène, leurs talents particuliers et le montant du cachet qui avait été négocié. Mais aucune Lana Nikoros. Un des tiroirs du bureau contenait les cartes de visite de Joseph Schneid. Rath en mit une dans sa poche. Avant de refermer la porte, Felten vérifia que tout avait été bien remis en place. Puis il raccompagna Rath à l’extérieur.

– Vous devriez revenir quand nous aurons rouvert, ça vaudra certainement le coup, dit-il avant d’ajouter rapidement : Pendant votre temps libre, bien sûr.

Rath fut content de se débarrasser de lui, temps libre ou pas. Il monta dans la voiture et jeta un coup d’œil à la carte de visite. Outre l’adresse du bureau de la Kantstrasse figurait également l’adresse personnelle de Joseph Schneid.

Après le long et rude hiver, le mois de mai semblait enfin apporter des températures plus clémentes. Rath emprunta la Budapester Strasse, la capote baissée et le visage au vent. Dans le Tiergarten, les premières feuilles vert tendre poussaient dans les arbres. Le printemps ne se laissait pas intimider par la grisaille de la ville et ses bâtiments en pierre froids et imposants. Ce genre de voiture était vraiment agréable, mais pas donnée. Il fallait qu’il demande à Bruno comment il faisait pour avoir une Ford. D’après ce que Rath savait, il pouvait déduire les dépenses de ses impôts lorsqu’il utilisait sa voiture personnelle pour son travail. Certains collègues étaient jaloux du fait que Bruno puisse se payer le luxe d’avoir une voiture à lui. Le bruit courait qu’Emmi Wolter avait de l’argent. Ce qui était sûr, c’est que la paie des fonctionnaires de la police judiciaire était plutôt modeste. Y compris celle du commissaire principal – et celle d’un simple commissaire encore plus. Et Rath n’avait pas de femme riche à ses côtés. Mais il avait un voisin qui possédait une voiture, c’était déjà ça.

La Tiergartenstrasse était une bonne adresse. À gauche, le parc et sa verdure, à droite des immeubles aux façades imposantes. Le vieil Ouest. La période de faste appartenait au passé. À présent, ceux qui pouvaient se le permettre construisaient leurs villas à l’extérieur de la ville, à Grunewald. Rath s’intéressait plus aux numéros des bâtiments qu’à leurs stucs. Juste avant d’arriver à la Kemperplatz, il gara la Buick sous un arbre. Il dut revenir en arrière de quelques mètres avant d’arriver à la bonne adresse.

La façade de l’immeuble de Schneid était recouverte d’une telle quantité de stuc qu’on avait l’impression que les anges en plâtre devaient se battre pour ne pas perdre leur place. Rath avait de la chance, le maître de maison était chez lui. Un domestique le conduisit dans un salon dont la décoration n’avait rien à envier à celle de la façade. Le spectre de la faillite était plutôt discret. Rath n’eut pas à patienter longtemps avant que Joseph Schneid ne fasse son apparition, appuyé sur une canne. C’était un personnage impressionnant qui portait une robe de chambre et une barbe démodée.

– Lana Nikoros ? Bien sûr que je la connais. Je l’ai piquée à Fritz. Dommage qu’on doive fermer pour quelque temps, elle est certainement retournée dans son club. Mais je n’en suis pas sûr. La guéguerre que Sehring me force à mener me prend tout mon temps en ce moment, ne venez pas me demander où sont mes artistes. Il les a tous mis à la porte, et le personnel aussi. La faillite n’est qu’une mascarade pour se débarrasser de moi. Son nouveau gérant me trouve un peu trop encombrant.

– Fritz ?

– Buschmann. Il dirige plusieurs cabarets de la ville. Et quelques bars dansants. Vous n’avez qu’à bien observer la vie nocturne berlinoise et vous trouverez Lana.

Schneid jouait avec le pommeau en argent de sa canne.

– Vous auriez une adresse à me donner ?

– Une adresse ? Non. J’ai eu Lana avec l’orchestre, et c’est aussi par le biais de l’orchestre que je la payais.

– Quel orchestre ?

– Des Russes. Mais ils jouaient de ces morceaux de jazz, je ne vous dis pas ! Comme les nègres du Cotton Club ! Le chef s’appelle Ilia Trechkov, il est trompettiste. Si vous le trouvez, alors vous trouverez Lana.

– Elle est russe, elle aussi ?

– Oui, qu’est-ce que vous aviez cru ?

Une fois dans la rue, Rath regarda sa montre. Il lui restait encore du temps. Pour une fois qu’il avait la voiture, autant en profiter.

 

Une bonne heure plus tard, il garait la Buick dans la cour du commissariat. Il avait parcouru pas mal de kilomètres mais sa virée en voiture n’avait rien donné. Il avait commencé par le Möckernbrücke et avait roulé le long du Tempelhofer Ufer sans savoir précisément ce qu’il cherchait. Au fond de lui, il avait espéré tomber par hasard sur Kardakov. Mais il ne vit aucun visage familier parmi les promeneurs du dimanche qui regardaient avec intérêt le lieu de l’accident, pas même quelqu’un du Château Fort. Cet endroit ne serait bientôt plus le lieu d’un crime mais un simple trou dans la rambarde que la municipalité mettrait du temps à réparer.

Puis il s’était dirigé vers l’est. Il avait emprunté le Schillingbrücke, direction le Stralauer Viertel, en plein cœur de Friedrichshain. Il s’était garé sur la Küstriner Platz mais n’avait pas osé descendre de voiture. Ce n’était pas le genre de quartier où on garait une voiture de sport américaine couleur sable en espérant la retrouver intacte à son retour. Ou la retrouver tout court. Le quartier situé autour de la Schlesischer Bahnhof était l’un des plus mal famés de la ville. Ici, les schupos ne descendaient dans la rue que s’ils étaient en groupe. Et la police judiciaire essayait de se faire remarquer le moins possible. Le quartier était aux mains du crime organisé, la police ne pouvait pas faire grand-chose, elle laissait aux Ringvereine le soin de faire régner un semblant d’ordre.

Le Plaza était situé dans une ancienne gare. Cela faisait plus de quarante ans que les trains ne s’y arrêtaient plus, depuis que les bâtiments de l’Ostbahnhof avaient été réaménagés en entrepôts. Jusqu’à ce que Jules Marx transforme le grand hall de gare de la Küstriner Platz en un cabaret pouvant accueillir près de trois mille spectateurs. Il avait ouvert au début de l’année. Rath avait commencé par examiner le bâtiment dans sa longueur, la rue s’appelait toujours Am Ostbahnhof. Apparemment, seule la partie avant du bâtiment avait été convertie en cabaret, des entrepôts, en partie délabrés, se trouvaient encore à l’arrière. Puis il avait longé lentement la façade rénovée de la gare. Les lettres de l’enseigne lumineuse qui formaient le mot Plaza n’étaient pas encore allumées. Dans l’entrée principale, des affiches multicolores annonçaient un programme sur le thème du Far West. Rath se dit que cela ne manquait pas d’une certaine ironie. À Berlin, l’est était plus sauvage que l’ouest.

Aucune trace de Johann Marlow. C’est lui qui te trouve. Rath s’était souvenu des paroles de Gloria. Il ne savait même pas à quoi ressemblait le Dr M.

C’est pour cette raison qu’il s’était ensuite rendu au commissariat dont il montait à présent l’escalier. Au dernier étage du Château Fort se trouvaient les bureaux de l’inspection I et du service de l’identité judiciaire. Mais aucune de trace de Johann Marlow dans leurs fichiers. Il était blanc comme neige. Il n’avait aucun antécédent, il n’avait même pas grillé un feu rouge sur la Potsdamer Platz. Pareil pour Alexeï Ivanovitch Kardakov. Il avait jusqu’alors réussi à dissimuler son trafic de cocaïne à la police berlinoise. Plus besoin de rendre visite à la brigade des stupéfiants. Rath descendit directement au rez-de-chaussée.

Tous les guichets du bureau des passeports de l’aile ouest étaient fermés. Le dimanche, le commissariat n’accueillait pas le public. Mais s’il ne se trompait pas, le service des passeports était ouvert, du moins en partie : lorsqu’il tourna le poignée et ouvrit la porte menant à l’aile nord, il aperçut un fonctionnaire grisonnant qui avait déjà enfilé son manteau. Le vieil homme était sur le point de fermer la porte de son bureau à clé.

– C’est fini pour aujourd’hui, répondit-il à Rath. Il est treize heures.

– Oh, allez ! La police judiciaire travaille aujourd’hui, elle aussi ! Les criminels se fichent bien des horaires de bureau.

– Je dois aller chercher des formulaires au magasin.

– Rien ne vous en empêche. Il me faut juste un renseignement au sujet d’une adresse.

Le vieil homme poussa un soupir. Il tourna la clé dans l’autre sens.

– Bon, mais j’espère que la PJ me rendra elle aussi service quand j’en aurai besoin.

L’homme le conduisit dans un bureau bien rangé et sortit un étui à lunettes de la poche de son manteau. Des tables, des étagères et des fichiers étaient alignés derrière un meuble bas en bois servant à tenir les citoyens ordinaires à distance.

– Vous travaillez pour quelle inspection ? demanda le fonctionnaire.

– La E.

L’homme le dévisagea par-dessus la monture de ses lunettes.

– Quelle initiale ?

Rath faillit répéter « E » avant de comprendre ce que l’homme voulait dire.

– K, se contenta-t-il de répondre.

Le fonctionnaire ouvrit une armoire à rideau avec fracas.

– Et le nom entier ?

– Kardakov.

L’homme avait déjà ouvert un tiroir et se mit à chercher.

– Alexeï Ivanovitch Kardakov, compléta Rath, espérant ainsi rendre un service à l’employé du service des passeports.

Mais celui-ci interrompit brusquement ses recherches.

– Ce nom ne sonne pas vraiment allemand, dit-il.

– Non. Kardakov est russe.

Le fonctionnaire leva les yeux au ciel. Il referma le tiroir, ferma l’armoire à clé et agita bruyamment son porte-clés.

– Vous n’auriez pas pu le dire tout de suite ? demanda-t-il sans attendre de réponse. Suivez-moi.

Il guida Rath à travers trois autres bureaux identiques au premier.

– Bureau 152. Service des passeports de l’Office pour les étrangers, dit l’homme quand ils arrivèrent dans le quatrième bureau.

Rath connaissait déjà la suite. Armoire à rideau, tiroir, recherche. Cela ne dura pas bien longtemps. Le fonctionnaire prit une fiche dans le tiroir.

– Le voilà… Kardakov, Alexeï Ivanovitch. Né le 25 juillet 1896 à Saint-Pétersbourg, Russie, domicilié à Berlin depuis le 15 décembre 1920…

– C’est l’adresse qu’il me faut !

– Du calme, jeune homme.

L’homme lui lança à nouveau un regard chargé de reproches par-dessus la monture de lunettes.

– Domicilié à Berlin depuis le 15 décembre 1920…, répéta-t-il sans perdre son calme.

Rath faillit sortir de ses gonds. C’était exactement le genre de fonctionnaire prussien dont la police pouvait bien se passer.

– … dans la Nürnberger Strasse…

– Non, ça, c’est son ancienne adresse.

– Cher commissaire ! Pourquoi venir me déranger si vous savez déjà tout ?

– Excusez-moi, mais cet homme a déménagé il y a un mois.

Le fonctionnaire parcourut la feuille.

– Ce n’est pas indiqué ici. Kardakov a la même adresse depuis plus de trois ans. (Il regarda de nouveau la fiche.) Dans une semaine, il va devoir venir ici pour prolonger sa carte d’identité jaune, c’est obligatoire pour les étrangers deux fois par an. Il signalera sûrement son déménagement à cette occasion. Vous n’avez qu’à repasser. Je pourrai vous en dire plus après le 16 mai.

– Merci beaucoup. Vous m’avez énormément aidé, dit Rath le plus aimablement possible.

Mais intérieurement, il bouillait de colère. S’il avait pu, il aurait étranglé le vieil homme. Il eut une meilleure idée.

– Attendez, dit-il.

Le fonctionnaire avait déjà atteint la porte.

– Attendez ! Vous pouvez encore m’aider ! Je voudrais l’adresse d’une certaine Lana Nikoros.

Le fonctionnaire bougonna mais obtempéra.

– Ça non plus, ça ne sonne pas très allemand, dit-il.

 

Sa visite au Château Fort n’avait pas été très concluante. Rath n’avait récolté d’informations susceptibles de le faire avancer ni au service de l’identité judiciaire ni à celui des passeports. Aucune Lana Nikoros n’était domiciliée à Berlin. Mais il savait au moins que Kardakov allait bientôt devoir faire prolonger sa carte d’identité. S’il ne se présentait pas à ce moment-là, cela signifiait que le Russe était vraiment en cavale. Il ne courrait pas le risque de séjourner sans papiers en Allemagne pour une simple histoire de loyer impayé.

De grandes lettres blanches tirèrent Rath de sa réflexion : BRIGADE CRIMINELLE. Il fixa la porte vitrée. Il avait atterri au premier étage sans s’en rendre compte. L’habitude ? Il s’était déjà retrouvé devant cette porte une semaine plus tôt, c’est là qu’il l’avait vue pour la première fois. À présent, le couloir était désert. Il fit demi-tour rapidement et se dirigea vers l’aile qui abritait les bureaux de la brigade des mœurs. Il ne manquerait plus qu’il croise Wilhelm Böhm. Leur couloir aussi était calme, pas un bruit ne s’échappait des bureaux, ni conversation ni machine à écrire. Un étage plus haut, dans les locaux de la police politique, l’agitation régnait encore. Les interventions du début du mois de mai avaient rempli les cellules de la police. Mais, à l’inspection E, personne ne travaillait ce jour-là. Les bureaux étaient un havre de paix au milieu de l’agitation de la ville. L’endroit idéal pour réfléchir.

La porte n’était pas fermée à clé. Il s’était attendu à trouver le bureau désert et il fut surpris de tomber sur un collègue.

– Stephan !

Le jeune Jänicke était assis à la table de Tonton, plongé dans une montagne de papiers. Il sursauta en entendant son nom.

– Salut, Gereon ! (Jänicke avait l’air aussi surpris que lui.) Alors comme ça, cette bande ne te laisse pas tranquille non plus ? Je voulais jeter un coup d’œil à ce qu’on avait au sujet de König. Je n’arrive pas à me le sortir de la tête. Un honnête photographe qui fait ce genre de cochonneries…

– Le dossier de la police politique au sujet de König ? Il est dans mon bureau, c’est moi qui l’ai sorti, pas Bruno.

– Ah oui, c’est vrai !

Jänicke remit les papiers dans le tiroir de Wolter et le referma.

– J’aurais pu chercher encore longtemps.

Le tiroir du bureau de Rath était presque vide. Il trouva rapidement le dossier contenant les préférences politiques de König et le lança à Jänicke.

– Tiens.

Son collègue était doué pour attraper les objets. Il jouait au handball à ce qu’on disait.

– Merci !

Le policier blond se dirigea vers son bureau avec le dossier.

– Qu’est-ce qui t’amène ici un dimanche ?

Bonne question. Il n’avait aucune envie de simuler un intérêt pour l’affaire des photos porno et de passer le reste de la journée à plancher sur le dossier König en compagnie du petit nouveau. Et le fait qu’il cherchait un Russe nommé Kardakov ne regardait en rien son collègue.

– L’ennui, se contenta-t-il de dire. Je n’ai pas de voiture à laver.

Jänicke rigola. Mais c’était plus par obligation, Rath ayant un grade supérieur.

– Maintenant je sais pourquoi Bruno n’est pas là. (Jänicke se racla la gorge.) Je n’ai pas non plus l’intention de passer tout mon dimanche ici. L’équipe du Hertha joue contre celle de Südstern. Tu veux venir ?

– Je croyais que tu étais handballeur.

– J’ai aussi été gardien de but dans une équipe de foot. Dans l’équipe junior de Victoria Allenstein. J’ai commencé à jouer au hand à l’école de police de Potsdam. Là aussi comme gardien de but.

– De toute façon, le Hertha va gagner, c’est sûr, dit Rath. Ils sont abonnés à la première place du championnat berlinois. (Il fit mine de chercher quelque chose dans son bureau.) Je ne reste pas. Je voulais juste voir si… Ah, le voilà !

Il sortit du tiroir le porte-monnaie qu’il venait d’y déposer trois secondes plus tôt. Il fit mine d’être soulagé.

– Ouf ! J’avais peur que les pickpockets de l’Alexanderplatz me l’aient volé. Je m’étais déjà préparé à passer un week-end sans argent.

Il remit le porte-monnaie dans sa poche et se dirigea vers la porte.

– Bon, on se voit demain.

 

Leur collègue ne s’était pas montré pendant deux jours et il fallait qu’il choisisse ce jour-là pour réapparaître ! Rath avait le sentiment que le petit nouveau avait été encore plus embarrassé que lui par cette rencontre inattendue. C’est vrai que fouiller dans les bureaux des autres, ça ne se fait pas. Bruno était-il au courant ? Probablement pas. Rath décida de ne rien lui dire. Comme ça, Jänicke aurait peur du fait qu’il puisse le faire. Et il se sentirait obligé de lui rendre service de temps à autre, ça pouvait toujours s’avérer utile.

Une fois dans l’escalier, Rath réalisa à quel point il avait faim. Il n’était que treize heures trente, il avait encore le temps de manger quelque chose. Mais pas à la cafétéria. Au lieu de se diriger vers la cour, il sortit dans la Dircksenstrasse. Quelques minces rayons de soleil éclairaient les arches du métro aérien. En arrivant sur la place, il dut retenir son chapeau, le vent soufflait fort. Même le dimanche, la cohue régnait parmi les palissades de chantier de l’Alexanderplatz. Un vendeur de journaux vantait à voix haute les mérites de ses magazines pornographiques à vingt pfennigs l’exemplaire. L’Ehe, un journal extrêmement intéressant et osé. Rath se demanda si le marchand de revues porno qui leur avait permis de mettre la main sur la bande de König reviendrait par ici. Il se fraya un passage à travers la foule, se glissa le long du chariot d’un boulanger ambulant arrêté devant Aschinger et entra dans la brasserie.

Il faisait sombre à l’intérieur mais il y régnait une chaleur agréable. Cela sentait la bière et la cigarette. Rath prit un journal du dimanche accroché au mur et chercha une table libre. Quand le serveur arriva, il commanda un rôti de viande marinée avec des quenelles et une bière. Rath ouvrit le journal. Ce jour-là aussi, il y avait une reproduction de la photo du cadavre de Boris mais, cette fois-ci, elle était dans les premières pages. Et le texte était plus long.

Il n’y avait cependant toujours pas de nouvelles informations. L’enquête de Böhm piétinait.

– Ah ! Vous ne vous contentez pas de faire de la publicité pour Aschinger, vous y mangez également.

Il leva la tête, brutalement tiré de sa rêverie. Une femme vêtue d’un manteau foncé se tenait devant lui. Charlotte Ritter. Souriante. Il se dépêcha de plier le journal et marmonna quelques mots pour la saluer. Elle resta debout.

– Il y a une place libre à cette table ?

– Bien sûr.

Il se leva et lui présenta une chaise. Il se plaça derrière elle, observa son cou fin et remarqua à quel point elle sentait bon.

Elle s’assit. Il réfléchit à la meilleure façon d’entamer la conversation. Le serveur arriva avec son repas avant qu’il ait eu le temps de dire une bêtise.

– Pour moi, seulement un café, dit-elle avant de lui souhaiter bon appétit.

– Merci.

Il aurait préféré faire emballer son rôti pour l’emporter.

– Je ne pensais pas vous revoir si vite, dit-il en commençant à manger. Vous aussi, vous étiez au commissariat aujourd’hui ?

– Comment ça, étiez ? La journée n’est pas finie. Böhm m’a juste accordé une petite pause. Nous avons beaucoup à faire ! Encore un week-end pris par le travail.

Elle haussa les épaules, l’air de dire : « Enfin, c’est la vie. »

– Et vous avez avancé ?

– N’exagérons rien. C’est une drôle d’affaire. Il n’y a presque aucun indice. J’ai bien peur que l’enquête Verseau ne nous occupe pendant encore un bon moment.

– Verseau ?

– Oui, bien qu’il ne s’agisse pas réellement d’un noyé. Mais comment voulez-vous qu’on appelle cette affaire tant que la victime n’a pas de nom ?

– Vous ne connaissez pas l’identité de la victime ?

– Si on connaissait son nom, on aurait fait une avancée considérable. Mais en ce moment, on piétine. Même si Zörgiebel aurait bien aimé avoir des résultats avant-hier.

La mauvaise conscience du préfet. Weinert avait raison. Le gros mettait le paquet, il voulait un dénouement rapide. Les enquêteurs de la Crim’ étaient les policiers les plus célèbres de Berlin, ils étaient aussi populaires que les acteurs de l’UFA. Et Zörgiebel comptait sur l’excellent taux d’affaires élucidées de l’inspection A. C’était évident : Dörrzwiebel12, c’est ainsi qu’on appelait le préfet derrière son dos, y compris parmi les fonctionnaires de police, était sous pression. Son surnom datait de l’époque où Karl Zörgiebel était encore préfet de police à Cologne.

– Je croyais que tous les effectifs de l’inspection A étaient occupés à enquêter sur les morts des émeutes de mai.

Elle secoua la tête.

– Non, la PP s’en occupe toute seule. Cela faisait longtemps que la police politique n’avait pas eu autant de morts sur son bureau, du vrai travail à la chaîne. Croyez-moi, il serait plus simple pour nous d’enquêter sur un de leurs cadavres ; dans la plupart des cas, le déroulement des faits est facile à reconstituer. Même si cela peut conduire à se faire des ennemis parmi ses collègues.

– Comment ça ?

Il la regarda d’un air interrogateur.

– Disons que, lors des affrontements, la police a tiré un peu trop de balles. Et les communistes, pas assez.

Elle avait l’air d’être bien informée.

– Alors la PP est tout indiquée pour mener cette enquête, dit-il. Ils ont l’habitude qu’on ne les aime pas.

Le serveur posa un pot rempli de café sur la table et remplit les tasses.

– Est-ce que le café de l’inspection E est aussi mauvais que le nôtre ? demanda-t-elle.

Cette remarque le surprit.

– Vous savez que je travaille aux Mœurs ?

Elle rit. Sa fossette était charmante. Heureusement qu’il était assis.

– Quand quelqu’un s’entretient de son plein gré avec Wolter le Parabellum dans le couloir, c’est en général qu’il travaille avec lui. Si on veut travailler à la brigade criminelle, il faut faire preuve d’un minimum de perspicacité, même quand on est sténodactylo.

Elle but prudemment une gorgée de café.

– Parabellum ?

C’était la première fois qu’il entendait ce surnom.

– Wolter a été formateur au stand de tir par le passé. L’un des meilleurs tireurs de la police berlinoise.

– Vous êtes sérieuse ?

Il n’aurait jamais cru Bruno capable de ça. Rath réalisa alors qu’il ne l’avait jamais vu tirer. Quand on était aux Mœurs, on n’avait pas souvent l’occasion de sortir son arme.

– Vous devriez manger à la cafétéria plus souvent, au lieu de venir ici. On apprend des choses intéressantes sur ses collègues. Et sur vous aussi.

– Sur moi ? (Cela le surprit.) Vous savez comment je m’appelle ?

– Oups ! dit-elle en mettant sa main devant sa bouche avec ostentation pour qu’il voie qu’elle était en train de plaisanter.

Il sourit.

– Hier déjà, vous saviez que j’étais sténodactylo. Cela signifie que vous aussi, vous avez récolté plus d’informations à mon sujet que vous ne voulez bien l’admettre. Et j’espère bien que mon nom en fait partie. (Elle soupira d’une façon théâtrale.) Que voulez-vous, dit-elle. Le monde est petit. Et le Château Fort, encore plus.

– L’un des meilleurs tireurs de la police berlinoise. Ce bon vieux Bruno ! (Il secoua la tête.) Et comment se fait-il qu’un policier comme ça se retrouve aux Mœurs ?

– Bonne question.

Elle remua son café et lui sourit.

– Et comment se fait-il qu’un policier comme vous se retrouve aux Mœurs ?

– C’est une longue histoire. Plus longue que le temps nécessaire pour boire une tasse de café. Demandez plutôt à vos collègues de la cafétéria.

– C’est vrai qu’on parle beaucoup de vous, mais on n’apprend pas grand-chose. (Elle montra la table devant elle.) Et puis, j’ai commandé un grand café.

– Il me faudrait plus qu’un rendez-vous autour d’un café pour vous raconter mon histoire.

– Bon, alors si je comprends bien, je dois vous inviter à boire un café et à manger une part de gâteau si je veux entendre votre histoire, c’est ça, monsieur Rath ?

– Au moins.

Il réfléchit un court instant puis se lança :

– Et à quoi dois-je vous inviter si je veux entendre votre histoire ?

– Je pense qu’un dîner devrait suffire.

 

Il était assis dans la voiture depuis un bon moment déjà mais il pensait encore à elle. Il roula sans but à travers la ville, profitant des rues désertes de ce dimanche après-midi. Qu’était-elle venue faire chez Aschinger ? Elle aurait tout aussi bien pu boire son café à l’inspection A. Et là-bas, il y avait même du gâteau à volonté : Ernst Gennat, le chef de la brigade criminelle, était très gourmand et y veillait. Böhm l’avait-il envoyée pour l’espionner ? À cause de leur rencontre sur le Möckernbrücke ? Mais pourquoi avait-elle flirté avec lui de cette manière ? Cela faisait-il partie de son plan ?

Il était bientôt l’heure de rentrer à la maison. Le trajet qu’il venait de parcourir serait idéal pour son père, s’il se décidait à lui rendre visite un jour, idéal pour les touristes venus de province comme Engelbert Rath : il avait quitté l’Alexanderplatz en empruntant la Königstrasse, était passé devant la mairie et le château, avait ensuite traversé le Schlossbrücke en direction d’Unter den Linden, était passé devant le Zeughaus et l’Alte Wache, avait emprunté la Charlottenstrasse, fait un détour par le Gendarmenmarkt, puis il avait pris la Leipziger Strasse et la Wilhelmstrasse et avait longé les ministères avant de rejoindre Unter den Linden et de passer sous la porte de Brandebourg. Immersion totale en Prusse pour Engelbert Rath, le policier prussien modèle qui faisait la fierté de la police de Cologne. La promenade était plus agréable au volant de la Buick de Weinert qu’à bord d’un des bus de l’entreprise Käse, parqué au milieu d’un groupe de touristes bruyants. Mais Rath ne s’attendait pas à avoir de la visite de sitôt. Depuis qu’il était à Berlin, son père l’avait appelé seulement deux fois, toujours au commissariat, pour demander en deux mots comment son fils se débrouillait à l’inspection E. Rath avait toujours connu son père comme ça, toujours à parler du travail, jamais de choses personnelles. Seule sa mère l’avait appelé sur sa ligne privée de la Nürnberger Strasse, mais il se serait bien passé de ses coups de fil inquiets. Parfois il préférait même la distance froide de son père.

Il dut patienter au carrefour de la Potsdamer Platz. Quinze heures quinze. Le feu venait de passer au vert lorsqu’il aperçut l’affiche sur la colonne Morris. Il était sur le point d’accélérer mais il laissa son pied sur la pédale de frein. Un chauffeur de taxi klaxonna derrière lui. Rath le laissa passer, tourna dans la Potsdamer Strasse et chercha une place pour se garer. Il se rangea sur la droite, juste après le café Josty, descendit de la voiture et parcourut les quelques mètres jusqu’au coin de la rue. La colonne se trouvait devant une affiche géante qui faisait la taille d’un immeuble et derrière laquelle était dissimulé un chantier. Les lettres sur la colonne Morris étaient beaucoup plus petites et modestes que celles inscrites sur le monstre derrière elle mais il ne s’était pas trompé. Une affiche du Pavillon de l’Europe annonçait : Ilia Trechkov joue. Rath nota les horaires et regagna la voiture de bonne humeur. Ce serait un endroit idéal pour un rendez-vous avec Charlotte Ritter, se dit-il, d’autant plus qu’il y avait un cinéma dans la Maison de l’Europe. La journée avait été plutôt bonne dans l’ensemble. Restait à voir ce que lui réservait la soirée.

 

Quand Rath arriva dans la Nürnberger Strasse, Weinert l’attendait déjà dehors. Il était quinze heures cinquante-cinq. Il arrêta la voiture juste devant les pieds du journaliste, serra le frein à main et descendit.

– Réglé comme du papier à musique, dit Weinert avec reconnaissance en s’asseyant au volant. Alors ? La voiture t’a plu ?

– En tout cas, c’est mieux que les transports en commun.

– J’espère bien.

Weinert desserra le frein à main et passa une vitesse.

– Amuse-toi bien à ta réunion de policiers ! lui lança-t-il par-dessus son épaule avant d’accélérer.

Rath n’avait aucune idée de ce dont il pouvait bien parler. Lorsqu’il ouvrit la porte de l’appartement, il entendit des voix venant de la cuisine. La Behnke avait de la visite. Et c’était un homme. Depuis qu’il habitait là, c’était la première fois que cela arrivait.

Il se rendit directement dans sa chambre et accrocha son manteau. Son regard se posa sur le plan de la ville de la marque Pharus. Il l’avait accroché au mur la veille, à côté de l’armoire abîmée, une boîte métallique contenant des épingles de couleur dans la main. Il avait planté la première à l’emplacement du Landwehrkanal, juste à côté du Möckernbrücke, à l’endroit où on avait repêché le cadavre de Boris, et la deuxième sur le numéro 28 de la Nürnberger Strasse, là où, peu de temps avant sa mort, Boris avait cherché Alexeï Kardakov. D’autres épingles étaient plantées sur le Luisenufer, près de la gare de Zoologischer Garten, à l’emplacement du Café Berlin, et dans la Lutherstrasse, où se situait l’Eldorado. La piste de Kardakov. Elle conduisait à la Küstriner Platz. Le Plaza. C’était là que se trouvait l’homme qui fournissait Kardakov en cocaïne. Rath s’approcha du plan et retira l’épingle qui se trouvait sur la Kantstrasse, à l’emplacement du Palais de Delphes actuellement laissé à l’abandon, et la planta près de l’Anhalter Bahnhof, à la Maison de l’Europe, dans la Königgrätzer Strasse. Le nouveau travail d’Ilia Trechkov. Et également celui de Lana Nikoros, c’était du moins ce que Rath espérait.

Rath sortit de son sac les photos des deux Russes, le tirage de luxe avec Kardakov et la coupure de journal représentant Boris, et les épingla près du plan, ainsi que le programme du Palais de Delphes avec le portrait de la chanteuse. Quel était le lien entre ces trois personnes ? La chanteuse était la copine de Kardakov et elle était russe. Est-ce que c’était la femme de Boris ? Les deux amants avaient-ils tué le mari avant de prendre la fuite ? Ce ne serait pas la première fois que ce genre de chose se produirait. Rath secoua la tête machinalement. Il sortit de son portefeuille la carte de visite de Joseph Schneid et l’accrocha au programme du cabaret.

Il recula d’un pas et observa le plan de la ville, à la manière d’un artiste examinant son œuvre. Parfois cela l’aidait à distinguer une forme, un lien, un rapprochement géographique ou un rapport quelconque. Mais, cette fois-ci, les épingles semblaient éparpillées dans la ville au hasard. La piste de Boris et celle de Kardakov se croisaient à un seul endroit : au numéro 28 de la Nürnberger Strasse. Cela faisait plusieurs années que Rath avait l’habitude de signaler les lieux importants d’une enquête avec une épingle mais c’était bien la première fois qu’il faisait cela dans son propre appartement. Il y a un début à tout, se dit-il.

On frappa à la porte. Weinert ne pouvait pas être déjà rentré. Est-ce que c’était la Behnke qui voulait lui demander de venir saluer son visiteur dans la cuisine ? Rath ouvrit une des portes de l’armoire. Les photos accrochées au mur furent cachées par les sculptures gothiques. Ainsi qu’une petite partie du plan.

– Oui ? dit-il.

La porte de la chambre s’ouvrit.

– Surprise ! dit une voix masculine.

Et effectivement, Rath était surpris.

– Ah, c’est toi ? demanda-t-il.

Bruno Wolter se tenait dans l’encadrement de la porte. Il rigolait.

– Allez, referme la bouche, dit-il. Je me suis dit que si je rendais visite à Elisabeth, je pouvais bien venir voir si mon collègue était chez lui. Je voulais voir comment tu étais installé. Pour que tu ne viennes pas te plaindre.

Rath aurait dû s’attendre à ce genre de visite. C’était Bruno qui lui avait trouvé la chambre chez Elisabeth Behnke. Il la connaissait. Il avait fait la guerre avec feu son mari. N’était-ce pas même lui qui était venu annoncer sa mort à la jeune veuve ? Rath avait complètement oublié cette histoire, comme tout ce qui avait un rapport avec la guerre d’ailleurs.

– Je n’ai pas vu ta voiture, dit Rath. Tu es venu rendre visite à Eli… Mme Behnke ?

Wolter acquiesça d’un signe de tête et entra dans la chambre. Il avait déjà enfilé son manteau et tenait son chapeau à la main.

– C’est l’anniversaire de la mort de son mari, dit-il. Chaque année, je lui apporte des fleurs. Helmut Behnke était le meilleur camarade que l’on puisse avoir.

Rath avala sa salive. C’était donc pour ça qu’elle s’était soûlée la veille ! Parce que son mari était tombé douze ans plus tôt ! Elle était ivre et avait cherché un peu de chaleur humaine. Et comme par hasard, il s’était trouvé là.

Tonton regarda autour de lui et hocha la tête, l’air satisfait.

– Tu es bien installé, dit-il.

Puis son regard s’attarda sur le plan de la ville.

– Mais ce coin-là ressemble presque à un commissariat.

– Ou à un confessionnal, ajouta Rath.

Il trouvait que l’armoire se remarquait plus que le plan. De toute façon, il ne tenait pas en parler avec Bruno.

– C’est là-dedans que le Russe a tapé ?

Wolter montra la paroi latérale de l’armoire. Tiens donc ! Apparemment, Elisabeth avait parlé. Rath acquiesça.

– Un type bourré.

– Il est revenu ?

Lui non, mais son cadavre, oui, pensa Rath, mais il fit non de la tête.

– J’avais déjà dit à Elisabeth de ne pas louer de chambre à des Russes. Ils n’apportent que des problèmes. Peu importe qu’ils soient bolcheviks ou bien tsaristes, ou bien autre chose.

Il planta soudain son regard dans celui de Rath, comme lors d’un interrogatoire.

– C’est pour ça que je lui ai recommandé un collègue comme nouveau locataire. J’espérais que lui au moins, il ne lui causerait pas d’ennuis.

Elisabeth Behnke semblait lui avoir raconté autre chose. La question était de savoir quoi. Et avec quels détails. Rath préféra changer de sujet de conversation.

– Tu veux boire quelque chose ? dit-il en faisant un pas en direction de la porte.

Il voulait que Bruno sorte de sa chambre avant qu’il ne jette un nouveau coup d’œil au plan de la ville.

– On n’a qu’à aller dans la cuisine, il y a…

Wolter leva les mains en signe de refus.

– Ne te dérange pas pour moi, j’ai déjà été très bien servi. Et puis j’allais partir, je voulais simplement jeter un coup d’œil.

Il réfléchit quelques secondes.

– Mais on pourrait peut-être boire une bière ensemble ce soir ? Chez moi, à Friedenau ? Emmi pourrait nous préparer quelque chose à manger.

– C’est gentil, merci. Mais ce soir, je ne peux pas, désolé… Je vais au cabaret.

– Je comprends, dit Wolter avec un sourire en coin. Il est temps que tu sortes un peu de ton confessionnal. J’espère qu’elle est jolie !

Une voiture klaxonna dans la rue.

– Je dois y aller, dit Tonton en mettant son chapeau. On se voit demain.

Rath se dirigea vers la fenêtre et regarda discrètement à l’extérieur. Une Ford noire était arrêtée devant la porte de l’immeuble. Modèle A. La Ford de Bruno. Un jeune homme que Rath ne connaissait pas était assis au volant. Bruno avait-il un fils ? Au fond, il savait très peu de choses au sujet de son collègue. Bruno monta dans la voiture et celle-ci démarra, fit demi-tour sur les chapeaux de roues et s’éloigna vers la Tauentzienstrasse. Ce n’était pas la direction de Friedenau : apparemment, Bruno n’avait pas envie de rentrer chez lui tout de suite.

 

En descendant du métro à la station de Schlesisches Tor, il releva machinalement le col de son manteau. Il espérait qu’on ne remarquait pas tout de suite qu’il était flic. Les plaques de police n’étaient pas vues d’un bon œil par ici. Son Mauser était chargé, rangé dans son holster sous son veston. Le fait de sentir son poids le rassurait. Dans ce quartier, on ne pouvait jamais savoir ce qui allait se passer.

Et c’était justement ça qui attirait les noctambules : passer une nuit dans le Stralauer Viertel, être assis dans un bar à côté de criminels plus ou moins dangereux et de jolies femmes, leur lancer des regards discrets depuis la table voisine, tout cela était beaucoup plus excitant que de passer la soirée dans les quartiers mondains de l’ouest de la ville. Sur le Kurfürstendamm, le seul danger que vous couriez, c’était celui de vous faire taper dessus par une bande de SA qui trouvaient que vous n’aviez pas l’air assez aryen à leur goût. Ici, à l’est, on pouvait, avec un peu de chance, assister à une fusillade entre vrais voyous.

La nuit était déjà en train de tomber lorsque Rath arriva sur la Küstriner Platz. Même les rues semblaient moins bien illuminées que celles du centre-ville ou de Charlottenburg. C’était presque comme si les lampadaires avaient eu honte de ce qu’ils éclairaient. L’enseigne sur la façade du Plaza était, elle, plus lumineuse. Des projecteurs inondaient de lumière les trois étages du bâtiment, jusqu’au toit et à l’ancienne horloge de la gare. Le Plaza brillait tel un îlot de lumière au milieu de ce quartier sombre.

Les taxis s’arrêtaient devant l’entrée et crachaient des personnes élégantes, des touristes de l’ouest de la ville qui avaient soif d’aventure. Les habitants du quartier qui avaient économisé pour se payer une soirée au cabaret arrivaient à pied ou en vélo. Rath se mêla à la foule hétéroclite et se laissa porter jusqu’à la salle de spectacle en passant par les caisses, le hall et le vestiaire.

Ce que Jules Marx avait fait de cet ancien hall de gare était impressionnant. Une immense salle s’ouvrait au-dessus de Rath ; il n’y avait pas un seul angle, uniquement des courbes. Le Plaza comptait près de trois milles places assises et apparemment elles allaient être presque toutes occupées ce soir-là. Plus de mille personnes se trouvaient déjà à l’intérieur, le spectacle devait débuter dans dix minutes. L’orchestre jouait mais il était couvert par le bruit des voix des spectateurs qui cherchaient leur place.

Rath regarda autour de lui. Il ne savait pas comment il allait pouvoir reconnaître Marlow parmi les trois mille personnes présentes. Il s’assit sur son siège et feuilleta le programme tout en tenant ostensiblement une photo de Kardakov.

– Il joue ce soir, lui aussi ? demanda sa voisine, une femme mince qui portait des lunettes et ressemblait à une professeur de flûte à bec.

Rath marmonna qu’il s’agissait d’une de ses connaissances. La femme rougit et se tourna de l’autre côté. Il devinait ce qu’elle était en train de penser. Son autre voisin ne lui témoignait aucun intérêt. Il avait probablement entendu sa brève conversation avec la professeur de flûte à bec. Agacé, Rath rempocha la photo. La lumière s’était éteinte. Un magicien qui ressemblait à un guérisseur fut le premier à monter sur scène, suivi par un acrobate avec un lasso vêtu d’un costume de cow-boy et par un lanceur de couteaux portant une parure d’Indien. Quand vint le tour d’un cow-boy chantant une complainte sur la solitude dans la Prairie, Rath aurait aimé pouvoir lui lancer des tomates. Mais malheureusement il n’en avait pas sur lui.

Qu’est-ce qu’il fabriquait dans ce cabaret ? C’est Marlow qu’il voulait ! Au lieu de ça, il assistait à un spectacle de variétés alors que, même enfant, il n’aimait pas aller au cirque. Il serra les dents et tint jusqu’à l’entracte. Rath resta encore un moment assis à sa place pour observer la salle tandis que les autres spectateurs se dirigeaient vers le foyer. Les gens passaient devant lui en râlant. Aucun visage n’attira son attention parmi la foule en mouvement. Mais il ne savait pas ce qu’il cherchait, ni même à quoi ressemblait Marlow. À quoi s’attendait-il ? À un gangster dans le genre d’Al Capone ? À un homme bien en chair vêtu d’un costume blanc et entouré de deux lutteurs catégorie poids lourd ? Si c’était le cas, il serait assis au balcon. Mais là non plus, son instinct de policier ne détecta personne en particulier. La salle était presque vide à présent, il abandonna la partie et se rendit lui aussi dans le foyer.

Il tenait de nouveau la photo à la main avec le programme, comme si de rien n’était, et se fraya un passage parmi les groupes de spectateurs qui fumaient, buvaient et discutaient. Mais le portrait d’Alexeï Kardakov laissa tout le monde de marbre. Pourquoi Gloria l’avait-elle envoyé au Plaza ? Qu’est-ce que le Dr M. avait à voir avec ce cabaret ? Est-ce qu’il lui appartenait ? Jules Marx n’était-il qu’un prête-nom ? Si tel était le cas, il était improbable que le Dr M. assiste à chaque représentation. Il devait être assis dans son bureau. Cela ne rimait à rien de s’acharner ici. Il aurait mieux fait de tirer plus d’informations de Gloria.

Il ferait peut-être aussi bien d’aller à l’étage et de jeter un coup d’œil dans les bureaux.

– Stop, vous n’avez pas le droit de monter par là !

Il avait à peine gravi trois ou quatre marches que l’un des serveurs en queue-de-pie le rappela à l’ordre.

Rath essaya de se faire passer pour un homme d’affaires. Il portait tout de même son plus beau costume.

– Excusez-moi, dit-il, mais je dois parler à un membre de la direction…

– Le programme n’est pas à votre goût ?

– Non, ce n’est pas ça, mentit-il, je dois parler de toute urgence avec M. Marlow. On m’a dit que je le trouverais ici.

– On vous aura mal informé. Aucun M. Marlow ne travaille ici.

– Docteur Marlow ?

Le serveur haussa le sourcil droit et réussit à ne plisser qu’une moitié de son large front.

– Je regrette, dit-il. Mais comme je vous l’ai déjà dit : on vous aura mal informé. Je vous prierais maintenant de bien vouloir redescendre.

– Ce nom ne vous dit rien ?

– Non, pas que je sache.

Excédé, Rath s’avoua vaincu. La foule était déjà en train de refluer en direction de la salle. Il prit son mal en patience et assista à la seconde partie du spectacle, mais il n’y eut ni de Grand Marloni faisant apparaître un lapin de son chapeau ni de Dr M. dévoilant ses talents de lanceur de couteaux. De toute façon, il n’avait pas réellement espéré trouver Marlow parmi les artistes.

Il devait pourtant bien y avoir un lien entre le Dr M. et le Plaza, pensa-t-il en se dirigeant vers le métro en compagnie de toute une harde de spectateurs, mécontent d’avoir perdu son temps. Ou peut-être que Gloria l’avait mené en bateau. Oserait-elle faire ça ? En réalité, non. L’Eldorado avait tout intérêt à être vu d’un bon œil par les flics des Mœurs. Ce n’était peut-être tout simplement pas le bon jour. Ou alors Marlow l’avait déjà repéré depuis longtemps et ne désirait tout simplement pas lui parler.

Plusieurs centaines de personnes quittaient le Plaza pour rejoindre la Schlesischer Bahnhof. Rath ne remarqua pas qu’il était suivi.
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Le lundi matin, l’ambiance qui régnait au Château Fort était celle d’un lendemain de cuite. Les couloirs du commissariat paraissaient encore plus gris que d’habitude. L’opération qui avait duré trois jours entiers s’était transformée en une véritable catastrophe pour la direction de la police. Les commentaires dans la presse étaient sans pitié ; Berthold Weinert n’était pas le seul journaliste à condamner les agissements de la police berlinoise lors des manifestations du 1er Mai. L’expression « Mai sanglant » était dans toutes les bouches. Une expression lancée par le Vossische Zeitung.

Jusqu’à présent, le bilan s’élevait à vingt-deux morts et plusieurs blessés se trouvaient toujours dans un état critique. La police avait fait usage d’un nombre important de munitions : 7 885 coups de pistolet avaient été tirés, plus 3 096 tirs de carabine et de mitrailleuse. Dans ce domaine aussi, la comptabilité de la police berlinoise était d’une précision toute prussienne.

Le comptage des armes confisquées avait demandé moins de travail aux policiers. Ils auraient tout aussi bien pu faire l’économie des perquisitions à Wedding et à Neukölln. Le résultat de cette opération au cours de laquelle des centaines d’appartements avaient été passés au peigne fin était proche de zéro. Une douzaine de revolvers et de pistolets et deux ou trois fusils. On trouvait plus d’armes dans n’importe quel stand de tir de fête foraine.

Mais, dans les étages de la direction, on était déjà en train d’inventer la légende du putsch communiste que l’intervention de la police était censée avoir empêché. Depuis l’aube, les bureaux communistes de la Bülowplatz ainsi que du reste de la ville étaient perquisitionnés afin de mettre la main sur la liste de leurs membres : le ministère de l’Intérieur prussien avait profité des émeutes pour interdire la Ligue des combattants du Front Rouge.

Dans la matinée, une réunion avait été organisée, rassemblant les fonctionnaires de toutes les brigades. Le préfet de police en personne les accueillit dans la grande salle de conférences située au-dessus de l’entrée principale. Zörgiebel avait à peine changé depuis qu’il avait quitté Cologne. C’était un ancien secrétaire syndical avec une tendance à l’embonpoint qu’on avait chargé de diriger la police parce que les socialistes étaient maintenant au pouvoir et qu’ils s’étaient vu confier des postes importants. Zörgiebel était un politicien, pas un spécialiste des enquêtes criminelles, même après toutes ces années passées à la tête de la police. Ses subordonnés n’avaient que très rarement l’occasion de le voir. En temps normal, il envoyait un de ses adjoints assister à ce genre de conférence. Parmi les dirigeants de la police, Bernhard Weiss était expert en matière d’affaires criminelles. Ce dernier était trop parfait pour être réellement apprécié de ses collègues mais tout le monde le respectait. Cela lui donnait l’avantage sur Zörgiebel. Weiss avait exprimé ses doutes quant au maintien de l’interdiction de manifester le 1er mai mais Zörgiebel avait tenu à l’appliquer coûte que coûte. Avec les conséquences que l’on connaissait.

Après avoir remercié les fonctionnaires de police présents pour leur intervention lors « des émeutes communistes », le chef de la police passa rapidement à un autre sujet. Zörgiebel était un politicien, il savait que la police judiciaire n’aimait pas être mêlée à des affaires politiques. Dans les esprits, ce domaine était réservé à la PP. C’est pour cette raison que la plupart des policiers hochèrent la tête en signe d’assentiment lorsque le préfet de police déclara qu’il les avait convoqués pour un autre motif : le meurtre non élucidé nécessitait la collaboration de tous, il était primordial que cette affaire soit résolue le plus rapidement possible afin de montrer aux Berlinois que la police maîtrisait la situation et s’occupait de la sécurité de la ville. Zörgiebel fit appel au sentiment de solidarité qui régnait au sein de la police judiciaire, il demanda à l’ensemble des inspections du service IV de prêter main-forte aux policiers enquêtant sur l’affaire. Naturellement, il ne fallait pas pour autant négliger le travail quotidien. « Vous êtes souvent en déplacement en ville, servez-vous de vos contacts ! »

Puis le commissaire principal Böhm s’avança pour prendre la parole. Rath aurait aimé lui lancer des boulettes de papier, comme à l’école. Des boulettes de papier mouillé, bien sûr. Il chercha du regard Charlotte Ritter mais elle n’était pas là. D’ailleurs, il n’y avait aucune femme présente, seulement des hommes. Il fallait bien que quelqu’un de l’inspection A s’occupe de faire le travail, se dit-il. Pendant que ces messieurs étaient tous dans la salle, occupés à se donner de grands airs. Ernst Gennat, le Bouddha, ne se trouvait pas sur l’estrade. Rath savait que le chef de la brigade criminelle préférait enquêter en silence plutôt que de faire des discours tonitruants.

Et ce discours-là l’était particulièrement.

– Messieurs, aboya Böhm d’une voix qui fit sursauter les collègues assis au premier rang, permettez-moi de vous remercier de vous être déplacés si nombreux. Nous enquêtons actuellement dans toutes les directions. Notre principal problème est que nous n’avons toujours pas identifié le cadavre. La priorité est de déterminer l’identité de l’homme retrouvé dans le Landwehrkanal.

Le commissaire principal brandit une photo. Celle parue dans les journaux.

– Cette photo a été diffusée ce week-end dans tous les grands quotidiens berlinois. Il y a eu quelques retours venant des lecteurs, mais malheureusement rien qui nous permette d’avancer. Pour l’instant, seuls les fanfarons et les délateurs habituels se sont manifestés. Personne ne semble connaître cet homme. Ou personne ne semble vouloir le connaître. Nous commençons à croire qu’il n’est peut-être pas originaire de Berlin. Il est indiscutable que cet homme a été victime d’un crime. Ses blessures n’ont pas pu être causées par un accident de voiture. Laissez-moi vous faire part des résultats de l’autopsie…

Rath avait déjà entendu à la morgue la plupart des informations que Böhm récita. Ils n’avaient pas appris grand-chose de nouveau au cours du week-end. Pendant que Böhm exposait les maigres résultats de leur enquête, deux assistants de police passèrent dans les rangs pour distribuer des photos. Les mêmes que celles parues dans les journaux. Mais les tirages étaient plus nets que ceux imprimés dans la presse. Rath pouvait à présent voir que le Russe avait une mèche mouillée qui pendait sur son front. Le flash faisait briller la peau ruisselante. Il s’agissait bien de photos prises sur le lieu du crime.

 

Les femmes de König leur donnaient du travail. Autant elles s’étaient murées dans un silence de plomb au début, autant elles se lâchaient maintenant. Ils devaient ce retournement de situation à un nouvel arrivage constitué d’une partie de ceux qu’ils avaient cueillis après les confessions de Frédéric II. Si les hommes présents sur les photos de König ne devaient leur rôle qu’à leur ressemblance avec une célébrité prussienne, les femmes, elles, étaient toutes des professionnelles : il s’agissait de prostituées d’Unter den Linden ou de la Friedrichstrasse. Grâce aux photos saisies à l’atelier, ils avaient pu sans problème identifier quatre des femmes et les avaient ensuite interrogées. Cela se débloqua lorsque Rath réussit à faire croire à Sylvia Walkowski, surnommée Sylvie la Braillarde, que son arrestation était due au fait que Sophie la Rouge, de son vrai nom Sophie Ziethen, avait parlé. C’était elle qui brillait dans le rôle de Mata Hari le jour de la descente.

Ensuite, il avait été impossible de les arrêter. Quand Sophie apprit que Sylvie avait parlé, elle se mit à table pour de bon. Ce qui mit en colère les dames des cellules voisines. C’est ainsi qu’au fur et à mesure ils avaient appris que la plupart des femmes faisant partie de la troupe de König gagnaient leur argent non seulement en se prostituant et en posant pour des photos pornographiques, mais également en dansant nues dans des clubs illégaux. Deux d’entre elles travaillaient au Pégase, une boîte de nuit dont la spécialité était les filles qui paradaient en uniforme de l’armée prussienne, les fesses à l’air, pendant que le public masculin avait la possibilité d’accrocher des décorations militaires sur leurs formes les plus avantageuses. Toutes ces dames se trouvaient à présent en garde à vue et passaient leur temps à s’insulter. Les gardiennes de la prison des femmes n’avaient pas de chance : Sylvie la Braillarde méritait bien son surnom.

Leur liste comportait huit night-clubs illégaux répartis dans toute la ville. Une importante somme de travail les attendait. Ils devaient discrètement récolter des informations supplémentaires et préparer l’organisation des descentes. Ils voulaient qu’elles aient toutes lieu le même soir afin d’empêcher que la nouvelle ne se répande dans le milieu.

– Comme au bon vieux temps, dit Tonton d’un ton joyeux après avoir téléphoné à Lanke pour lui demander qu’on lui mette une vingtaine de camions à disposition le samedi suivant. Ce genre d’action était fréquent dans le temps. Les gens étaient ensuite amenés à l’Alex et on séparait le bon grain de l’ivraie dans la salle de conférences, à l’endroit même où Dörrzwiebel a tenu son discours tout à l’heure.

Il se frotta les mains.

– Tous dans les fourgons et sus à la dépravation ! plaisanta Jänicke.

Ses collègues rigolèrent.

– Exactement, répondit Wolter, mais d’ici là, on a du travail. On n’a pas le temps de s’occuper d’un cadavre. L’inspection A n’a qu’à s’occuper de sa merde toute seule, elle est payée pour ça !

Il prit la photo qu’on venait de lui remettre dans la salle de conférences, la déchira en deux et la jeta dans la corbeille à papier. Jänicke avait négligemment lancé la sienne sur son bureau en entrant dans la pièce. Quant à Rath, il avait toujours son exemplaire dans sa poche. Et il n’avait nullement l’intention de le jeter.

Bruno lui lança un regard en coin. Mais il ne dit rien et reprit le téléphone. Il n’était certes pas idiot mais Rath ne pensait pas que sa visite de la veille ait éveillé ses soupçons. Rath venait d’arriver en ville, alors pourquoi n’aurait-il pas un plan de la ville accroché au mur de son appartement ? Et il était impossible que Bruno ait pu voir les épingles depuis la porte. Mais il savait que Gereon Rath avait déjà travaillé sur des affaires de meurtre.

Quelques minutes plus tard, Wolter le prit à part après que Jänicke fut sorti du bureau.

– Tu t’es pris au jeu, Gereon ? Tu as envie de montrer aux super-mecs de la brigade criminelle que toi aussi, tu es un super-mec ?

Rath n’avait pas l’intention de se laisser intimider. Le fait que Böhm ait distribué les photos lui donnait un prétexte pour continuer à enquêter sur l’affaire Boris.

– Le préfet de police a donné la consigne officielle d’aider l’inspection A dans une affaire précise, dit-il, effrayé par le ton bureaucratique de sa propre voix. Et c’est ce que j’ai l’intention de faire, ni plus ni moins.

– Tu n’as rien à me prouver, Gereon. Tu m’as déjà montré que tu étais un bon policier. Et cette appréciation sera ajoutée à ton dossier.

Wolter marqua une courte pause avant de prononcer la phrase suivante.

– Ou bien est-ce une jolie petite sténodactylo que tu as envie d’impressionner ? Si c’est le cas, alors je ne peux rien faire pour toi.

Touché. Un vrai coup de poing dans l’estomac. Rath dut reprendre intérieurement son souffle. Pourquoi Bruno cherchait-il à le blesser ? Parce qu’il était lui-même blessé ? Parce qu’il sentait qu’un de ses collègues qu’il avait appris à apprécier avait envie de passer de l’autre côté de la porte vitrée ? Ce n’était sûrement pas la première fois que cela arrivait.

– Regarde les choses en face, Bruno, dit-il en essayant de garder son calme et de rester objectif malgré la remarque désagréable. Si je suis en mesure d’apporter mon aide dans une enquête sur un meurtre, alors je le ferai. Tu ne peux pas exiger de moi que je désobéisse au préfet.

– Je veux simplement que tu mettes toute ton énergie au service de l’inspection E. Qu’est-ce que tu crois que ça t’apportera, d’aider Böhm à identifier son cadavre à la con ? Tu crois qu’il te dira quoi ? Tu pourras t’estimer heureux si on te dit merci ! Il te piquera tes informations et résoudra l’affaire. Et à la fin, il sera le seul à récolter les félicitations de Dörrzwiebel.

Bruno avait certainement raison. Mais Rath n’avait pas l’intention d’aider Böhm. Pas ce salaud ! Il devait simplement faire attention de ne pas trop heurter Bruno.

– L’ordre du préfet est valable pour tout le monde, dit-il.

Il agissait déjà comme son père. Il se cachait derrière le règlement afin d’éviter de s’exposer personnellement.

– Ne sois donc pas si formaliste, mon garçon. (Tonton avait de nouveau adopté un ton plus personnel.) Tant que tu travailles à fond pour nous, tu es libre de faire ou de ne pas faire ce que tu veux. Mais n’oublie pas pour qui tu travailles. Tu ferais bien de ne pas confondre trop souvent les lettres A et E, sache que je ne serai pas forcément là pour te protéger de Lanke si ça tourne au vinaigre.

– As-tu un seul motif de te plaindre de mon travail ? On va faire une rafle dans tout un tas de clubs illégaux, c’est quand même bien, non ? Et en ce qui concerne Lanke, j’en fais mon affaire.

Wolter éclata de rire.

– Lanke ? J’aimerais bien voir ça ! Aucun d’entre nous n’a intérêt à se frotter à lui sans avoir un ange gardien pour le protéger. Il est plus dangereux qu’un maquereau dont on aurait rayé la voiture. (Tonton lui tendit la main.) Allez, oublions toute cette histoire. Je suis un peu surmené en ce moment. On ne devrait pas se disputer.

Rath hésita un court instant puis lui serra la main. Les rides de colère sur le visage de Wolter s’étaient envolées aussi vite qu’elles étaient apparues.

– En fait, j’avais l’intention de t’inviter, continua Tonton. Je reçois quelques amis à la maison après-demain. Ce serait bien que tu sois de la partie.

Mercredi soir ! La veille de l’Ascension. C’était la soirée qu’il avait réservée pour Charlotte ! Mais il ne pouvait pas faire ça à Bruno, pas maintenant. Cette invitation était une tentative pour enterrer la hache de guerre, il devait l’accepter. Il avait envie d’accepter. Bruno avait dit qu’il le considérait comme un ami. Et il avait besoin d’amis dans cette ville.

– Mercredi soir ?

Il annulerait son rendez-vous avec Charlotte.

– Si je ne suis pas obligé de faire des heures supplémentaires ce soir-là, c’est d’accord. Mon chef est très strict.

– Pas d’heures supplémentaires mercredi. On va les faire aujourd’hui. Et ce qu’on n’aura pas fini d’ici mercredi, on le fera vendredi.

Bruno fit une sorte de grimace. Cet homme semblait tout simplement incapable de sourire normalement.





    

  
    
      13

Il faisait déjà nuit lorsqu’il arriva sur la petite place devant la gare de Friedenau mais les rues de ce quartier étaient bien éclairées. C’était une sensation complètement différente que de descendre à la Schlesischer Bahnhof. Il repensa à sa soirée au Plaza. Il allait faire une nouvelle tentative. La veille, il avait eu une autre conversation avec Gloria avant de rentrer chez lui et de tomber de fatigue sur son lit. Elle ne le menait pas en bateau, il en était à présent persuadé. « S’il a envie de parler avec toi, il te parlera, avait-elle dit, l’air presque vexé qu’il ne lui fasse pas confiance. S’il n’en a pas envie, alors tu ne pourras rien y changer. »

Il avait travaillé tard les deux jours précédents. Bruno ne leur avait pas fait de cadeau, il leur avait fait faire des heures supplémentaires lundi et mardi. Mais Tonton avait tenu parole et les avait libérés à dix-sept heures ce jour-là. Ils avaient bien avancé mais ils allaient quand même devoir travailler le jeudi de l’Ascension. Cependant rien ne s’opposait à ce que Rath parte également à l’heure le lendemain. Il avait prévu de sortir. D’abord au cinéma puis au restaurant. Et peut-être d’aller danser. Avec Charlotte.

Il repensa à la journée de lundi, il l’avait cherchée dans tout le Château Fort. Il avait fait mine de passer par là par hasard. Il ne pouvait pas débarquer comme ça à l’inspection A. Il avait profité de chaque occasion pour s’échapper de son bureau. Il était allé voir chez Aschinger et à la cafétéria, il avait emprunté plusieurs fois le couloir qui passait devant la porte vitrée de la brigade criminelle. Mais sans résultat. Il était rentré chez lui tard le soir sans l’avoir vue de la journée, et encore moins lui avoir parlé. L’idée lui était venue en voyant le téléphone posé près de son lit. Les officiers de police devaient être joignables à tout moment, ils avaient tous une ligne téléphonique privée. Elle était seulement sténodactylo mais elle avait de l’ambition. Il avait donc une petite chance même s’il n’y croyait pas vraiment. Rares étaient les gens à posséder le téléphone. Mais cela valait quand même le coup d’essayer. Il avait feuilleté l’annuaire et avait trouvé son nom de famille. Ritter, C., Spenerstrasse 32, N.O. HANSA 3919. Il aurait peut-être de la chance. Il demanda à être mis en relation avec le numéro et pria silencieusement pour ne pas tomber sur un Carl ou un Christian.

– Overbeck, répondit une voix de femme.

Mauvais numéro ? Il était sur le point de raccrocher. Par réflexe. Puis il se reprit.

– Bonsoir, commissaire Rath à l’appareil. Excusez-moi de vous déranger si tard, mais est-ce que Mlle Charlotte Ritter est…

– Comment ça, tard ? Quand le commissariat appelle avant minuit, ce n’est pas tard, j’ai au moins compris ça. Un instant, s’il vous plaît.

Elle posa le combiné près du support.

– Charly ! cria la femme. Charly ! Téléphone ! C’est le commissariat !

Rath entendit des portes claquer, des bruits de pas et un son sourd au moment où quelqu’un saisit le combiné.

– Böhm ?

C’était sa voix. Il oublia presque de répondre.

– C’est vous, Böhm ?

– Non. Rath à l’appareil.

Pause.

– Oh !?

C’était un bon début. Il avait réussi à la surprendre.

– Bonsoir, commissaire, poursuivit-elle, j’espère que vous n’appelez pas pour me réquisitionner pour une intervention de l’inspection E.

– Non, il s’agit de quelque chose de personnel.

– C’est au sujet de l’organisation de la soirée de mercredi ?

Elle n’avait donc pas oublié le rendez-vous qu’ils s’étaient vaguement fixé.

– Non, dit-il, de celle de jeudi.

Pause.

C’était la réaction qu’il avait redoutée.

– J’ai des places pour jeudi soir, enchaîna-t-il rapidement.

– Des places ?

Bon, il avait réussi à éveiller sa curiosité.

– Pour le Palais de Phébus.

– Un cinéma ? Et il ne restait plus que des places pour le jour férié ?

– C’est le cinéma de la Maison de l’Europe, c’est difficile d’avoir des places. Et puis, il y a autre chose de prévu au programme : j’ai réservé une table au Pavillon de l’Europe.

Il ne savait pas si elle croyait à son mensonge ni même si elle était libre jeudi soir. Mais en entendant sa réponse, il comprit qu’elle acceptait son invitation. Ce n’était pourtant pas une réponse. « Ils passent quel film ? » lui avait-elle demandé.

 

La maison des Wolter se trouvait non loin de la gare, il suffisait d’emprunter un court sentier. Ils habitaient dans la Fregerstrasse, une rue calme et bordée d’arbres dont les façades respiraient la bourgeoisie bien établie. Cela rappela à Rath le quartier de Klettenberg, à Cologne. Quelques voitures étaient garées sous les arbres le long du trottoir et Rath reconnut la Ford de Bruno ainsi qu’une grosse Horch et même une Maybach. Il traversa le petit jardin situé devant la maison, remit son manteau correctement, sonna à la porte et leva les yeux. Une jolie bâtisse de deux étages, certes pas une villa mais pas un taudis non plus. La seule maison individuelle, d’après ce qu’il pouvait voir. Il attendit un instant puis une femme lui ouvrit la porte. Rath connaissait ce visage, il l’avait déjà vu sur la petite photo posée sur le bureau de Bruno.

– Bonsoir, madame Wolter.

Il lui serra la main et lui tendit un bouquet de fleurs.

– Oh, merci beaucoup ! Vous êtes M. Rath, n’est-ce pas ? (Il fit oui de la tête.) Bruno m’a déjà beaucoup parlé de vous.

Il entra dans la maison et regarda autour de lui. Le logement était spacieux. Un escalier conduisait au premier étage. Plusieurs manteaux étaient déjà accrochés dans le couloir, dont deux manteaux d’uniforme de l’armée allemande. Des bruits de voix et de verre s’échappaient d’une des pièces. Un tourne-disque diffusait des chansons à la mode.

– Donnez-moi votre chapeau et votre manteau, dit Emmi Wolter.

– Merci.

Elle posa le bouquet, le temps de l’aider à se dévêtir.

– Vous n’avez qu’à suivre le brouhaha, dit-elle. Les hommes aiment bien quand c’est bruyant, c’est ainsi. Votre collègue, le jeune M. Jänicke, est déjà là lui aussi.

Quoi, le petit nouveau aussi ? Rath ne s’était pas attendu à le voir ici. Au bureau, la relation entre les deux hommes était loin d’être de nature amicale. Mais Tonton n’avait probablement pas envie d’exclure le troisième homme de leur équipe. Rath se dit qu’il aurait certainement agi de la même façon.

Emmi Wolter le précéda d’un pas rapide et ouvrit la porte.

– Je vous en prie. Je vais mettre les fleurs dans un vase. Qu’est-ce que je vous sers ?

– Un cognac, s’il vous plaît.

Une épaisse fumée de cigares flottait dans le grand salon. Une bonne douzaine d’hommes se trouvaient dans la pièce. Quelques amis. Il ne vit Stephan nulle part. Bruno se tenait debout en compagnie de deux officiers de l’armée allemande et d’un homme habillé en civil et leur parlait, le visage sérieux. Quand il aperçut Rath, ses traits se détendirent. Il écarta les bras et vint dans sa direction.

– Gereon ! Je suis content que tu sois là !

– Ce n’est pas souvent qu’on a l’occasion de vider la cave d’un collègue.

Bruno éclata de rire.

– Suis-moi, je vais te présenter à quelques amis. Stephan est là, lui aussi, mais j’ignore où il peut bien se trouver en ce moment.

Il le conduisit en direction des trois hommes avec lesquels il était en train de discuter.

– Messieurs, permettez-moi de vous présenter mon collègue, le commissaire Gereon Rath.

Rath fit un signe de la tête. Wolter poursuivit les présentations :

– Le général de division Alfred Seegers…

Un homme grisonnant aux lèvres fines et au visage sec s’inclina légèrement.

– … le lieutenant Werner Fröhlich…

Un homme blond d’une quarantaine d’années le salua en levant son verre de cognac.

– Et voici Paul Geitner, dit Wolter en désignant l’homme en civil.

Un petit insigne en métal rouge et blanc avec une croix gammée noire brillait au revers de la veste de Geitner.

– Ce sont tous d’anciens camarades de guerre. Cela crée des liens. On continue de se voir régulièrement. Malheureusement il manque Helmut Behnke, lui aussi était l’un des nôtres.

– Avez-vous servi, monsieur le commissaire ? demanda Seegers.

Il parlait comme du temps de l’empereur. Un Prussien de la vieille école. Il lui faisait un peu penser à son père.

– Oui, mais pas au front. La guerre était finie avant que je ne reçoive mon ordre de marche.

– Il y avait tellement de jeunes gens prêts à se battre. Nous aurions pu gagner la guerre ! Si seulement ces criminels de novembre ne nous avaient pas trahis !

Rath connaissait ce genre de discours. Ils étaient de bon ton dans les cercles nationalistes. Pour sa part, il était bien content de ne pas avoir été transformé en chair à canon. Mais il valait mieux s’abstenir de faire ce genre de commentaire ici.

– Oh, l’Allemagne va bien finir par reprendre du poil de la bête, dit Wolter. Merci, Emmi.

Emmi Wolter était arrivée avec un verre de cognac qu’elle tendit à Rath. L’occasion de changer de sujet. Rath n’avait pas très envie de parler de la défaite de 1918.

– À notre hôte, dit-il en levant son verre.

– Au meilleur tireur que l’armée allemande ait jamais eu, renchérit le général de division.

Apparemment, il parlait de Bruno. Les hommes trinquèrent.

Seegers le prit à part.

– Dites-moi, vous étiez avec Bruno lors de l’intervention contre les communistes ?

Rath acquiesça.

– Pour une fois que les socialos s’en mêlent, ça tourne mal. (Seegers secoua la tête.) Bruno m’a tout raconté. Ce travail d’amateur lors des perquisitions. (L’officier lui donna une tape sur l’épaule.) Sans vouloir vous offenser, jeune homme, je ne dis pas ça contre vous. Un ordre est un ordre. C’est la faute de vos dirigeants. Ce genre d’intervention doit être organisé différemment, mais les socialos en sont totalement incapables.

– Ils ont quand même interdit la Ligue des combattants du Front Rouge.

– Oui, la bonne blague, n’est-ce pas ? Les rouges sont en train de rire dans leur barbe à l’heure qu’il est ! Les socialos ne sont pas fichus de trouver ne serait-ce qu’un seul dépôt d’armes mais ils pensent pouvoir devenir maîtres de la situation avec une simple interdiction. C’est ridicule ! Le Front Rouge avait déjà des dépôts d’armes illégaux avant l’interdiction, alors pourquoi devraient-ils maintenant avoir peur d’organiser des actions illicites ? De toute manière, la révolution que les rouges rêvent de faire est illégale.

– Je ne crois pas que les cocos soient prêts pour la révolution. Ils aimeraient bien l’être mais ce n’est qu’une bande de jean-foutre indisciplinés.

Seegers rigola.

– Vous me plaisez bien, jeune homme. Une bande de jean-foutre, certes ! Mais pour combien de temps ? Il y a des officiers compétents dans les rangs de l’Armée Rouge, vous pouvez me croire, je sais de quoi je parle, et Moscou envoie des renforts pour soutenir le Front Rouge allemand. Et si l’or après lequel tout le monde court en ce moment atterrit dans les mauvaises mains, alors bonjour les dégâts ! Les cocos auront de quoi se payer des armes contre lesquelles votre police ne pourra rien. Et nous aussi, on sera impuissants avec notre misérable armée de cent mille hommes.

– De quel or parlez-vous ?

Seegers baissa la voix, tel un conspirateur.

– Est-ce que le nom de Sorokine vous dit quelque chose ?

Rath haussa les épaules.

– Il est connu ?

– Une vieille famille de nobles russes. Plusieurs générations d’officiers dans l’armée du tsar.

L’officier sortit un petit étui argenté de la poche de son uniforme et ouvrit le couvercle.

– Vous en voulez une ?

Rath prit une cigarette. Les histoires de Russes l’intéressaient beaucoup ces temps-ci. Seegers lui donna du feu et s’en alluma une lui aussi.

– Seule la dernière génération a laissé tomber le tsar et a rejoint Kerenski.

Seegers inhala la fumée avec avidité. On aurait dit un vampire en train de sucer du sang.

– Mais les bolcheviks s’en fichaient. Libéraux ou monarchistes, leurs couteaux ne faisaient pas de différence. Seuls quelques membres de la famille Sorokine ont réussi à s’enfuir. Et ils ont été obligés de laisser leur légendaire trésor derrière eux. Les communistes ont fouillé tous les recoins des châteaux des Sorokine avant de les transformer en casernes ou en usines, et ils n’ont rien trouvé. L’or avait disparu.

Il marqua une pause qui en disait long et tira une nouvelle fois sur sa cigarette.

– Il paraît qu’il vient de réapparaître.

– C’est Staline qui va être content.

– Mais non, mon jeune ami ! (Seegers leva les mains en signe de dénégation.) Staline est hors de lui ! On raconte que le trésor, d’une valeur d’environ quatre-vingts millions de reichsmarks, aurait été transporté en dehors du pays. Et vous savez vers quelle destination ?

Rath n’en avait aucune idée et il haussa les épaules. Seegers réussit à baisser encore davantage la voix.

– On raconte que l’or des Sorokine se trouverait à Berlin.

– Quatre-vingts millions ? Mais c’est une somme incroyable !

Seegers acquiesça de la tête.

– C’est bien pour ça que Staline a peur à ce point. Alors qu’il vient juste d’envoyer Trotski dans le désert. Il a peur que l’argent ne serve à financer la contre-révolution. Les Sorokine en seraient bien capables. Staline s’attend au pire. À votre avis, combien de tchékistes se trouvent actuellement à Berlin ? Les hommes de Thälmann les aident à chercher car ils espèrent bien avoir leur part du gâteau.

– Comment savez-vous tout ça ?

– On apprend un tas de choses dans l’armée allemande.

Seegers fit une grimace qui était censée être un sourire et lui fit un clin d’œil. Son maigre visage était étrangement déformé, comme s’il avait été incapable de contenir autant d’expressions à la fois.

– Et les communistes sont à la recherche de cet or ?

– Tous ceux qui sont au courant de son existence sont à la recherche de cet or. On raconte que celui qui était chargé du transport a craqué et a voulu tout garder pour lui. En tout cas, il n’est jamais arrivé là où il aurait dû arriver.

– Chez les Sorokine.

– Ou chez leurs amis politiques. Le bruit court que les Sorokine, qui sont libéraux, se seraient alliés à la Krasnaïa Krepost pour arracher le pouvoir aux mains de Staline.

– Ils se sont alliés à qui ?

– À la Krasnaïa Krepost, la « Forteresse Rouge »13. Ce sont des dissidents communistes. Comme Trotski. D’ailleurs, il est peut-être mêlé à tout ça. Et il est en mesure de former une armée, on le sait.

– Pourquoi me racontez-vous tout ça ?

– Parce que c’est de l’Allemagne dont il s’agit, cher ami. Vous avez été soldat. Nous sommes camarades ! Il ne faut pas que cet or tombe entre de mauvaises mains.

– Pourquoi l’armée n’a-t-elle pas déposé plainte auprès de la police politique ?

– Comme je vous l’ai dit : il ne faut pas que l’or tombe entre de mauvaises mains. Pas de dépôt de plainte ni quoi que ce soit d’officiel dans cette affaire. Nous pouvons en parler à certains policiers auxquels nous faisons confiance, mais la police politique en tant qu’appareil d’État ne sera jamais mise au courant de cette affaire. Vous comprenez ? Je vous en ai parlé parce que je vous fais confiance. Les amis de Bruno sont mes amis.

– Votre confiance m’honore.

– Oh ! (Son sourire le faisait ressembler à une hyène.) Ce n’est pas seulement une question de confiance, c’est aussi une question de camaraderie. Vous savez, l’Empire allemand n’a pas le droit d’avoir plus de cent mille hommes dans son armée. C’est ridicule ! Mais il y a de nombreux hommes qui sont de bons soldats sans porter l’uniforme militaire. L’Allemagne a besoin de bons soldats et un bon policier est toujours un bon soldat. Quand il est question de l’honneur de l’Allemagne, la police et l’armée doivent se serrer les coudes.

– Je crois que vous vous adressez à la mauvaise personne. À mes yeux, un policier et un soldat sont deux choses tout à fait différentes. Et je sais de quoi je parle puisque j’ai été les deux.

Il était temps de remettre cet officier à sa place. Rath s’était jusque-là retenu parce qu’il avait envie d’entendre la théorie du complot de Seegers.

– Je suis devenu policier parce que je voulais faire respecter la loi et l’ordre et faire en sorte que les rues soient sûres, pas pour jouer au soldat ou à la guerre. Et encore moins à la guerre civile.

Seegers leva les mains en signe d’apaisement.

– Je ne voulais pas vous froisser, jeune homme. Personne ne veut la guerre. Mais l’Allemagne a beaucoup d’ennemis, vous savez, et si ces pays décident un jour de nous attaquer, alors nous ferions mieux d’être armés en conséquence. Et je suis persuadé que le jour où la patrie appellera à prendre les armes, vous répondrez présent vous aussi. Soldat un jour, soldat toujours. Vous êtes un soldat, mon ami, vous ne pouvez pas le nier. Et nous avons besoin de gens comme vous !

Rath fut content d’apercevoir Jänicke dans la pièce voisine.

– Excusez-moi, dit-il à Seegers, mais je dois aller dire bonjour à un collègue.

– Pas de problème, lui lança Seegers alors qu’il s’était déjà éloigné. Mais réfléchissez bien à ce que je vous ai dit.

Rath se dirigea vers le petit nouveau qui avait l’air un peu perdu, un verre à la main.

– Salut, Gereon !

Jänicke avait l’air soulagé de le voir. Rath trinqua avec lui.

– On dirait que notre cher Bruno est très attaché aux années qu’il a passées à l’armée.

– Oui, il y a un paquet de soldats ici. Ou d’anciens soldats, répondit Jänicke. C’est sûrement à cause de son âge.

– Ce sont tous d’anciens camarades de guerre, j’ai bien peur que nous ne soyons pas vraiment à notre place ici.

– Mais toi, tu as été soldat, Gereon.

On aurait presque dit que Jänicke regrettait de ne pas être allé se battre.

– J’ai suivi la formation de base et puis la guerre s’est arrêtée. J’ai eu de la chance.

Emmi Wolter passait parmi les invités avec un plateau. Rath prit un œuf garni.

– Où étais-tu donc ? demanda-t-il. On se faisait du souci. On a même failli signaler ta disparition à la police. Tu ne t’étais pas perdu quand même ?

Jänicke eut l’air gêné.

– Pas facile de trouver les toilettes dans cette maison, dit-il. Celles d’en bas étaient occupées, alors je suis monté.

Emmi Wolter éclata de rire, les œufs sur le plateau tremblèrent.

– Imaginez-vous, j’ai surpris M. Jänicke dans le noir en train de chercher la lumière ! La salle de bains se trouvait pourtant juste derrière la porte voisine.

La maîtresse de maison trouvait cela amusant. Jänicke devint tout rouge.

– Mais la maison est vraiment grande, aussi.

– Eh oui, nous avons même deux salles de bains !

On dénotait la fierté dans la voix d’Emmi Wolter.

– Cela augmente les chances d’en trouver au moins une, dit Rath.

La maîtresse de maison émit un petit rire.

– Bruno m’avait dit que vous étiez un boute-en-train. J’espère que vous vous amusez bien. (Elle baissa la voix.) Les amis de Bruno parlent parfois un peu trop de la guerre à mon goût.

– Ah, ce n’est pas grave, dit Rath. Nous nous sentons très bien ici.

– Si vous avez envie de discuter avec un collègue, Bruno invite toujours Rudi Scheer. C’est le seul policier à venir régulièrement chez nous, et ce depuis des années. Les autres collègues vont et viennent, mais Bruno s’est toujours bien entendu avec Rudi.

Scheer ? À l’inspection E, personne ne portait ce nom-là. Elle sembla remarquer son air interrogateur.

– Il s’occupe de l’armurerie, poursuivit-elle, ils ont travaillé ensemble par le passé. Vous voulez que je vous présente ?

L’armurerie. Wolter le Parabellum. Évidemment. Il n’avait toujours pas demandé à Bruno pourquoi un tireur d’élite comme lui avait atterri aux Mœurs.

– C’est gentil de votre part mais j’ai peur de ne pas avoir le temps. Je ne faisais que passer. On travaille demain et ce serait bien si nous étions en forme.

Jänicke hocha la tête en signe d’approbation.

– Notre chef est très strict !

Elle rigola.

– Dommage. Mais je comprends : le travail, c’est le travail. C’est toujours ce que dit Bruno quand il ne rentre pas à la maison. Revenez donc nous voir une autre fois, vous et votre collègue.

– C’est promis, dit Rath.

Emmi Wolter repartit avec son plateau.

Wolter n’eut pas l’air déçu lorsqu’ils allèrent le saluer quelques minutes plus tard. Son visage était légèrement rouge et trahissait son taux d’alcoolémie. Il donna à ses collègues une joyeuse tape sur l’épaule en guise d’au revoir. Sa femme les guida à travers le salon enfumé en direction de la sortie. Rath fut heureux de se retrouver à l’air frais. Et pas seulement à cause de la fumée de cigarette.

– Ouf, fit-il alors qu’il se dirigeait vers la gare de Friedenau en compagnie de Jänicke. Les anciens camarades de Bruno ! Je ne pensais pas qu’il y avait encore autant de soldats. L’armée allemande ne compte plus que cent mille hommes.

– Ils ne sont pas si peu nombreux que ça. Les policiers aussi sont des soldats.

Rath fut interloqué.

– Pardon ?

– On m’a proposé de travailler avec l’armée. De manière officieuse, bien sûr.

– Le général de division Seegers ?

Jänicke fit oui de la tête.

– On dirait qu’il était en mission de recrutement ce soir. Moi aussi, il m’en a parlé.

– Tu penses que Bruno travaille déjà pour l’armée ?

Rath haussa les épaules.

– J’ai du mal à y croire. Il a trop d’amis dans l’armée, c’est tout. Ils se remémorent le bon vieux temps. Ils se racontent sûrement des choses à l’occasion, mais travailler ensemble ? Non ! À mon avis, ce Seegers avait trop bu, c’est tout. Il m’a parlé d’un trésor russe qui aurait disparu et se trouverait maintenant à Berlin et dont les cocos aimeraient bien s’emparer. D’après lui, il vaudrait quatre-vingts millions. N’importe quoi. Il est impossible d’acheminer une telle quantité d’or de Moscou à Berlin sans se faire remarquer.

Jänicke haussa les sourcils. Mais le Prussien taciturne ne dit rien. Les deux hommes descendirent la rue en silence jusqu’à ce que le bâtiment en briques de la gare se dresse devant eux. Les horloges illuminées affichaient vingt-trois heures trente.





      
        Note

        13. À la différence des autres groupes politiques cités dans ce roman, la « Forteresse Rouge » est née de l’imagination de l’auteur.
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Il avait peu dormi mais il était malgré tout d’excellente humeur lorsqu’il pénétra dans son bureau le jeudi matin. Il lança son chapeau en direction du portemanteau, une chanson qu’il ne connaissait pas sur les lèvres. Et il visa juste. Admiratif, Jänicke siffla entre ses dents.

– Où est-ce que tu as appris ça ?

– Ce genre de chose ne s’apprend pas.

Rath ôta son manteau.

– Bruno n’est pas encore arrivé ?

Jänicke secoua la tête.

– On dirait que la soirée d’hier ne lui a pas réussi.

Schmittchen, leur secrétaire, avait déjà préparé le café. On entendait le cliquetis ininterrompu de sa machine à écrire dans l’antichambre. Ratata – aussi rapide qu’une mitrailleuse. La préparation de la rafle prévue samedi nécessitait un nombre considérable de requêtes officielles et de décisions judiciaires. Elle aussi devait travailler un jour férié.

– Ah, avant que j’oublie : il y a quelqu’un qui vient d’appeler mais il ne voulait parler qu’à toi ou à Bruno, dit Jänicke.

– Et ?

– Je voulais noter son numéro de téléphone mais il a dit que ça ne me regardait pas. Il a dit qu’il rappellerait.

Juste à ce moment-là, le téléphone posé sur le bureau de Rath sonna.

– C’est sûrement lui, dit Jänicke.

Rath décrocha. C’était Wolter. Il marmonna quelques mots, disant qu’il viendrait plus tard, et lui donna quelques instructions succinctes. Rath venait à peine de raccrocher que le téléphone sonna de nouveau.

Rath reconnut immédiatement la voix. Franz Kraïevski.

– Déjà debout à cette heure matinale ? demanda-t-il à l’empereur des photos porno. Et le jour de la fête des Pères en plus14 ?

– Écoutez, je n’ai pas beaucoup de temps mais il faut que je vous parle. Si vous me rendez un service, je peux vous fournir en échange quelques informations qui devraient vous intéresser.

– Je t’ai déjà rendu un service, non ?

Rath essaya de prendre le même ton que s’il était en train de parler à sa petite copine. Jänicke ne devait pas savoir qui était à l’autre bout du fil.

– Oui, mais je pourrais avoir besoin d’un autre service.

– Et pourquoi devrais-je faire ça ?

– Attendez plutôt d’avoir entendu ce que j’ai à vous dire.

Kraïevski baissa la voix.

– Vous cherchez bien ces films, non ? Si vous voulez assister à une projection…

Rath tendit l’oreille.

– Je n’ai pas encore pris mon petit-déjeuner, dit-il. Allons donc manger quelque chose ensemble.

– Ne venez surtout pas à Neukölln.

Kraïevski parlait à voix très basse mais Rath sentit qu’il était effrayé.

– Je n’avais pas l’intention de passer chez toi. Allons dans un café.

– Mais pas à l’Alexanderplatz, je connais trop de monde là-bas.

Kraïevski chuchotait toujours. Ses paroles étaient difficiles à comprendre.

– Rendez-vous au Grinzing, dans la Maison de la Patrie. Il n’y a que les touristes qui vont là-bas.

Rath connaissait l’endroit. Il lui fallait un quart d’heure pour y aller en métro.

– D’accord, huit heures et demie ?

– Huit heures et demie. Et c’est vous qui payez !

– On verra ça à la fin de notre conversation.

Il raccrocha et prit son chapeau et son manteau.

Jänicke le regarda d’un air étonné.

– Ce fut une visite de bien courte durée.

– Tu as oublié que c’est férié aujourd’hui ? Si Tonton arrive, dis-lui que je suis parti faire un tour. Vérifier un truc.

Il lui fit un clin d’œil conspirateur, comme ceux que faisait Weinert et qui l’exaspéraient tant. Le petit nouveau devait penser qu’il allait retrouver une femme.

– Je reviens dans une heure ou deux.

Située non loin de la Potsdamer Platz, la Maison de la Patrie était un temple géant exclusivement dédié aux divertissements. On y trouvait de tout : un grand cinéma, plusieurs bars et restaurants, du café turc au bar style Far West. Les vrais Berlinois avaient beau éviter d’aller à la Maison de la Patrie, il y régnait chaque soir une animation incroyable. Rath repensa à sa première soirée dans cette ville inconnue : il l’avait passée à la Terrasse du Rhin, un bar soi-disant rhénan où ils ne servaient même pas de Kölsch15, seulement du vin beaucoup trop sucré. Et où des femmes d’âge mûr grisées par les vapeurs de l’alcool étaient à la chasse aux hommes non accompagnés. Il n’avait jamais remis les pieds à la Maison de la Patrie depuis cette décevante soirée.

Le matin, l’endroit n’était pas très animé. Mais au moins Rath n’eut pas à payer pour pénétrer dans le complexe. Le soir, cette pratique était courante. C’était amusant de voir la tête que faisaient les touristes quand on leur disait qu’ils devaient de nouveau payer à la caisse du cinéma. Le Grinzing avait l’ambition de ressembler à un bar à vins viennois plus qu’à un café traditionnel. Des plantes artificielles grimpaient le long des murs et des lampions étaient accrochés au plafond. Rath pénétra dans le café et aperçut Franz Kraïevski assis à une table recouverte d’une nappe blanche, une tasse de café et un verre de vin blanc posés devant lui. L’homme tirait nerveusement sur sa cigarette. Rath s’assit en face de lui et posa son chapeau sur la table. Il n’avait pas l’intention de rester longtemps.

– Du vin dès le petit-déjeuner ? demanda-t-il.

Kraïevski esquissa un sourire forcé.

– La police a toujours le mot pour rire.

Il marqua une pause avant de poursuivre :

– Vous pouvez me rendre un service, dit-il.

Rath ne dit rien. Son silence rendait Kraïevski nerveux. Il poursuivit :

– Il paraît qu’il y a anguille sous roche. Vous préparez un gros coup, non ?

C’était étonnant de voir à quel point le téléphone de brousse fonctionnait bien dans cette ville. Il devait y avoir une fuite au Château Fort et des informations sur la descente avaient filtré à l’extérieur.

– D’après toi, qui de nous deux est censé raconter quelque chose ? Les règles du jeu sont différentes, tu devrais pourtant le savoir. Tu me donnes une info et si elle me met de bonne humeur, alors il se pourrait que je te paie ton petit-déjeuner.

– Je connais les règles, j’ai quelque chose pour vous. Mais je n’ai pas envie de me faire embarquer par vos collègues. Ça ne vous apporterait rien que je sois en taule.

Rath resta silencieux. Ses mains jouaient avec un projectile de petit calibre qu’il avait sorti de sa poche.

Kraïevski leva les mains en l’air en signe d’apaisement.

– C’est bon, chef, je vais parler. Mais réfléchissez quand même à ce que je vous ai dit.

Kraïevski se tut lorsque le serveur s’approcha de leur table pour prendre la commande de Rath. Il ne se remit à parler que lorsqu’ils furent à nouveau seuls.

– Si vous avez envie d’assister à une séance de cinéma pas comme les autres, il y en a une samedi. À minuit.

Il se pencha en avant et baissa encore davantage la voix.

– À la Pilule, un bar clandestin situé dans une cave de la Motzstrasse, tout près de la Nollendorfplatz. Je peux vous dire que, dans l’arrière-salle, il s’en passe de belles le soir.

Rath rangea la balle dans son portefeuille.

– Ça semble intéressant, dit-il. Mais gare à toi si tu m’as raconté des salades. Si on se pointe là-bas samedi et qu’on fait chou blanc, je partirai du principe que tu nous auras balancés, compris ?

Kraïevski fit un signe de la tête. Le serveur arriva et posa une tasse de café et un verre d’eau sur la table. Rath but une gorgée puis étala sur la table les photos qu’il mettait dans sa poche tous les matins et les poussa vers Kraïevski.

– Tu peux peut-être me rendre un dernier petit service, dit-il. Tu connais un de ces types ?

Kraïevski prit la photo du cadavre.

– Il était dans le journal, non ?

Rath acquiesça.

– Aucune idée, jamais vu.

– Et lui ?

Rath montra la photo de Kardakov.

– Euh… (Kraïevski plissa le front.) Son visage me dit quelque chose. On le soupçonne de quoi ?

– Cocaïne, dit Rath. Il vend de la coke.

Kraïevski secoua la tête.

– Non, en fait, je ne le connais pas. J’ai dû le confondre avec quelqu’un d’autre.

Il rendit les photos à Rath et vida son verre.

– Alors, qui c’est qui paie ? Que je sache si je commande autre chose ou pas.

– Tu as le choix : soit je te rends un service, soit je paie l’addition.

Kraïevski n’hésita pas longtemps.

– Je préfère le service.

– D’accord.

Rath se leva et posa son chapeau sur sa tête.

– Un conseil : reste chez toi ce week-end.

 

Quelque chose l’avait percuté. Sans savoir comment cela avait pu arriver, il se retrouva par terre, des douleurs dans tout le corps. C’était comme si un train lui était passé dessus mais aucun train ne circulait au premier étage du commissariat. Ce devait donc être un être humain.

– Vous ne pouvez pas faire attention !

Il connaissait cette voix. C’était pire qu’un train. Rath leva les yeux.

Il ne s’était pas trompé ! Le commissaire principal Böhm.

L’enquêteur de la Crim’ se tenait toujours debout, solide comme un chêne planté dans le sol gris, tandis que Rath était allongé par terre. Il avait failli tomber dans l’escalier qu’il venait de gravir. Il agrippa son épaule douloureuse. C’est vrai qu’il avait monté l’escalier du commissariat un peu vite, de manière légèrement euphorique. Le tuyau de Kraïevski lui avait donné des ailes. Il arrivait à point nommé. C’était parfait pour leurs projets de samedi. Il sentait que la journée allait être bonne. Et puis ça. Il se trouvait sur le palier lorsque la porte qui reliait l’escalier au couloir l’avait violemment heurté, le faisant tomber sur le dos.

– Mais où est-ce que vous avez la tête ! Vous avez failli me rentrer dedans !

Rath ne disait rien. Son chapeau avait roulé sur le sol et les photos étaient tombées de sa poche. Il ramassa le tout.

– Vous n’avez rien à me dire, cher collègue ? demanda Böhm.

Il plissa les yeux. Rath se releva et remit son chapeau.

– Moi ? Sauf votre respect, monsieur le commissaire principal, je crois que c’est plutôt à vous de vous excuser, dit-il.

Il avait décidé de contre-attaquer. Malgré la déférence qu’il devait à son supérieur.

Böhm ne sembla pas l’avoir entendu.

– Si vous savez quelque chose au sujet du cadavre dont vous venez de ranger la photo dans votre poche, je vous prierais de bien vouloir m’en faire part, se contenta-t-il de dire.

Rath défroissa son costume sans piper mot.

– Vous n’avez qu’à commencer par m’apprendre qui est l’autre personne que je viens de voir.

Cet imbécile avait vu Kardakov. Savait-il également que Charlotte l’avait vu près du Landwehrkanal ? Rath devait faire attention afin de ne pas trop éveiller la méfiance de Böhm. Ce qui n’était pas évident car la méfiance faisait partie intégrante du métier de policier et Böhm semblait en être l’incarnation même.

– Il s’agit d’une enquête de l’inspection E, dit-il. Un vendeur de cocaïne susceptible d’avoir des contacts avec une bande de crapules spécialisées dans la pornographie.

C’était l’explication qu’il avait mise au point au cas où il aurait à justifier pourquoi il enquêtait sur une affaire qui n’était pas de son ressort. Si jamais il résolvait l’énigme du cadavre du canal, il présenterait cela comme étant en quelque sorte un élément secondaire découlant de leur enquête sur les milieux pornographiques. On pouvait toujours trouver des connexions grâce à la cocaïne. Ou du moins en inventer.

– Nous aussi, on a du travail, poursuivit-il. N’allez tout de même pas croire que tout le monde s’occupe d’aider la brigade criminelle.

Il sortit la photo de Boris de sa poche. Il devait rester offensif.

– Je connais certains collègues qui ont jeté cette photo à la poubelle. Vous pouvez vous estimer heureux que je continue à aider l’inspection A.

Böhm prit un air encore plus bougon.

– Bon, finit-il par grogner, mais si vous voulez réellement me faire plaisir, ne vous contentez pas de garder cette photo dans votre poche, venez plutôt me voir. Si vous avez quelque chose à dire, faites-le. Je n’aime pas qu’on marche sur mes plates-bandes.

Impassible, Rath sortit une Overstolz de son paquet. Il suffisait de rester détendu. Il était impossible que ce gros lard soit au courant de quoi que ce soit. Böhm profitait simplement de toutes les occasions qui s’offraient à lui pour enguirlander ses subordonnés.

– Est-ce que je me suis bien fait comprendre, commissaire ?

– Tout à fait, monsieur le commissaire principal !

Rath alluma sa cigarette et inhala la fumée profondément. Il attendit que Böhm soit passé devant lui et descende l’escalier pour la recracher.

 

Elle était contente de pouvoir partir un peu plus tôt que d’habitude ce soir-là. L’ambiance qui régnait à l’inspection A n’était pas vraiment au beau fixe en ce moment. Böhm n’avançait pas d’un pouce dans son enquête et son humeur se détériorait à vue d’œil. Et ce n’était pas dû au fait qu’il devait travailler un jour férié. La façon dont il était sorti du bureau tout à l’heure ! On aurait dit un rouleau compresseur. Elle savait que son chef pouvait parfois donner l’impression de quelqu’un de colérique mais dans l’ensemble elle s’entendait bien avec lui, il l’acceptait et elle lui en était reconnaissante. Mais ces jours-ci, il n’était vraiment pas commode. Il était à peine sorti de la pièce que l’atmosphère s’était aussitôt détendue. Gräf, qui était penché sur son bureau et ressemblait à quelqu’un en train de plier l’échine pour éviter de prendre des coups, s’était redressé et avait pris une profonde inspiration.

Elle pensait à la soirée qui l’attendait. Elle ne voulait pas mettre sa robe verte. Cela portait malheur. Encore un jeudi. Son dernier rendez-vous, une semaine auparavant, avait tourné à la catastrophe. La veille, elle était retournée au Moka Efti pour la première fois depuis la soirée avortée. Avec Greta. Elles avaient passé la soirée à parler des hommes et partageaient le même avis : ceux qui ne toléraient pas que les femmes travaillent n’avaient aucune chance avec elles. Elle n’avait pas avoué à Greta qu’elle avait déjà un autre rendez-vous en vue. En fait, elle ne lui avait même pas parlé du nouveau policier qui était arrivé au commissariat. Elle avait un peu honte de ressortir avec un homme après le fiasco du Moka Efti. Qui plus est, avec quelqu’un du Château Fort. Et puis, de toute façon, Greta n’avait pas à être au courant de tout.

 

Heureusement qu’il était là depuis un quart d’heure et qu’il avait acheté les places à temps. Apparemment, le Palais de Phébus allait être complet ce soir-là, comme si la foule s’était déplacée pour confirmer son mensonge lorsqu’il avait déclaré au téléphone qu’il était très dur d’avoir des places. Tandis que les gens pénétraient à l’intérieur du cinéma, Rath regardait les photos dans les vitrines. Gustav Fröhlich en schupo et une femme qui lui faisait un peu penser à Charlotte, à part que celle de l’affiche était beaucoup plus maquillée. Mais c’était comme ça dans les films, même les hommes portaient du rouge à lèvres. Y compris ceux qui jouaient le rôle d’un schupo. Il sourit en s’imaginant les durs à cuire du Château Fort avec du rouge sur les lèvres.

Le film s’appelait Asphalte. Un drame policier. Parfait. Lorsqu’il avait invité Charlotte au cinéma trois jours plus tôt, il n’avait aucune idée de ce qui passait ce soir-là. Il avait choisi le Palais de Phébus uniquement parce qu’il était situé tout près du Pavillon de l’Europe. Les deux établissements se trouvaient dans les murs de la Maison de l’Europe. Un film avec des policiers, tant mieux. Bien qu’à en croire les photos, ça ressemblait plus à une comédie à l’eau de rose qu’à un policier. Il regarda nerveusement sa montre. Le film allait commencer dans cinq minutes mais il ne la voyait toujours pas arriver.

Autour de lui, l’ambiance était de plus en plus animée. En plus du cinéma, la Maison de l’Europe abritait également plusieurs restaurants, cafés et dancings. Presque comme à la Maison de la Patrie, sauf qu’ici on avait moins de risque de se faire rouler car les restaurants étaient en concurrence les uns avec les autres tandis qu’à la Maison de la Patrie, ils appartenaient tous au même propriétaire. Un gratte-ciel était censé venir compléter ce complexe situé près de l’Anhalter Bahnhof mais il n’en était encore qu’à l’état de projet. Après de longues tergiversations, le permis de construire avait récemment été accordé, l’architecte ayant accepté de ramener à dix le nombre d’étages de l’immeuble.

Les parties du bâtiment déjà terminées étaient envahies par la foule. La Maison de l’Europe avait la réputation d’être un endroit urbain et métropolitain et elle était très appréciée des Berlinois qui saluaient tout ce qui était susceptible de confirmer le statut de métropole moderne de leur ville.

Ce fut à ce moment-là qu’il la vit. Elle descendait d’un taxi arrêté de l’autre côté de la Königgrätzer Strasse. Elle portait un manteau court et une jupe rouge. Il lui fit signe de la main et quand il la vit sourire car elle l’avait aperçu, il aurait presque pris le passant le plus proche dans ses bras tant la joie qu’il ressentait était grande.

 

Une chose était sûre : la soirée allait lui coûter cher. Elle avait une faim de loup lorsqu’elle pénétra à son bras dans le Pavillon de l’Europe et que le serveur les conduisit à leur table. Le film avait duré une heure et demie et à la fin, elle avait croisé les doigts pour que son ventre ne gargouille pas pendant la projection. Heureusement, la musique de l’orchestre était suffisamment forte. À aucun moment il n’avait essayé de profiter de l’obscurité pour lui prendre le bras ou pour l’embrasser. Il ne faisait pas partie de ce genre d’homme, c’était déjà ça. Si tel avait été le cas, elle aurait alors renoncé au dîner, malgré la faim qui la tiraillait. Mais à présent, plus rien ne l’empêchait de passer une soirée agréable.

Le Pavillon de l’Europe lui plut également. Le restaurant et la piste de danse étaient répartis sur deux étages ; la couleur dominante était dans les tons orange doré, avec des ornements argentés, et les meubles étaient en acajou. Le serveur les conduisit à la galerie située en haut de l’escalier. Elle avait mis le tailleur rouge qu’elle avait jusqu’alors porté uniquement pour aller travailler. Il ne fallait pas qu’il pense qu’elle s’était faite belle pour lui. Mais Greta l’avait tout de même surprise devant le miroir alors qu’elle se maquillait et qu’elle vérifiait que la jupe mettait ses longues jambes en valeur. Son amie n’avait rien dit mais quelques haussements de sourcils lui avaient donné à comprendre qu’elle allait bientôt devoir lui fournir une explication.

Le serveur leur indiqua une table près de la balustrade. De là, ils pouvaient observer la piste de danse qui se trouvait à l’étage inférieur et où quelques couples étaient déjà en train de danser. La musique, un swing rapide, lui plaisait, à l’exception de la voix du chanteur, trop doucereuse à son goût. Le serveur revint pour leur apporter les cartes ainsi que deux coupes de Heidsieck Monopole.

– Je me suis permis de commander quelque chose à boire, dit Rath en levant son verre.

C’était donc pour ça qu’il avait fait des messes basses avec le serveur quelques minutes plus tôt.

Elle trinqua avec lui, un sourire nerveux sur les lèvres. Ses yeux gris-bleu pétillants lui avaient plu dès le début, dès la première fois où elle l’avait croisé au Château Fort. Elle le dévisageait tout en buvant. Il était élégant. Malgré son costume marron qu’il aurait tout aussi bien pu porter pendant son service, et qu’il avait d’ailleurs certainement déjà porté à cette occasion. Tout comme elle, son tailleur rouge. Ils étaient prêts à partir enquêter ensemble. Mais au lieu de cela, ils étaient en train d’étudier le menu.

Le serveur apporta le vin et prit leur commande. Elle avait opté pour le poisson.

– Je vous ai menti, dit-elle lorsque l’homme en queue-de-pie se fut éloigné, l’histoire de ma vie n’est pas aussi longue que ça. J’avais simplement envie de me faire inviter à dîner.

– Il ne vous reste plus qu’à espérer que je ne demande pas l’intervention du service des fraudes.

– Oh non, ne faites pas ça ! (Elle leva les mains en faisant mine d’être effrayée.) Je vais tout vous raconter, monsieur le commissaire. Mais malheureusement, ce tout se résume à bien peu de choses.

Elle but une gorgée de vin.

– Bon, allons-y : je suis née et j’ai grandi à Berlin. À Moabit, pour être plus précise, tout près du tribunal. Ça laisse des traces : cela fait quatre ans que je travaille pour la police judiciaire. En tant que sténodactylo. Mais je n’ai pas l’intention de faire ce travail jusqu’à la fin de mes jours.

– Qu’est-ce que vous auriez envie de faire ?

– Je poursuis des études. De droit.

Il siffla entre ses dents.

– Vous aimeriez accéder à un poste important ?

Elle haussa les épaules.

– On verra. Mais c’est vrai que je trouve que la police manque d’officiers de sexe féminin.

– Et comment faites-vous pour tout gérer ? Je veux dire le travail et les études.

– Je travaille pour la brigade criminelle du jeudi au dimanche, nous nous sommes mis d’accord. C’est pour ça que je ne râle pas quand je dois travailler tard le soir ou bien les accompagner quelque part.

– La plupart des meurtres sont commis le week-end.

– À qui le dites-vous !

– Et vous êtes de service tous les week-ends ?

– Presque tous, oui. Les autres sont bien contents de ne pas avoir à travailler le samedi et le dimanche.

– Il ne vous reste pas beaucoup de temps libre, alors.

– En ce moment, non. Je dois me contenter des soirées pour mes loisirs.

– À condition que l’inspection A ne vous appelle pas.

– Oui.

Il leva son verre.

– Trinquons en espérant que Böhm a égaré votre numéro de téléphone, au moins ce soir.

Ils trinquèrent de nouveau. Le serveur apporta leurs plats et ils restèrent silencieux pendant quelques minutes.

– Vous ne m’avez toujours pas raconté comment vous avez atterri aux Mœurs. Vous êtes tombé amoureux d’une voleuse de bijoux que vous étiez censé amener au commissariat ?

C’était ce qui était arrivé au personnage du film qu’ils venaient de voir. Et pour couronner le tout, il avait assassiné le copain gangster de la demoiselle. Mais à la fin, la cambrioleuse avait sauvé son amant policier en passant aux aveux et était allée en prison à sa place. L’histoire était amusante mais elle était complètement tirée par les cheveux et n’avait rien à voir avec le travail quotidien de la police.

Il semblait être du même avis.

– J’aurais bien aimé, dit-il. Mais la réalité est nettement moins romantique : je voulais venir m’installer à Berlin. Et c’était le seul poste libre au commissariat de l’Alexanderplatz.

– Vous venez d’où ?

Il la regarda d’un air surpris.

– Ne me dites pas que ça ne s’entend pas ?

– Rhénanie ?

– Et moi qui avais espéré avoir perdu mon accent. Je me suis même surpris à parler le dialecte berlinois.

– En fait, je voulais savoir de quel service vous venez.

– Là où on s’occupe des blessés graves et des cadavres.

Cette réponse la surprit. Elle n’aurait pas cru cela possible. Un commissaire qui avait déjà enquêté sur des affaires criminelles et qui choisit de son plein gré d’aller travailler aux Mœurs. Simplement parce qu’il a envie de venir s’installer à Berlin. Rares étaient ceux qui auraient fait ça. Elle continua à manger en silence et laissa libre cours à ses pensées.

– Pourquoi voulez-vous devenir policière ?

– Parce qu’il n’y a pas assez de femmes dans cette profession. Et parce que j’ai une dent contre les gens qui pensent qu’ils peuvent faire ce qui leur chante et qui s’en sortent sans avoir à en payer les conséquences.

Elle n’avait pas eu besoin de réfléchir longtemps avant de répondre.

– Mais ce n’est pas encore sûr que je devienne policière, il faut d’abord que je finisse mes études, se dépêcha-t-elle d’ajouter.

Il approuva d’un air sérieux.

– Vous avez raison. Il n’y a rien de pire que de classer une affaire non élucidée.

– Oui. Heureusement, avec Gennat, on n’a pas trop de poissons mouillés.

C’est comme ça qu’au Château Fort, ils appelaient les affaires non élucidées16. Elle le regarda, il semblait connaître l’expression.

– L’inspection A a un excellent taux d’affaires élucidées, ajouta-t-elle tout en regrettant aussitôt ses paroles.

– Eh bien, on dirait que Böhm est en train de travailler à l’encontre des statistiques alors, dit-il. En l’entendant tenir son discours lundi, j’ai eu l’impression que son cadavre mouillé pourrait bien aller rejoindre les poissons.

Elle acquiesça.

– C’est vrai. Cette affaire se présente mal. Je suis revenue au bureau aujourd’hui après trois jours d’absence et l’enquête en était toujours au même point. C’est rare quand cela arrive.

– Est-ce que vous avez découvert l’identité du cadavre ?

Elle secoua la tête.

– Nous avons passé en revue tous les cas de personnes disparues depuis 1927, nous avons interrogé l’ensemble des riverains à plusieurs reprises, sa photo a été diffusée dans presque tous les journaux, mais à part les imbéciles habituels, personne ne s’est manifesté. C’est quand même bizarre que personne ne connaisse ce cadavre.

– Oui, c’est assez incroyable. On trouve un cadavre en plein milieu d’une ville de quatre millions d’habitants, et parmi ces quatre millions d’habitants, pas un seul ne semble l’avoir déjà vu.

– Pourtant il y a forcément une personne à l’avoir vu.

– Vous parlez du meurtrier ?

– Oui. Mais il ne va pas se manifester de son plein gré.

– Ça signifie que vous n’avez aucune piste ?

– Si vous avez déjà enquêté sur un meurtre, vous devez savoir ce que ça implique, d’avoir un cadavre non identifié. Normalement, on cherche le coupable dans l’entourage de la victime, parmi ses amis, ses ennemis, sa famille, ses collègues. Mais comment faire quand on ne sait même pas qui est la personne assassinée ?

– Vous avez d’autres indices ?

– Pratiquement pas. L’homme portait un costume de qualité, personne ne le connaît et il a de mauvaises dents. Il conduisait une voiture onéreuse mais il s’agit d’un véhicule volé. Il a été torturé et empoisonné à l’héroïne. Il était mort depuis huit à dix heures quand il est tombé dans le canal à bord de la voiture. Quelqu’un a coincé l’accélérateur avec une barre métallique. Avec la rotule de direction d’une Opel, bizarrement. Tout cela ne rime à rien.

– Vous aimez bien votre patron ?

– Böhm ? (Elle haussa les épaules.) Je n’irais pas jusque-là. Mais il est beaucoup moins grognon qu’il ne veut bien en avoir l’air.

– Toutes les inspections sont supposées apporter leur aide à la Crim’ dans cette affaire. Cette idée vient de lui ?

– Bien sûr que non. L’ordre vient de Zörgiebel en personne. Il veut des résultats rapidement et ce genre d’action de grande envergure peut parfois aider. Même si l’appel diffusé dans la presse s’avère être un fiasco jusqu’à maintenant. Une récompense de cinq cents marks sera pourtant remise à toute personne qui nous communiquera un indice.

– Voilà ce que font les socialos avec nos impôts.

– Dois-je comprendre que vous n’êtes pas social-démocrate ?

Il frissonna.

– Ne me parlez surtout pas de politique. Travailler pour la PP est bien la seule chose qui soit pire que de travailler pour les Mœurs. Ils enquêtent même sur leurs propres collègues.

Le serveur débarrassa les assiettes.

– Je ne vous ai même pas remercié pour l’invitation, dit-elle en sortant une Juno de son paquet.

Il lui donna du feu et croisa son regard. Elle ressentit un léger picotement.

– Merci à vous de m’avoir tenu compagnie, dit-il en s’allumant une cigarette. Sans vouloir vous froisser, vous êtes la collègue la plus aimable que j’aie rencontrée au Château Fort.

– On ne peut pas dire que la concurrence soit rude actuellement. Vous ne faites pas vraiment partie des collègues les plus appréciés. On raconte que vous léchez les bottes de Zörgiebel et que c’est pour ça qu’il vous protège.

– Qu’il me protège ? C’est une blague ? Et ce serait pour ça que je me suis retrouvé aux Mœurs ?

Elle leva les mains en signe de dénégation.

– Je vous raconte seulement ce qui se dit à la cafétéria. Il est possible que ce soit Lanke qui ait lancé cette rumeur. Il avait prévu de ramener son neveu à l’Alexanderplatz et de le mettre à la place que vous occupez maintenant. C’est de votre faute s’il est toujours en train de moisir derrière un bureau de Köpenick.

– Köpenick ? Il est tombé en disgrâce ?

– À mon avis, le jeune Lanke a toujours été en disgrâce. Il est arrivé à l’Alexanderplatz il y a cinq ans, fraîchement sorti de l’école de police, et il a déconné dès le début. Depuis, de l’eau a coulé sous les ponts et Lanke voulait le faire revenir. Il s’était déjà mis d’accord avec Dörrzwiebel. Et puis, vous êtes arrivé.

– Personne ne m’a parlé de ça, même pas Bruno.

– Wolter ? Bien sûr que non. Au Château Fort, tout le monde est au courant de tout. Sauf quand il s’agit de quelque chose qui vous concerne personnellement. Mais croyez-moi : Wolter est bien content d’être passé à côté de Lanke junior. Il vous a accueilli à bras ouverts, j’imagine ?

– Et pourquoi est-ce que vous, vous me racontez tout ça ?

 

Au cours du repas, il avait déjà observé l’orchestre qui jouait à l’étage inférieur. Pas de chanteuse en vue. De toute la soirée. Quand quelqu’un chantait, c’était Ilia Trechkov en personne. Il se débrouillait mieux à la trompette. Le chef d’orchestre semblait s’être séparé de Lana Nikoros. Ou alors c’était elle qui avait quitté le groupe. Il voulait au moins poser la question à Trechkov.

Une fois le repas terminé, il avait conduit Charlotte sur la piste. Elle dansait bien. Ses regards le déstabilisaient. Il devait faire attention à ne pas oublier pourquoi il était là. Enfin, l’autre raison pour laquelle il était là. Ils se trouvaient au Pavillon de l’Europe depuis deux heures et le groupe ayant joué sans interruption, les musiciens faisaient à présent leur première pause. Les danseurs les applaudirent quand ils saluèrent. Un violoniste joua quelques airs romantiques pendant l’entracte. Personne ne lui prêta attention. Les musiciens de Trechkov qui se dirigeaient en groupe vers le bar avaient plus de succès.

Il raccompagna Charlotte à leur table. La bouteille de champagne dans le seau était presque vide. Il fit signe au serveur et en commanda une autre.

Après avoir bu une gorgée, il s’excusa et disparut en direction des toilettes. Il bifurqua vers le bar juste avant d’avoir atteint la porte. Elle ne pouvait pas le voir, même de la galerie.

Ilia Trechkov, un grand verre de bière à moitié vide posé devant lui, était assis à une table en compagnie de ses musiciens. Rath avait sa plaque avec lui, il la sortit. Mais discrètement, de manière à ce que seul Trechkov puisse la voir.

– Je dois vous parler un instant, dit-il au trompettiste. Seul à seul, si possible.

Trechkov se leva. Ils s’installèrent au bar, dans un coin tranquille.

– Mes papiers sont en règle, dit le musicien qui fouilla dans ses poches avant de s’asseoir.

Il parlait allemand presque sans accent.

– Ce n’est pas pour vous que je suis venu. C’est au sujet d’une chanteuse. Lana Nikoros.

– Lana. Vous l’avez retrouvée ?

– Comment ça ?

– Ça veut dire que non. De toute façon, j’imagine que ça ne présagerait rien de bon si la police la retrouvait.

Sur son visage, l’espoir laissa place à la déception.

– Je suis inquiet à son sujet. Elle a tout simplement disparu après qu’on a dû quitter le Palais de Delphes. Pourtant elle savait qu’on avait un nouvel engagement.

– Qu’est-ce que vous entendez par « disparu » ?

– Ça fait deux semaines qu’on joue au Pavillon de l’Europe. On était déjà venus quelques fois avant pour répéter. Elle savait quel jour on jouait mais elle ne s’est pas montrée. Ça ne lui était encore jamais arrivé. On travaille ensemble depuis deux ans.

– Vous n’avez pas essayé de la joindre ?

– Bien sûr que si. Mais sans succès. Dans son appartement, presque tout est encore là, à part elle. Et quelques affaires. Comme si elle était partie en voyage.

– Vous êtes allé à son appartement ?

– C’est à Kreuzberg. Sur le Luisenufer. J’ai la clé.

Rath fit un signe de la tête. Il était prêt à parier qu’il savait à quel numéro elle habitait.

– Ce n’est pas ce que vous pensez, se hâta d’expliquer Trechkov. Nous sommes juste collègues. Et amis.

– Sur le Luisenufer, répéta Rath, mais elle n’y habite pas sous le nom de Lana Nikoros.

– Non, c’est son nom de scène. En réalité, elle s’appelle Sorokina. La comtesse Svetlana Sorokina. Un nom très connu en Russie…

L’or des Sorokine ! Rath avait du mal à en croire ses oreilles. Lana Nikoros était de la famille des Sorokine ! La copine d’Alexeï Kardakov !

Le musicien n’avait pas remarqué son excitation, il continuait à parler.

– … C’est pour cette raison qu’elle vit à Berlin incognito et qu’il y a un nom tout ce qu’il y a de plus banal sur la porte de son appartement. Sinon cela ferait longtemps que les Soviets l’auraient retrouvée.

On aurait dit que c’était exactement ce qu’il redoutait.

– Qu’est-ce que Staline lui veut ? demanda Rath.

– Ce qu’il lui veut ? Elle appartient à l’une des familles nobles les plus en vue du pays. Permettez-moi de vous rappeler ce que les bolcheviks ont fait aux Romanov !

 

Il était resté absent trop longtemps. Charlotte n’était pas le genre de femme qu’on pouvait laisser seule. Quand il revint, il trouva quelqu’un assis avec elle à la table. Un homme gras et visqueux avec un rire rauque et profond. Un de ces poseurs, qui se trouvait incroyablement séduisant et qui ne remarquait même pas que Charlotte le trouvait répugnant. Rath détestait ce genre de type et il sentit la colère monter en lui. Ou bien était-ce de la jalousie ? Il écarta cette idée.

– Excusez-moi, mais cette table est réservée. Je vous prierai de bien vouloir nous laisser seuls.

L’homme se contenta de rire.

– Et cette dame aussi est réservée ?

Rath regarda le personnage concupiscent droit dans les yeux : s’il avait une grande gueule, c’était uniquement parce qu’il était allé se repoudrer le nez aux toilettes quelques minutes plus tôt.

Il se pencha vers l’homme. Puis il le saisit à l’entrejambe avant même que l’autre ait pu réagir : il resta assis en serrant les dents et n’osa plus bouger. La scène se déroula sous la nappe de la table, de telle sorte que Charlotte ne pouvait rien voir.

– Écoute-moi bien, petit amateur de poudre blanche, chuchota Rath, sa bouche tout près des oreilles de l’homme haletant et sur le ton le plus aimable qui soit. Tu es tellement con que tu es venu t’asseoir avec ta coke à la table d’un flic. Si tu n’as pas quitté les lieux dans les dix prochaines secondes, non seulement pisser te fera mal pendant les prochaines semaines, mais en plus tu seras derrière les barreaux. Est-ce que tu m’as compris ?

Pour bien mettre l’accent sur la dernière question, il resserra encore un peu plus l’étau. Le gommeux s’empressa d’acquiescer en hochant la tête. Son teint était devenu violet et même les parties de cuir chevelu que sa raie toute droite laissait apparaître s’étaient colorées.

– Bon, chuchota Rath. Si tu ne veux pas passer l’année qui vient en taule, je te conseille de dégager d’ici dès que je t’aurai lâché, mais pas sans avoir fait une révérence polie devant la dame.

L’homme opina de nouveau et Rath le lâcha. Le gigolo se leva, réussit effectivement à esquisser une révérence devant Charlotte et descendit vers le vestibule en marchant d’un pas bizarre et rapide, comme s’il avait fait dans son pantalon. Elle le suivit des yeux, l’air irrité.

– On dirait que l’alcool lui est monté à la tête, dit Rath en s’asseyant près de Charlotte.

Elle paraissait impressionnée.

– Vous agissez toujours ainsi avec les gens qui se trouvent sur votre passage ? demanda-t-elle.





      
        Notes

        14. En Allemagne, la fête des Pères est célébrée le même jour que l’Ascension.

        15. Bière blonde typique de la ville de Cologne.

        16. L’expression « poisson mouillé » a été inventée par Ernst Gennat lui-même. Ce policier a réellement existé et est devenu une légende de la police judiciaire allemande du fait de son très faible taux d’affaires non élucidées.
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Il avait réglé le réveil beaucoup plus tôt que d’habitude. Il n’avait pas beaucoup dormi. Ou plutôt ils n’avaient pas beaucoup dormi. Rath était déjà réveillé au moment où l’aiguille était sur le point de déclencher la sonnerie assourdissante. Il tapa rapidement sur le monstre métallique posé sur la table de nuit avant qu’il n’ait le temps de sonner. Il se retourna. Des cheveux noirs étaient étalés sur l’oreiller. Elle était toujours allongée à côté de lui. Il n’avait pas rêvé. Il la caressa et embrassa sa nuque et son cou mince. Il sentit qu’elle se réveillait, mais elle resta encore un moment allongée dans la même position pour qu’il continue de l’embrasser. Puis elle se retourna à son tour et lui sourit.

Mais à quel moment précis cela s’était-il passé ? Les musiciens de Trechkov étaient remontés sur scène juste après qu’il eut dit ses quatre vérités au gigolo et il avait accompagné Charlotte sur la piste de danse. Charly ! Ils avaient dansé et elle l’avait regardé d’une manière telle qu’il n’avait pas pu résister. Au début, seuls leurs nez s’étaient touchés puis il l’avait embrassée, doucement, et elle avait répondu à son baiser.

Ils continuèrent à danser encore un moment mais ils n’osaient plus s’embrasser. Pas devant tout le monde, pas en plein milieu d’une piste de danse. Puis il l’avait reconduite à leur table. Leurs mains ne s’étaient plus quittées. Ils avaient bu encore un verre en se regardant dans les yeux. L’ambiance était soudain devenue sérieuse. Elle fut la première à retrouver son sourire.

– Et maintenant ? demanda-t-elle.

Il haussa les épaules.

– On devrait peut-être se tutoyer, proposa-t-il.

Elle rit.

– Je m’appelle Charlotte. Mais à part ma mère, tout le monde m’appelle Charly.

– Même au Château Fort ?

– Non, là-bas je suis Mlle Ritter.

– Je m’appelle Gereon.

– Drôle de nom. C’est la première fois que je l’entends.

– C’est un saint de la ville de Cologne. Mes parents sont très catholiques. Et très rhénans.

– Je veux que tu me donnes plus, Gereon, a-t-elle alors murmuré.

À peine assis dans le taxi, il avait répondu à son attente.

 

Et maintenant, la voilà qui était allongée à côté de lui. Elle lui caressait la joue en lui souriant. La couverture glissa et les rayons du soleil se posèrent sur son corps mince. Il sentit le désir monter de nouveau en lui mais ils n’avaient pas le temps. Il fallait qu’ils se dépêchent.

Il n’avait pas voulu faire comme Weinert qui renvoyait ses conquêtes chez elles en pleine nuit. Non, pas avec Charly ! Il voulait s’endormir et se réveiller à ses côtés. Mais à présent, il se demandait comment la faire sortir de l’appartement sans qu’Elisabeth Behnke le remarque. Elle était déjà en train de préparer le petit-déjeuner.

Il avait tout de suite avoué à Charly qu’il n’avait pas le droit de recevoir de femmes chez lui.

– J’ai toujours voulu faire quelque chose d’illégal, s’était-elle contentée de dire.

Il l’avait donc conduite en silence dans sa chambre. Il n’avait pas réellement espéré que cela se produirait mais il avait quand même décroché auparavant le plan de la ville et caché les photos, au cas où.

Ils firent une toilette de chat près de la cuvette posée sur la coiffeuse vieillotte de sa chambre. Devant le miroir, ils essayèrent tant bien que mal de mettre un peu d’ordre dans leur apparence avant d’aller au travail. Le résultat fut plutôt réussi. Rath s’était déjà présenté au bureau avec une plus mauvaise mine. Et Charlotte était resplendissante, comme d’habitude. Même s’il lui fallut un peu de temps pour réussir à se coiffer convenablement. Et il lui manquait un bas. Mais elle finit par être prête.

Il ouvrit la porte de sa chambre et regarda dans le couloir. Personne en vue. L’odeur du café vint lui chatouiller les narines. Il ouvrit la porte de l’appartement pendant que Charly attendait dans la chambre. Puis il lui fit signe de s’approcher. Elle se précipita vers l’escalier qu’elle descendit sur la pointe des pieds. Rath referma la porte le plus silencieusement possible et regagna sa chambre. Ouf, ils avaient réussi le plus difficile, Charly était sortie.

Il enfila son manteau, prit son chapeau et était sur le point de la suivre lorsque la porte de la cuisine s’ouvrit. Elisabeth Behnke se tenait dans l’encadrement, vêtue de sa robe de chambre. Mais cette fois-ci, elle était boutonnée jusqu’en haut.

– Bonjour !

Elle s’abstint cette fois-ci de dire « Gereon ». Elle avait l’air contrariée.

– Bonjour, Elisabeth !

– Pas de petit-déjeuner ce matin ?

– Non merci, j’ai beaucoup de travail aujourd’hui. Je ne te l’ai pas dit hier ?

– Tu es déjà descendu ce matin ? J’ai l’impression d’avoir entendu la porte d’en bas se refermer.

Merci pour la perche tendue !

– J’avais oublié des papiers importants, dit-il en regardant sa montre. Bon, il faut vraiment que j’y aille !

La conversation s’arrêta là. Il mit son chapeau et descendit l’escalier en courant. Charly l’attendait dans la rue, cachée sous un porche. Elle faisait fonctionner son cerveau. On voyait qu’elle travaillait au Château Fort.

 

Ils entrèrent dans le commissariat une petite heure plus tard, aussi discrètement qu’ils s’étaient faufilés hors de l’appartement. Après un petit-déjeuner rapide pris sur la Wittenbergplatz, ils étaient montés ensemble dans le métro et étaient restés quelques minutes assis côte à côte, en amoureux. Mais dès que la rame s’était approchée de l’Alexanderplatz, ils s’étaient éloignés l’un de l’autre. La probabilité qu’un collègue monte dans le wagon augmentait à chaque arrêt. Rath avait donné un dernier baiser à Charly et s’était levé à la station Spittelmarkt. Une fois arrivés à l’Alexanderplatz, ils avaient emprunté des portes différentes pour descendre. Ils avaient traversé la gare comme deux étrangers, longeant les palissades et contournant les barrières. Même à six mètres de profondeur, l’Alexanderplatz ressemblait à un immense chantier. Charly était entrée la première dans le Château Fort tandis qu’il s’était arrêté pour regarder des horaires avant de prendre lui aussi la direction de la Dircksenstrasse.

Le bureau était désert. Mais le service du courrier était déjà passé. Rath trouva un colis posé sur son bureau. Il reconnut les autocollants étrangers collés dessus et sut immédiatement de quoi il s’agissait. Il n’y avait qu’une personne à lui écrire d’outre-Atlantique. Et à connaître son adresse au travail. Il coupa la ficelle, ouvrit le paquet et, pendant quelques minutes, il en oublia même Charly. Des feuilles de journaux en anglais jaillirent du colis bien enveloppé. Une lettre était posée sur le dessus mais la curiosité de Rath se porta sur autre chose. Un nouveau disque ! Il regarda le carton plat et carré et fit glisser la pochette intérieure avec adresse. Fletcher Henderson Orchestra, lut-il sur l’étiquette, Easy Money Blues. En provenance directe de New York ! S’il avait pu, il l’aurait écouté tout de suite.

Il n’y avait qu’une personne au monde pour lui envoyer ce genre de disque, un homme qui, aux yeux de son père, n’existait plus : Severin Rath, parti pour l’Amérique à bord d’un paquebot en 1914 et jamais revenu en Allemagne depuis. Ni quand la guerre éclata en août de la même année et que la patrie appela ses hommes sous les drapeaux. Ni même lorsque la guerre se termina, quatre ans et demi plus tard.

Gereon pouvait comprendre son frère. Il le comprenait déjà à l’époque, et encore plus aujourd’hui. Quant à Engelbert Rath, il n’avait jamais compris son fils. La honte d’avoir un traître à la patrie dans sa propre famille l’avait atteint au plus profond de lui-même et la mort héroïque de son fils aîné n’avait pas réussi à rééquilibrer la balance. Au contraire, c’était comme s’il accusait Severin d’être responsable de la mort d’Anno. En tout cas, Engelbert Rath tua son deuxième fils sans même sourciller. Avec la seule arme de son silence. À la maison, on ne parlait plus de Severin. On ne répondait pas à ses lettres, on ne se donnait même pas la peine de les lire. Jusqu’au jour où les lettres cessèrent.

Personne, même pas sa sœur Ursula, ne savait que Gereon avait essayé de retrouver son frère après la guerre. Cela n’avait pas été si facile car son adresse à New York avait changé et, l’hystérie belliciste américaine faisant rage, la plupart des Allemands avaient anglicisé leur nom afin de ne pas courir le risque de se faire interner à Ellis Island. Après avoir échangé de nombreuses lettres avec les autorités américaines, qui n’avaient d’ailleurs pas toujours fait preuve d’amabilité à son égard, il avait quand même fini, en 1921, par trouver un Severin Rath domicilié à Hoboken, New Jersey. Et celui-ci lui avait répondu. Poste restante. Le premier disque de jazz se trouvait dans ce paquet. Le début d’une petite collection.

Rath sortit le disque noir de sa pochette et le prit dans ses mains comme s’il s’agissait d’un objet précieux en porcelaine. Bleu nuit, caractères argentés. Come on, Baby !, c’était le titre qui se trouvait sur l’autre face. Ce qui lui fit aussitôt penser à elle.

Charly se trouvait à seulement quelques pièces de là. Cela le rendait fou rien que d’y penser.

Stephan Jänicke le tira de sa rêverie. Surexcité, le petit nouveau surgit par l’encadrement de la porte et il fut surpris de trouver un collègue dans le bureau.

– Tu n’avais pas prévu de sortir hier soir ? lui demanda-t-il d’un air étonné.

– Je dormirai à la fin du mois, dit Rath en remballant le paquet.

Il avait dit la même chose la veille à Charly. Lorsqu’ils étaient tombés sur son lit. Mais pas dans l’intention de dormir.

Il remarqua que le seul fait d’y penser l’excitait. Il était temps qu’il se sorte cette fille de la tête ! Au moins pendant quelques heures. Il avait du travail !

 

Mais il fut incapable de mettre en œuvre cette bonne résolution. Il eut beau faire tous les efforts possibles, il ne réussit pas à chasser son joli visage de son esprit. Bruno le surprit à plusieurs reprises en train de rêver. Ils devaient pourtant s’occuper de l’organisation des descentes ! Même Jänicke sembla remarquer que quelque chose ne tournait pas rond chez Rath. Le plus dur, ce fut quand il la croisa dans le couloir.

Il la vouvoya et la salua de manière froide et polie, comme ils l’avaient convenu.

Et elle ? Elle le prit par la cravate, l’entraîna dans un bureau et l’embrassa. Dieu soit loué, le bureau était vide.

– Et si quelqu’un entre ?

Rath regarda autour de lui.

– N’aie pas peur, le collègue qui travaille ici est en vacances.

Il jeta un coup d’œil dans le couloir avant de fermer la porte. Personne ne les avait vus.

Puis ils tombèrent dans les bras l’un de l’autre.

– J’ai envie de te voir ce soir, dit-elle.

– Malheureusement, c’est impossible. Tu sais bien, à cause de la réunion.

– Je sais. Le travail, c’est le travail. Pas besoin de le rappeler à une Prussienne de souche.

– C’est ça. Même pas le temps pour un petit verre.

– Alors j’en veux une gorgée maintenant, dit-elle en l’embrassant de nouveau.

Il avait fini par regagner son bureau en boitant à cause de son pénis en érection, bien content de ne croiser personne en chemin. Une fois arrivé, il pouvait de nouveau marcher normalement mais il était encore dans tous ses états. Il n’était plus en mesure de faire quoi que ce soit. Bruno avait fini par l’autoriser à rentrer chez lui. Heureusement. Il avait ainsi pu mieux se préparer à la soirée qui l’attendait. Mettre un peu d’ordre dans ses pensées confuses.

Au Plaza aussi, il aurait bien aimé l’avoir à ses côtés. Même s’il savait que c’était impossible. Personne au Château Fort ne savait qu’il était là et encore moins pourquoi il était là. Et il ne fallait pas que quelqu’un l’apprenne. Il était maintenant assis au bar dans le foyer du cabaret et buvait un Americano en pensant à Charly.

Le spectacle lui avait paru encore plus ennuyeux que le dimanche précédent, cinq jours plus tôt. Rath s’était levé au moment où le cow-boy solitaire était monté sur scène. Dans la salle, ses voisins avaient trouvé le chanteur du dimanche amusant, ils avaient chuchoté et avaient ri. Cette fois-ci, ce n’était pas une professeure de flûte à bec qui s’était assise à côté de lui, mais un homme avec un monocle et une barbe grise accompagné d’une jeune femme élégante. On voyait qu’ils venaient de l’ouest de la ville. Ils ne vont pas rigoler longtemps, avait-il pensé en passant devant eux pour rejoindre la sortie.

Il ne s’était pas trompé : ils arrivèrent au bar à peine cinq minutes après lui. L’homme au monocle s’assit sur un tabouret à côté de lui, la femme une place plus loin. Rath commanda un autre Americano. Après le fiasco du dimanche précédent, il avait mis au point une nouvelle stratégie. Et le bar était le point de départ idéal pour cela. La plupart des gens qui se soûlaient dans le foyer venaient visiblement de l’ouest de la ville. Le Plaza avait beau être une île protégée au milieu de ce quartier plein de bars mal famés, les clients jetaient des regards à la dérobée comme s’ils s’attendaient à ce qu’une rixe ou du moins une bagarre éclate à tout moment, ou que la police fasse une descente. En réalité, ce cabaret populaire n’avait rien de mal famé. C’était décevant. La jeune femme assise au bar semblait penser la même chose.

– Ce n’est pas si amusant que ça, ici, mon lapin, dit-elle à l’homme au monocle.

Le lapin buvait son verre par petites gorgées en se caressant la barbe, perdu dans ses pensées.

– Tu as raison, mon ange. Ce quartier m’a habitué à autre chose. Ce cabaret est un lieu de divertissement pour petits-bourgeois. Halbach aurait dû nous prévenir. Ils n’ont même pas de champagne, juste du mousseux de mauvaise qualité. Finissons notre verre et allons-nous-en. Je connais un autre endroit, tu vas voir.

– Il faut d’abord que j’aille me repoudrer le nez, c’est urgent, dit la femme avec un rire nerveux.

– Bon, eh bien, dépêchons-nous de vider nos verres alors.

Rath tendit l’oreille. « Se repoudrer le nez » faisait partie des mots clés qu’il attendait. Il laissa le paquet d’Overstolz qu’il était sur le point de sortir retomber au fond de sa poche intérieure.

– Excusez-moi, dit-il en s’adressant à l’homme à la barbe grise assis juste à côté de lui. J’ai entendu votre conversation sans le vouloir. Vous connaissez un endroit dans le coin ?

L’homme le dévisagea avec méfiance.

– Je ne trouve pas de cacao sur la carte, poursuivit Rath. Du côté de la Tauentzienstrasse, je sais où aller, mais ici…

L’homme sembla l’avoir compris. Il prit un air plus aimable.

– Vous aussi, vous venez de Charlottenburg, n’est-ce pas ?

Rath fit oui de la tête.

L’homme lui donna une tape joviale sur l’épaule.

– Mon ami, à mon avis, rien ne vaut une soirée de folie dans notre bon vieux quartier de Charlottenburg, mais je connais un bar qui n’est pas très loin d’ici et qui ne pourrait pas exister par chez nous. Les flics seraient venus depuis longtemps pour y faire le ménage mais ici, les bleus n’osent même pas y mettre les pieds. À la Cave de Vénus, vous trouverez tout ce qu’il faut pour vous rendre heureux. Et quand je dis tout, c’est tout.

Ils n’eurent pas à marcher longtemps. L’homme les emmena dans la Posener Strasse. Il savait où il allait et les guida jusqu’à un immeuble délabré. Le stuc se détachait de la façade. Il n’y avait ni néon ni enseigne, rien qui indiquait la présence d’une quelconque forme de vie nocturne à l’intérieur de ces murs. À part quelques silhouettes dans l’obscurité. Des hommes que l’on remarquait à peine traînaient aux coins des rues et à l’ombre des immeubles, il y en avait également un qui bloquait le porche par lequel ils voulaient entrer. Il était habillé élégamment et portait un smoking et un nœud papillon sous son manteau léger. Sa carrure faisait plus penser à celle d’un boxeur qu’à celle d’un chevalier servant ; ses yeux étaient dissimulés par le bord de son chapeau mais on apercevait son menton carré. Rath s’attendait à tout, comme recevoir un coup de poing dans l’estomac ou bien sentir le canon d’un pistolet sur sa tempe, mais certainement pas à ça : l’homme se montra particulièrement aimable.

– Monsieur le directeur général nous fait l’honneur d’une petite visite ?

L’homme à la barbe était manifestement fier qu’on le reconnaisse. Il grandit d’au moins deux centimètres.

– Eh oui, il faut bien, mon cher. Je voulais montrer à mes amis ce que c’est de faire vraiment la fête.

L’ange paraissait s’ennuyer. Rath était à présent certain qu’il ne s’agissait pas d’une poule de luxe mais plutôt d’une fille à papa qui avait envie d’aventures et sur laquelle le vieux avait mis le grappin. En tout cas, ce n’était pas sa femme, c’était certain.

– Bien sûr, monsieur le directeur général. Amusez-vous bien.

L’homme leur libéra le passage et ils se dirigèrent vers la cour intérieure. Une lumière rouge éclairait un escalier conduisant à une cave. Il y avait une porte métallique en bas. Le directeur général frappa. Deux coups longs, trois coups brefs, pause, trois coups brefs, un coup long, deux coups brefs.

La porte s’ouvrit en silence et un brouhaha sourd où se mêlaient bruits de voix et musique de jazz se propagea tout d’un coup à l’extérieur du bâtiment. Un homme les dévisagea ; comparé à lui, le gorille dans la rue faisait penser à un ouistiti. Il ne les laissa passer qu’après les avoir examinés en détail de la tête aux pieds. Ils s’engouffrèrent dans un couloir sombre et la musique se rapprocha. Les lampions rouges accrochés au mur diffusaient une faible lumière. Au vestiaire, une femme prit leurs manteaux puis un serveur en livrée ouvrit un lourd rideau en cuir qui tombait jusqu’au sol.

L’intensité des bruits de fond augmenta d’un coup. Ils durent élever la voix pour pouvoir s’entendre parler. La grande pièce dans laquelle ils pénétrèrent ne ressemblait aucunement à une cave, on aurait plutôt dit une salle du trône plongée dans une lumière rouge. Une salle du trône débordant de monde. Partout sur les murs, des cupidons en plâtre tiraient leurs flèches. Un serveur les conduisit à une table devant la scène, dont la forme faisait penser à un coquillage géant. Un faux Indien était en train de prendre du plaisir avec une vraie Visage pâle qui, mis à part le fait que ses mains étaient attachées à un poteau de torture, semblait d’un abord plutôt facile. La Cave de Vénus s’inspirait manifestement du Plaza pour le choix des thèmes de ses spectacles, ou inversement.

– Alors, qu’est-ce que je vous avais dit ? dit le directeur général après qu’ils se furent installés et qu’il eut renvoyé le serveur à qui il avait confié un billet de cent marks.

Il ne semblait pas particulièrement surpris par le numéro présenté sur scène. Mais Rath, qui avait pourtant l’habitude de ce genre de chose dans son travail aux Mœurs, était sans voix. La scène semblait même faire rougir la demoiselle qui les accompagnait. Mais cela était peut-être seulement dû à la lumière. L’ennui se lisait toujours dans ses yeux.

Le serveur revint avec une bouteille de champagne, trois verres et un petit sucrier en argent. Le directeur général paraissait être d’humeur généreuse. Ils trinquèrent et il tendit le sucrier à son petit ange, puis à Rath.

– Vous voyez, ici ils ont du cacao sur la carte, dit-il, et du bon ! Allez, essayez-le, mon ami.

Rath hésita. Il n’avait encore jamais pris de cocaïne. Mais d’un autre côté, il ne fallait pas qu’il se dégonfle. Cela reviendrait au même que de montrer sa plaque et il n’aurait plus qu’à rentrer chez lui.

– Ne faites donc pas de manières, dit l’homme à la barbe grise. Prenez ! Dans ce genre de quartier, nous devons nous serrer les coudes, nous autres habitants de Charlottenburg.

Rath se lança et prit une petite pincée dans la boîte. Il n’avait plus le choix. La jeune femme était déjà en train de se préparer un rail sur son miroir de poche et d’en approcher une petite paille en argent.

Il s’était attendu à tout. À voir des étoiles de toutes les couleurs, des lumières vives ou un feu d’artifice, mais la seule chose qu’il ressentit lorsqu’il prisa la poudre, ce fut une sensation d’engourdissement. Tout son nez était ankylosé, il n’aurait pas eu mal si quelqu’un le lui avait coupé. Puis il sentit la cocaïne arriver à son cerveau. Tout d’un coup, il se réveilla, c’était comme si quelqu’un avait augmenté le volume de la musique mais, en même temps, il comprenait beaucoup mieux qu’auparavant les voix qui se mélangeaient les unes aux autres. Il se sentait plein d’énergie et d’envie de vivre et ces sensations semblaient comme vouloir jaillir hors de son corps.

La jeune femme s’était elle aussi métamorphosée. Elle était soudain capable de sourire, ce qui lui conférait un charme qu’il n’aurait pas soupçonné. Maintenant seulement, il remarquait à quel point elle était jeune. Vingt ans maximum. Le directeur général devait, lui, approcher de la cinquantaine, au moins, peut-être même de la soixantaine.

– J’ai envie de danser, lapinou ! dit-elle.

Le directeur général refusa d’un geste.

– Pas avec moi ! Mais peut-être que notre jeune ami…

La jeune femme était déjà en train de le tirer pour qu’il se lève. La piste de danse se trouvait de l’autre côté de la salle, juste devant l’estrade où se tenait l’orchestre. Des personnes en extase dansaient en frétillant à côté de couples étroitement enlacés. Elle l’attira vers elle et mit ses bras autour de son cou.

– Vous êtes très mignon, vous savez ?

– Vous n’êtes pas la première à le remarquer.

Il essaya de se libérer de l’emprise de ses bras mais c’était aussi vain que de vouloir se battre avec une pieuvre géante.

– Oh, mais qu’est-ce que vous avez là ?

Trop tard. C’était son holster. Elle le regarda comme si l’arme l’excitait.

– Vous avez eu de la chance que les gorilles à l’entrée ne nous aient pas fouillés. Vous êtes un truand ? Ou bien un flic ?

– On n’est jamais trop prudent par ici…

Elle mit sa langue dans sa bouche avant même qu’il ait le temps de finir sa phrase. Il lui fallut quelques secondes pour se libérer. Elle le regarda en riant.

– Vous n’avez qu’à tirer si vous trouvez que je deviens trop dangereuse !

Elle avait posé sa main sur son entrejambe.

– Là aussi, vous avez une arme, lui susurra-t-elle à l’oreille, vous ne voulez pas qu’on l’essaie ?

Il commençait à en avoir assez. Il n’était pas fait pour cette vie nocturne débridée. Il se détacha d’elle et la laissa plantée là. Il l’entendit rire tandis qu’il se frayait un passage à travers la salle. Heureusement qu’il faisait sombre. Son érection avait disparu au moment où il arriva à leur table. Pendant ce temps-là, sur la scène, un cow-boy avait passé son lasso autour de l’Indien. La femme qu’il avait libérée de ses liens était en train de le remercier. Le directeur général observait le spectacle avec intérêt.

– Ça a été rapide, dit-il après avoir remarqué la présence de Rath. Veuillez m’excuser. Vivian est parfois un peu fatigante et quand c’est comme ça, je préfère la confier à d’autres. Mais elle est rigolote, n’est-ce pas ? Une fois qu’elle s’est défoulée, elle se calme. Et dans ces moments-là, elle est exactement ce dont un homme de mon âge a besoin. Le médecin a dit que je devais faire attention à mon cœur.

Rath s’assit.

– Vous connaissez bien le quartier.

– Il faut étudier la vie, cher ami ! Et ce genre d’endroit est idéal pour ça ! Et vous ? C’est la première fois que vous venez par ici ?

– Oui, du moins à cette heure de la journée.

Il sortit la photo de la poche de sa veste et la posa sur la table près du sucrier.

– En fait, je cherche cet homme. C’est un Russe. Alexeï Kardakov. Il paraît qu’il traîne souvent par ici.

– Je comprends !

Le directeur général avait en effet l’air très compréhensif.

– Un beau jeune homme ! (Il éclata de rire.) Ah, si Vivian savait qui elle était sur le point de séduire tout à l’heure !

L’homme à la barbe grise lui donna une tape sur l’épaule, agité par un fou rire.

– Enfin, sans rancune, cher ami, sans rancune.

Encore un à qui il montrait la photo et qui croyait qu’il était homosexuel ! Mais ce n’était pas plus mal. Dans ce genre d’endroit, il valait mieux ça que de passer pour un flic. Le serveur revint avec une deuxième bouteille de champagne. Il débarrassa les pailles en argent et le sucrier. Avant de repartir, il jeta un coup d’œil à la photo avec une discrétion exagérée.

Le directeur général avait entre-temps repris ses esprits.

– Excusez-moi, dit-il en essuyant les larmes qui lui coulaient des yeux. Mais c’est vraiment trop drôle. Je crois que c’est la première fois que ça arrive à Vivian. Elle a déjà dragué des femmes, mais un homosexuel…

Il sortit un monocle de son veston et regarda la photo avec attention.

– Je suis désolé, dit-il enfin, mais j’ai bien peur de ne pas connaître votre ami. Il vient régulièrement ici ?

Rath était sur le point de répondre mais, en voyant l’expression de son interlocuteur, il comprit que quelqu’un devait se tenir derrière lui. Il se retourna et vit un homme vêtu d’un élégant smoking blanc. Au-dessus de ses yeux pétillants, son crâne presque chauve scintillait dans la lumière rouge. Il sourit et des rides se dessinèrent au coin de ses yeux.

– À ce que je vois, vous vous amusez bien, monsieur Oppenberg ! J’en suis très heureux !

L’homme en smoking fit une révérence.

– Sebald. Je suis le directeur de cet établissement.

– Enchanté.

– Je dois hélas vous enlever votre compagnon pour quelques minutes.

– J’espère que vous n’allez pas le mettre à la porte !

Oppenberg éclata de rire et alluma un cigare.

– Nous avions une conversation très amusante et j’aimerais beaucoup pouvoir la poursuivre.

– Bien entendu, monsieur Oppenberg. Nous n’en aurons pas pour longtemps.

Le directeur du night-club se tourna vers Rath.

– Je vous prierai de bien vouloir me suivre. Quelqu’un souhaite vous parler.

Il ne vint même pas à Rath l’idée de résister. Il ramassa la photo et suivit Sebald à travers la salle. Celui-ci ouvrit une porte située juste à côté de la piste de danse. Vivian attirait à elle seule plus de regards que les trois acteurs sur la scène. Elle dansait les seins nus sur le podium de l’orchestre. Elle avait une jolie poitrine toute ronde. On aurait dit des pommes fraîches. Les yeux des hommes rayonnaient. Ceux des femmes, un peu moins. Le directeur sourit et haussa les épaules, l’air de dire : « Eh oui, c’est comme ça à la Cave de Vénus, il n’y a qu’ici que vous verrez ce genre de chose. »

Au lieu de ça, il dit :

– Par ici, s’il vous plaît.

Ils pénétrèrent dans un bureau aménagé de manière moderne. Rath s’était attendu à y trouver Marlow mais le fauteuil en cuir derrière l’immense bureau était vide. Ils traversèrent la pièce et Sebald ouvrit une seconde porte. Un escalier conduisait vers la sortie. Le gorille attendait dans la cour, devant la porte d’entrée, le chapeau et le manteau de Rath à la main. Il lui donna ses affaires et entreprit de le fouiller.

– Où est-ce qu’on va ? demanda Rath.

Le gorille tira le Mauser du veston de Rath, puis son portefeuille, et tendit les deux objets à Sebald, un haussement d’épaules en guise d’excuse.

– Tu te laisses aller, Benno ! dit le directeur d’un ton froid en sortant du portefeuille la carte de la police prussienne. Rath, Gereon, commissaire de la police judiciaire. Non seulement tu laisses entrer quelqu’un avec une arme, mais en plus il se trouve que c’est un flic !

Benno essayait d’avoir l’air bourrelé de remords, à condition que quelqu’un de sa carrure puisse y parvenir. Rath trouva qu’il aurait pu mieux faire.

– Enfin !

Sebald parut retrouver sa bonne humeur. Son sourire était revenu sur son visage.

– Comment se douter qu’un producteur de cinéma amateur de plaisirs illégaux et une actrice cocaïnomane se pointent ici en compagnie d’un flic ? Et si en plus ce flic prend de la coke, alors c’est qu’il ne doit pas être si dangereux que ça. Ça fait de lui un client comme les autres.

Il empocha le portefeuille et le Mauser.

– Je pars du principe que votre visite de ce soir est d’ordre privé.

– Tout à fait.

Les deux hommes le reconduisirent jusqu’à la Posener Strasse. Le reste du trajet aussi lui parut familier. Ils se dirigeaient vers l’Ostbahnhof. Mais cette fois-ci, la destination n’était pas le Plaza, dont les néons de l’enseigne continuaient d’inonder la Küstriner Platz de leur lumière crue, mais la partie arrière de la gare où il faisait aussi sombre que sur la face cachée de la lune. Benno frappa à une porte métallique.

– C’est nous, Liang !

Un homme mince leur ouvrit la porte. Son costume était aussi élégamment coupé que celui de Benno mais il lui allait beaucoup mieux. Ses cheveux d’un noir brillant étaient attachés en une longue tresse. Il les dévisagea de ses yeux bridés impénétrables. Rath avait toujours entendu dire que la Chine était le pays du sourire mais ce Chinois-là ne souriait pas. Sebald lui tendit la carte de police et le Mauser de Rath. Le Chinois s’empara du tout sans prononcer un mot et les laissa entrer. Il les guida à travers un grand entrepôt sombre. Au fond, une porte conduisait à l’intérieur d’une pièce qu’on ne se serait pas attendu à trouver dans ce genre d’endroit, on se serait plutôt cru dans un cottage anglais. Elle était presque aussi grande que l’entrepôt lui-même et était entièrement meublée, une sorte de mélange entre salon, bibliothèque et bureau. Il y avait même un feu de cheminée dont les flammes vacillaient sur le mur d’en face. Un homme élégant et robuste vêtu d’un costume noir était assis derrière un bureau dont la taille dépassait celui de Sebald. Il téléphonait en prenant des notes. Lorsqu’ils s’approchèrent, il leva les yeux et, de la main, il leur fit signe de s’asseoir. Le Chinois prit leurs chapeaux et leurs manteaux. Rath s’enfonça dans un lourd fauteuil en cuir. Seul le Chinois resta debout. Après avoir emporté les manteaux, il posa les papiers et le Mauser de Rath sur le bureau. Puis il se posta derrière, les mains croisées. L’homme raccrocha le combiné et feuilleta les papiers de Rath.

– Bonsoir, monsieur Rath, dit-il. Alors, la Cave de Vénus vous a plu ? Ce n’est pas souvent que nous avons l’honneur d’avoir des policiers parmi nos clients.

Rath acquiesça d’un hochement de tête.

– Johann Marlow, je présume, dit-il en sortant une Overstolz de sa veste. Vous permettez ?

Il était surpris. Il avait conscience de se trouver dans un repaire de criminels. De criminels qui savaient qu’il était flic. Mais il ne ressentait aucune peur. La cocaïne faisait encore son effet. Marlow se contenta de hausser les sourcils et le Chinois posa un cendrier en laiton près du fauteuil de Rath. Puis il reprit son poste derrière le bureau.

– Vous en savez des choses, dit Marlow. Il n’y a pas beaucoup de policiers dans cette ville qui me reconnaîtraient. Et les rares qui en sont capables sont bien payés.

Il prit un cigare dans un étui métallique et en arracha l’extrémité. Le Chinois lui tendit un briquet. Marlow tira une bouffée avec délectation.

– Mais il ne me semble pas que nous vous payions.

Rath alluma une cigarette.

– Non, dit-il avec nonchalance.

– Nous pourrions peut-être trouver un accord.

– Qu’est-ce qui vous fait dire que je suis prêt à vous aider ? Je suis fonctionnaire de police. Et vous vendez de la cocaïne.

– Commissaire, je me contente de fournir aux gens ce dont ils ont envie. Et de nos jours, ils ont envie de cocaïne. Entre autres choses.

Marlow se laissa aller en arrière dans son fauteuil en cuir, il ressemblait à un propriétaire terrien de Poméranie.

– C’est la loi de l’offre et de la demande. La seule loi qu’un homme d’affaires soit toujours tenu de respecter. (Il sourit poliment.) Mon offre a d’ailleurs satisfait une demande de votre part, d’après ce que m’a dit Sebald. Je peux peut-être également vous aider dans d’autres domaines. Dans les affaires, le fait de prendre et celui de donner sont indissociables l’un de l’autre.

Rath maudit en silence sa propre inconscience. Mais pourquoi donc avait-il accepté la cocaïne d’Oppenberg ? Marlow essayait de lui mettre la pression en le faisant chanter. La drogue le rendait à la fois vulnérable et courageux. Mais rien de cela ne pouvait lui venir en aide dans sa situation actuelle. Le courage était synonyme d’imprudence, rien de plus. Il devait se ressaisir et faire extrêmement attention.

– Je ne suis pas venu ici pour affaires, dit-il.

– Commençons par discuter un peu, vous et moi. Vous pourrez toujours prendre votre décision ensuite.

La voix de Marlow, jusque-là très douce, se fit légèrement plus sèche quand il s’adressa au gérant.

– Sebald, je crois qu’il n’est pas très prudent d’abandonner votre night-club trop longtemps. Et Benno sera beaucoup mieux devant la porte que dans un fauteuil confortable.

Le gérant et le gorille se levèrent. Le Chinois les raccompagna à l’extérieur.

– Bon ! Nous serons plus à l’aise pour parler, dit Marlow une fois qu’ils se retrouvèrent seuls.

Il tira calmement sur son cigare avant de poursuivre :

– Sebald m’a raconté que vous vous trouviez en possession d’une photo intéressante. Ce qui m’intéresserait, moi, c’est de savoir où vous vous êtes procuré cette photo.

– Vous parliez à l’instant de prendre et de donner. En fait, si je suis ici, c’est pour vous poser quelques questions.

Marlow éclata de rire. Le Chinois était revenu sans faire de bruit et il posa un verre devant son chef puis devant Rath. Il leur servit du whisky. L’alcool sentait bon.

– Trinquons au fait de prendre et de donner, dit Marlow en levant son verre. Dites-moi où vous vous êtes procuré cette photo et vous pourrez ensuite me poser votre première question.

Rath but une gorgée. L’alcool ne sentait pas seulement bon, il était bon. Qu’est-ce que cet homme attendait de lui ?

– Dans une cave, se contenta-t-il de dire.

– Je vois.

Marlow tira une bouffée de son cigare et suivit des yeux les volutes de fumée.

– Je vais jouer cartes sur table avec vous, commissaire. Mes hommes aussi ont été dans cette cave. Je me trouve en possession d’une photo semblable.

– Vos hommes cherchent Kardakov. Pourquoi ? Il vous a volé de la cocaïne ?

– Dites-moi plutôt pour quelle raison la police le cherche.

– Moi aussi, je vais jouer cartes sur table avec vous : ce n’est pas la police qui le cherche. C’est moi.

– Pour quelle raison ?

Il eut soudain une idée.

– L’or des Sorokine, dit-il.

Marlow ne laissa rien paraître mais Rath sentit qu’il avait tapé dans le mille. L’homme mit un peu trop de temps à formuler la phrase suivante. Il fit un signe du doigt et le Chinois remplit de nouveau le verre de Rath.

– Vous ne croyez pas que vous êtes en train de vous attaquer à un poisson trop gros pour vous ? N’est-ce pas un peu trop pour un seul homme ?

– Qui vous dit que je suis seul ?

– En tout cas, l’appareil policier n’est pas derrière vous. (Marlow éclata de rire.) Vous rêvez peut-être de partir en retraite anticipée ! Vous ne seriez pas le premier flic à retourner votre veste. Il y a d’autres collègues corrompus sur le coup ? Celui qui a sorti le coursier du canal par exemple ? Peut-être qu’il n’était pas encore mort et que vous lui avez tiré les vers du nez ? Et à présent, vous voulez mettre la main sur le trésor. Mais méfiez-vous ! Ce poisson est trop gros, même pour une basse-cour tout entière.

Le coursier ! Cela avait mis la puce à l’oreille de Rath mais il essaya de donner l’impression qu’il s’ennuyait. Marlow parlait apparemment de Boris.

– Vous savez pourquoi Kardakov a disparu de la circulation ?

– À votre avis, commissaire ? Sûrement parce qu’il avait décidé de faire cavalier seul.

– Et le coursier ? Pourquoi devait-il mourir ?

– Commissaire ! N’essayez pas d’avoir l’air plus bête que vous ne l’êtes ! Que savez-vous au sujet de l’or ?

– Je sais qu’il se trouve à Berlin.

Marlow eut un sourire forcé.

– Vous ne devriez pas non plus commettre l’erreur de me prendre pour un imbécile ! N’y allons pas par quatre chemins ! Vous voulez mettre la main sur l’or, et moi aussi. Nous savons tous les deux quelque chose. Si nous mettons nos informations et nos compétences en commun, nous aurons peut-être une chance d’y parvenir. Alors, qu’est-ce que vous savez d’autre ?

Rath haussa les épaules.

– Je sais que le trésor vaut environ quatre-vingts millions.

Marlow partit d’un rire sonore mais il n’avait aucunement l’air amusé.

– Il faudrait que vous me disiez autre chose que ce que je sais déjà.

– J’aimerais bien. Mais apparemment, vous en savez tellement que cela m’est impossible.

Marlow éteignit son cigare. On aurait dit qu’il était en train d’écraser une vermine.

– Je devrais peut-être vous donner encore un peu de temps pour réfléchir. Kuen-Yao va vous reconduire.

– Comment puis-je vous joindre ?

– Si vous voulez me parler, venez à la Cave de Vénus. Mais seulement dans ce cas ! Si vous voulez vous amuser, je vous conseille d’aller ailleurs. Sebald ne tolère pas les flics cocaïnomanes dans son club.

Le Chinois se tenait déjà derrière lui et lui tendait son chapeau et son manteau. Rath se leva.

– Au revoir, commissaire, dit Marlow. Vous comprendrez que, pour des raisons de sécurité, Kuen-Yao ne vous remette votre arme qu’une fois dans la rue.

Rath fit un signe de tête.

– Merci pour le whisky, dit-il.

– Tout le plaisir est pour moi ! Je suis très heureux d’avoir fait votre connaissance, commissaire, dit Marlow d’un ton aimable qui donna malgré tout des frissons à Rath. Mais j’espère tout de même que vous vous montrerez plus coopératif lors de notre prochaine rencontre.

Cela sonna comme une menace, et c’était sans doute le cas.

 

Il lui arrivait parfois de regretter de ne pas posséder une voiture. Les enseignes lumineuses du Plaza étaient à présent éteintes et la station de taxis était aussi déserte que le coffre-fort d’une banque après le passage des frères Sass17. Et à cette heure de la nuit, il n’y avait plus de métro. Par chance, il ne devait pas aller au bureau le lendemain matin. Il ne prenait son service que le soir, au moment du lancement de l’opération Faucon de Nuit. Il n’allait pas ajouter la Cave de Vénus à leur liste. Personne n’avait besoin de savoir où il avait passé la soirée. Et puis, de toute façon, une simple descente ne permettrait pas d’inquiéter Marlow, ils réussiraient seulement à mettre la main sur Sebald, son homme de paille. Et il y avait plus grave : Marlow saurait qui se cachait derrière cette petite incursion d’hommes en uniforme.

La prochaine station de taxis se trouvait au niveau de la Schlesischer Bahnhof. Rath n’avait pas d’autre choix que de se mettre en route ; il releva le col de son manteau et enfonça ses mains dans ses poches. Un vent cinglant sifflait sur la place. Il allait encore y avoir de l’orage.

Il essaya d’assembler les pièces du puzzle. Lana Nikoros, alias la comtesse Svetlana, parle à son amant de l’or de sa famille. Ils décident de le faire venir à Berlin (restait encore à savoir comment ils avaient réussi à introduire une telle somme dans le pays sans se faire remarquer). Dans ce but, ils engagent un messager, un Russe du nom de Boris. Pourquoi un messager ? Est-il censé acheminer l’or à Berlin ? Ou bien est-il seulement chargé de transmettre une information ? Peu importe, dans les deux cas, le messager meurt dans cette ville qui lui est étrangère après s’être lancé à la recherche d’Alexeï Kardakov. Apparemment, il en veut à Kardakov. Pourquoi ? Celui-ci a-t-il essayé de le rouler ? De faire cavalier seul, selon l’expression de Marlow ? En tout cas, Kardakov et la comtesse disparaissent de la circulation juste après l’assassinat de leur compatriote. Ils ont peut-être tué Boris pour éviter d’avoir à lui remettre sa part ? Ou bien parce qu’il en savait trop ? Et ensuite ils se sont enfuis en emportant l’or avec eux.

Ça ne colle pas, pensa Rath. Pour faire entrer illégalement une telle somme d’argent en Allemagne, il faut plus d’un intermédiaire. En Russie comme en Allemagne. Comment Marlow a-t-il été au courant pour l’or ? Par hasard ? Kardakov n’a-t-il pas su tenir sa langue ? Ou bien a-t-il mis le roi des bas-fonds dans le coup intentionnellement ? Il fallait bien qu’ils transforment l’or en argent liquide et cela est impossible sans connaître les bonnes personnes. Et Marlow, lui, connaît les bonnes personnes. Et en Russie ? Les Sorokine y ont encore des amis. De quoi l’officier présent chez Bruno lui avait-il parlé ? De communistes sectaires qui se font appeler la Forteresse Rouge. Kardakov est-il l’un des leurs ? Pourquoi pas ? Un pseudo-écrivain…

Un bruit le tira de sa rêverie. Il s’arrêta et tendit l’oreille. Rien, tout était silencieux. Il regarda autour de lui. La lumière diffusée par les réverbères était tellement ténue que les façades des immeubles étaient plongées dans une obscurité quasi totale. Il n’y avait personne dans la rue. Il avait plu. Les pavés mouillés réfléchissaient la faible lumière. Il se remit en route et eut l’impression d’entendre quelque chose. Comme si ses pas résonnaient. Il n’eut pas besoin de s’arrêter de nouveau pour être certain qu’il était suivi. Quelqu’un marchait derrière lui et ne voulait pas se faire remarquer. Ce quartier était dangereux. Surtout à cette heure de la nuit. Il tâta son flanc gauche. Le Mauser avait retrouvé sa place dans le holster, le Chinois le lui avait rendu ainsi que ses papiers et les photos, comme Marlow le lui avait ordonné.

Arrivé au carrefour suivant, il aperçut la gare mais il tourna subitement à droite. Il voulait être sûr. Ses pas continuèrent de résonner. Rath accéléra le rythme de sa marche. Puis il s’arrêta brutalement et se retourna. Toujours personne en vue. Mais les façades étaient plongées dans une telle obscurité qu’en les longeant d’assez près on était à l’abri des regards. Rath attendit la prochaine rue pour changer de nouveau de direction. Il marcha jusqu’au porche suivant et pénétra à l’intérieur. L’homme qui le suivait avait lui aussi accéléré la cadence puis resta immobile une fraction de seconde de trop. Rath perçut de nouveau l’écho artificiel de ses pas. Il tendit l’oreille dans l’obscurité. Il entendait les gouttes d’eau tomber des gouttières ou des fenêtres et venir s’écraser sur l’asphalte. Et de temps en temps, il lui semblait deviner le bruit de semelles de chaussures sur les pavés. C’était à peine audible mais c’était bien là. L’homme n’avait pas encore abandonné. Rath s’enfonça un peu plus à l’intérieur de la cour tout en continuant d’observer le porche. Il fallait qu’il se cache et prenne son poursuivant par surprise.

Il regarda autour de lui. La cour où il se trouvait n’était pas une cour comme les autres. Le faible éclairage lui permit de distinguer une palissade derrière laquelle un bâtiment neuf était en construction. Un véhicule de chantier était garé devant. Rath jeta un nouveau coup d’œil en direction du porche, toujours aucune silhouette en vue, puis il se retourna et, en quelques pas, atteignit l’ombre du véhicule. De là aussi, il pouvait observer le porche. Il s’était remis à pleuvoir.

Rath ne dut pas attendre longtemps avant de la voir apparaître. L’ombre d’un homme vêtu d’un chapeau et d’un manteau. Il ne portait pas une casquette mais un chapeau à larges bords de facture tout à fait classique, la dernière mode. Un des hommes de Marlow ? Le Dr M. avait-il chargé Benno ou un autre personnage tout aussi sympathique de le suivre ?

L’homme s’était arrêté. Il se demandait certainement s’il devait rentrer ou non dans la cour. Puis il arriva, toujours de ce pas lent et prudent, en longeant la façade de l’immeuble et en regardant autour de lui. Rath déboutonna légèrement son manteau et son veston et défit le bouton-pression de son holster. Il attendit que l’homme soit arrivé dans la cour pour ôter la sécurité de son Mauser. L’arme à la main, il sortit de l’ombre du véhicule de chantier.

– C’est moi que vous cherchez ?

L’inconnu s’immobilisa, Rath avait réussi à le prendre par surprise. L’homme tourna la tête et eut l’air de se demander s’il avait encore la possibilité de s’enfuir. Puis il s’approcha. Sans un mot.

– Stop ! Restez où vous êtes !

Rath pointa son arme en direction de l’homme.

Ils ne se trouvaient plus qu’à quelques pas l’un de l’autre. L’individu n’était pas particulièrement grand. Ce n’était pas Benno, c’était certain.

– Et maintenant, racontez-moi pour quelle raison vous me suivez…

L’autre ne dit rien. Il fit un pas de plus en direction de Rath.

– Je vous ai dit de rester où vous êtes !

Rath avait haussé la voix. L’homme persistait dans son silence. Mais au moins, il avait arrêté d’avancer.

– Nous pouvons aussi aller discuter au commissariat si vous trouvez que ce n’est pas assez confortable ici, dit Rath. Et puis ça vous évitera de chercher un endroit où dormir cette nuit.

Il n’arrivait toujours pas à discerner les yeux cachés dans l’ombre du chapeau. Mais les lèvres fines avaient bougé. Au moment où il avait prononcé le mot « commissariat ». Ce n’était qu’une menace. Rath n’avait pas réellement l’intention de l’emmener à l’Alexanderplatz.

Puis, pendant un instant, il se dit que c’était lui qui était tombé dans un piège.

Il entendit un cliquetis sourd, une légère explosion humide.

Instinctivement, il tourna la tête. Il n’y avait personne, seulement une flaque blanche par terre et des éclats de verre couleur cuivre. Au-dessus de sa tête, quelqu’un ferma une fenêtre.

C’est à ce moment-là que l’autre l’attaqua.

Il le comprit avant même de sentir le contact de son adversaire mais il était déjà trop tard. Une prise ferme empoigna son avant-bras droit, le tordit douloureusement sur le côté et força Rath à baisser le canon de son revolver. Il perdit l’équilibre et s’écroula par terre. Cela se déroula très lentement, comme si le temps s’était figé en une bouillie visqueuse. Il eut l’impression que plusieurs minutes s’écoulaient avant de toucher enfin le sol humide.

Le coup partit alors qu’il était en train de tomber. Un réflexe. Il avait appuyé sur la gâchette, tout simplement. Sans viser. Sans même savoir ce qui était en train de se passer.

Cela produisit un bruit assourdissant.

En plus du coup de feu, il entendit un son métallique puissant qui ressemblait à un gong puis le bruit d’une balle qui faisait ricochet.

Rath n’en finissait pas de tomber et il sentit la prise de son adversaire se relâcher. Lui aussi était en train de s’écrouler. Il tomba sur le sol à peine à un mètre de lui.

Rath se redressa rapidement, prêt à contrer la prochaine attaque. Il tenait toujours le Mauser à la main. Il était de nouveau en mesure de viser et de tenir l’homme agressif en respect. Mais celui-ci était toujours allongé sur le sol. Son chapeau avait roulé par terre, toutefois son visage ne disait toujours rien à Rath. Des lèvres plutôt fines, un nez de travers qui indiquait qu’il avait dû souvent se battre, un œil grand ouvert. Un seul œil. Là où aurait dû se trouver le second organe béait un trou sombre dont l’intérieur humide brillait. Dans la faible lumière, le mince filet de sang qui coulait sur le visage avait l’air presque noir.

Rath était debout, la main sur son oreille droite qui lui faisait mal et bourdonnait. Il venait juste de comprendre ce qui s’était passé. Ou du moins il essayait.

Était-ce le mélange d’alcool, de cocaïne et d’adrénaline qui lui donnait l’impression que cette scène était irréelle ? Elle était pourtant bien réelle. Affreusement réelle. Il pouvait toucher le cadavre avec son pied.

Puis il vit un objet en métal briller tout près de lui et il fut à deux doigts d’éclater de rire. Une bouche d’égout ! C’était une banale bouche d’égout qui avait été fatale à son assaillant, une simple bouche d’égout permettant à l’eau de pluie qui tombait dans la cour de s’écouler. Comme au billard. L’angle d’incidence est égal à l’angle de réflexion.

Ce fut comme si quelqu’un avait brisé la vitre derrière laquelle se cachait la réalité : Rath réalisa qu’il se trouvait à côté d’un mort. À côté d’un homme qui avait été tué par une balle tirée par son Mauser.

Qui croirait à son histoire ? Il y a un cadavre par terre. Et le commissaire Rath, défoncé à la cocaïne et à l’alcool, affirme que tout cela n’est qu’un malentendu ? Il comprit qu’il ne réussirait jamais à faire croire ça à qui que ce soit. Il entendait déjà les questions du procureur : « Pouvez-vous nous répéter pourquoi vous avez pris de la cocaïne, monsieur le commissaire ? Ah oui, pour rentrer en contact avec M. Marlow, très intéressant. Et qu’est-ce que vous lui vouliez exactement ? Que cherchiez-vous dans ce quartier mal famé à cette heure de la nuit ? »

Cette fois, il ne sortirait pas sans égratignure du tribunal. Sans parler de la presse. Un flic sous l’emprise de la cocaïne qui tire sur un inconnu. La Kochstrasse attendait un gros titre comme celui-ci depuis l’abdication de l’empereur.

Il regarda autour de lui. Les fenêtres étaient toujours plongées dans l’obscurité. Mais une personne au moins devait pourtant avoir observé leur bagarre. Rath examina les éclats de verre marron. À part quelques bulles qui flottaient à la surface du liquide, la flaque n’avait plus rien de blanc. Une odeur familière se glissa à l’intérieur de ses narines. À côté des bris de verre, il remarqua un crochet en métal avec un bouchon en porcelaine. Une bouteille de bière. Un noctambule quelconque avait eu peur et avait laissé tomber sa bière par la fenêtre.

Un témoin !

Et alors ? Surtout, pas de panique ! Dans le quartier, un coup de feu n’avait rien d’étonnant. Personne n’accepterait de répondre aux questions des flics honnis simplement parce qu’il avait été témoin d’un coup de feu. Il était en train d’essayer de se convaincre, tel un enfant qui ne veut pas croire aux fantômes mais qui a quand même peur du noir. À l’idée que quelqu’un puisse l’observer de l’une de ces fenêtres sombres, Rath rabattit instinctivement son chapeau sur son front.

Et puis soudain, ses idées s’éclaircirent et il sut exactement ce qui lui restait à faire. Il rangea son arme, très calmement, et fouilla les poches du cadavre. Il eut un mouvement de recul lorsque quelque chose piqua son doigt. L’homme avait une épingle dans la poche de son manteau, c’était tout, pas d’arme, même pas un portefeuille. Juste un petit casque en acier stylisé. Rath le jeta dans la bouche d’égout. Puis il boutonna le manteau du cadavre jusqu’en haut, lui remit son chapeau sur la tête et entreprit de le tirer par le col.

Il se mit à pleuvoir plus fort alors qu’il traînait le corps jusqu’à la palissade. Il pesait plus lourd qu’il n’aurait cru et il chercha un trou par où le faire passer. Il y avait toujours une brèche quelque part, il le savait depuis l’école maternelle, à l’époque où leur sport favori était de s’introduire sur tous les chantiers de Klettenberg pour en faire leur terrain de jeux. Ici aussi, il trouva rapidement une planche mal fixée. Il s’attaqua également à la planche voisine jusqu’à ce que le trou soit assez large pour y faire passer le cadavre. Il regarda autour de lui. Le chantier n’était pas très avancé, ils n’en étaient qu’aux fondations et au coulage de la dalle. Rath descendit dans la fosse et alla chercher une pelle dans le véhicule de chantier. Après avoir forcé le cadenas, il l’essuya avec son mouchoir. Il avait la bouche sèche et cela le rendait fou. Il faillit prendre une bouteille de bière dans la caisse qui se trouvait près d’un vélo rouillé posé contre le mur mais il se retint. Il préféra tirer la langue sous la pluie dont le crépitement s’était amplifié.

Comme en transe, il creusa un trou dans le béton fraîchement coulé, y plaça le cadavre et remit le béton par-dessus à l’aide de la pelle. Il restait un surplus et il le répartit sur toute la surface. Puis il remit la pelle dans le véhicule de chantier et nettoya le manche avec son mouchoir. Il essuya tout ce qu’il avait touché, même les planches de la palissade après les avoir remises en place. Bon, voilà.

Rath inspecta sa tenue. Son manteau sombre luisait, imprégné d’eau de pluie, de boue et de béton. Il essaya d’enlever la saleté mais c’était inutile, il ne faisait que l’étaler encore plus. Il ne pouvait pas se présenter à un chauffeur de taxi dans cet état. Il retourna au véhicule de chantier. De toute façon, la porte avait déjà été forcée. Il sortit le vélo et l’inspecta. Le pneu arrière était presque à plat mais il ferait l’affaire.

Une dernière fois, il parcourut du regard les fenêtres qui donnaient sur la cour. Il n’était pas certain que personne ne l’ait vu. Mais il était sûr que, dans cette obscurité, on n’avait pas pu reconnaître ses traits sous son chapeau. Dans l’hypothèse où habitait ici quelqu’un qui serait prêt à parler avec la police.

Il poussa le vélo sous le porche. La rue était toujours déserte. Il prit son élan et sauta sur la selle. Le vélo cahota sur les pavés. S’il ne se faisait pas arrêter par un collègue parce qu’il roulait sans lumière, il serait chez lui dans un peu plus d’une demi-heure.





      
        Note

        17. Deux cambrioleurs très célèbres à l’époque de la République de Weimar.
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La pluie continuait de tomber sur le toit de la voiture. Le tambourinement se transforma en un grondement sourd lorsque la portière s’ouvrit pour laisser entrer un homme massif qui s’enfonça dans la banquette arrière en cuir noir. Son poids seul n’expliquait pas la rapidité du mouvement, Liang lui avait certainement donné un coup de main. La portière se referma en produisant un déclic sourd et ne se rouvrirait que lorsque Johann Marlow l’autoriserait. À travers la vitre sur laquelle les gouttes de pluie dessinaient des motifs changeant sans cesse de forme, Marlow voyait le manteau sombre de Liang Kuen-Yao qui était debout sous la pluie et dont la présence rendait impossible tout projet de fuite.

Marlow regarda son hôte sans dire un mot. Le trench-coat que l’homme avait jeté sur ses épaules était recouvert de traces sombres laissées par la pluie et il ne portait qu’un pyjama en dessous. Un rasage aurait fait du bien à son visage gris dont les yeux trahissaient le manque de sommeil. La voiture se remplit d’une odeur d’alcool, de transpiration et de pluie. Malgré la fatigue, ses yeux apeurés papillotaient de gauche à droite. Sa voix essaya de dissimuler la peur qui l’habitait et le ton était un peu trop énergique.

– Qu’est-ce que ça veut dire ? Pourquoi est-ce que votre Chinois vient me tirer du lit en plein milieu de la nuit ? Je dois être à six heures du matin à l’Alexanderplatz, il faut que je dorme !

Marlow concentrait à présent son attention sur un cigare de la taille d’un pouce dont il coupa impassiblement l’extrémité. Il laissa le bruit du coupe-cigare produire son effet avant de répondre. Son hôte avait déjà eu une fois l’occasion de voir à quoi cet instrument pouvait également servir.

– Un de tes collègues est venu me voir aujourd’hui et j’aimerais savoir pourquoi je n’étais pas au courant, dit-il tout en continuant à s’occuper de son cigare.

– Quoi ? Mais je n’en sais rien. Ça ne peut pas être une visite officielle. La rafle est prévue pour demain…

Il se reprit après avoir jeté un coup d’œil à sa montre.

– … pour ce soir.

– Je ne te parle pas d’une descente. Je te parle d’un flic tout seul. Rath, Gereon Rath. Ce nom te dit quelque chose ?

L’homme eut l’air de réfléchir. En tout cas, sa bouche se déforma légèrement. Mais il se contenta de hausser les épaules.

– Il ne travaille pas à la brigade des stupéfiants en tout cas.

– Je ne te paie pas seulement pour que tu tiennes les Stups à l’écart. J’espère que tu en sais un peu plus que ça sur ce qui se passe à l’Alexanderplatz.

– Qui c’est qui vous a mis au courant pour la rafle prévue par les Mœurs ? Je ne peux quand même pas connaître tous ceux qui travaillent au commissariat. C’est sûrement un nouveau.

– Il ne doit pas y avoir trente-six nouveaux qui viennent de Rhénanie, si ? Ouvre donc tes oreilles !

– Un Rhénan ?

L’homme eut un sursaut.

– Peut-être que j’ai déjà entendu parler de lui. Vous avez dit qu’il s’appelait comment ?

– Rath. Gereon Rath.

Nouveau haussement d’épaules.

– Je ne suis pas sûr à cent pour cent mais il se peut qu’il travaille aux Mœurs. On leur a refilé un nouveau collègue. Il vient de Düsseldorf ou de Cologne. Je ne sais plus. Il paraît que c’est un copain du préfet.

Marlow hocha la tête pensivement.

– Maintenant, tu as un nom. Vois ce que tu peux faire avec. Je veux en savoir plus demain.

Un léger geste de la main suffit pour que Kuen-Yao vienne ouvrir. La pluie avait cessé. L’homme resta assis et regarda autour de lui, l’air peu rassuré.

– Allez, va récupérer le sommeil que tu as en retard, dit Marlow d’un ton presque aimable, on se voit demain soir.

L’homme était à peine sorti que Liang avait déjà refermé la porte. Il ne le raccompagna pas à l’intérieur de l’immeuble où il était allé le chercher quelques minutes auparavant. Il alla directement vers la portière côté chauffeur, jeta son parapluie au pied du siège passager et s’assit au volant. Il n’y avait pas une seule goutte de pluie sur son manteau. Comme s’il n’avait jamais mis les pieds à l’extérieur de la voiture.

– Chez Peters ? demanda-t-il.

Marlow secoua la tête.

– Laisse tomber, Kuen-Yao. On rentre à la maison.

Le Chinois mit le contact et la Standard 8 noire flambant neuve fit marche arrière.

Les rues commençaient à se remplir de cyclistes, les premiers ouvriers pédalaient pour se rendre à l’usine. Liang manœuvra la grosse berline avec calme et assurance à travers la ville qui s’éveillait. Les nuages orageux de la nuit étaient repartis aussi vite qu’ils étaient venus. Il n’y avait qu’à l’est qu’ils laissaient encore des traînées rouges dans le ciel matinal. La journée s’annonçait belle. Dans le rétroviseur, Marlow pouvait voir les yeux sombres du Chinois. Ils étaient impénétrables.

 

Bruno Wolter était un homme qui n’avait aucun problème pour se lever, même à six heures du matin. Mais ce jour-là, il regardait par la fenêtre, l’air pensif, et pas seulement parce qu’il savait que la journée allait être longue. Une belle matinée. Il avait dû pleuvoir pendant la nuit, quelques flaques brillaient encore sur l’asphalte. Dans la Fregestrasse, les oiseaux gazouillaient dans les arbres et faisaient de leur mieux pour inaugurer ce qui allait être une belle journée de printemps ensoleillée, mais Wolter ne les écoutait pas. Il enleva la mousse à raser de son visage, l’air encore endormi, et réfléchit. Les coups de téléphone de la veille l’avaient poursuivi jusque dans ses rêves et ils continuaient d’occuper son esprit. À son avis, il n’y avait pas vraiment matière à s’inquiéter, ils avaient tout préparé comme il fallait. Mais on ne savait jamais.

En tout cas, une chose semblait sûre à présent : il serait bientôt débarrassé du nouveau commissaire. Il avait pourtant presque fini par s’habituer à lui. Il était juste un peu trop ambitieux pour quelqu’un qui n’avait aucune idée de ce qui se passait dans cette ville. Mais il parviendrait tout de même à ses fins et serait muté à la brigade criminelle. Et alors, bien du plaisir, cher collègue ! Le reflet dans le miroir de son visage à moitié rasé lui renvoya une grimace.

– Bruno.

Il entendit Emmi qui l’appelait depuis le rez-de-chaussée.

– Bruno, le café est prêt !

Il se sentit un peu mieux après avoir pris son petit-déjeuner. Emmi porta sa serviette marron jusqu’à la porte et la lui tendit lorsqu’il sortit. Il donna à sa femme un baiser rapide et sec et se dirigea vers la Ford noire garée juste devant la maison. Il démarra et la vit qui lui faisait au revoir de la main. Il la regarda rapetisser dans le rétroviseur.

Emmi était le genre de femme qu’il avait toujours rêvé d’avoir à ses côtés. Elle l’admirait, elle était pleine de sollicitude à son égard – et elle ne posait pas de questions. Elle partait du principe que tout ce qu’il faisait était juste. Elle lui faisait entièrement confiance. Jusqu’à présent, il ne l’avait jamais déçue. Et cela faisait déjà plus de quatorze ans qu’ils étaient mariés. Il avait demandé sa main au moment de la déclaration de la guerre, lorsqu’il avait été appelé sous les drapeaux. Emilie von Bülow avait de nombreux prétendants mais c’était lui qui avait remporté la course. Ils avaient profité de sa première permission pour se marier. C’était bien d’avoir quelqu’un à qui écrire quand on était sur le front. Et c’était ce qu’il avait fait. Des lettres régulières et détaillées. Et elle aussi, elle lui avait écrit au moins une fois par semaine. Tandis que la guerre s’enlisait et que les soldats tombaient, elle menait sa petite vie à Berlin. Elle aménagea progressivement la maison que ses parents leur avaient achetée et qu’ils n’auraient jamais pu se permettre avec la solde de misère qu’il gagnait en défendant sa patrie. Mais ce n’était pas pour la solde qu’il se battait, ni lui ni aucun de ses camarades d’ailleurs, ils se battaient pour l’avenir de l’Allemagne. Une conception des choses qui plaisait beaucoup à son beau-père.

Plus la guerre durait, plus elle devenait sale. Pour beaucoup de ses camarades, la seule chose qui comptait encore, c’était de rentrer sain et sauf à la maison. Mais pas pour lui, il garda espoir jusqu’à la fin. Cela faisait quand même quatre ans qu’ils se trouvaient en plein territoire ennemi. L’avenir de l’Allemagne fut pourtant définitivement gâché lorsque les rouges mirent l’empereur à la porte et qu’ils signèrent la capitulation – alors que lui et son unité n’avaient pas reculé d’un seul millimètre en trois ans. Ils avaient réussi à prendre position en plein milieu de la France sans avoir à reculer une seule fois et soudain tout s’écroula : le pays pour lequel ils s’étaient battus n’existait plus. Certes il s’appelait encore l’Allemagne, mais ce n’était plus leur pays.

Il était malgré tout resté dans la police qu’il avait déjà servie du temps de l’empereur. Il fallait bien que quelqu’un se charge de faire respecter l’ordre, même chez les socialos. Et il n’avait jamais perdu l’espoir de revoir un jour cette Allemagne pour laquelle il avait combattu. Il voulait continuer à servir ce pays. C’est pour cette raison qu’il avait gardé contact avec ses anciens camarades – du moins avec ceux qui avaient survécu à la guerre.

Il gara la Ford dans la Kaiserallee, juste devant la filiale de Josty, et chercha une place au soleil en terrasse. Le serveur lui apporta rapidement le café qu’il avait commandé et il feuilleta les journaux. Ils parlaient tous du plan Young. Balivernes que ces négociations qui se déroulaient à Genève. Il froissait les pages des journaux avec impatience et leva à plusieurs reprises les yeux de sa lecture pour observer l’accès à la terrasse du café et le large trottoir de la Kaiserallee. Il commençait à être de mauvaise humeur. Il n’allait quand même pas attendre pendant des heures !

Au bout de trois quarts d’heure et après avoir bu une seconde tasse de café, il abandonna. D’habitude, on pouvait compter sur cet homme, mais il avait fallu qu’il choisisse ce jour-là pour lui poser un lapin ! Wolter avait déjà suffisamment de problèmes comme ça ! Il posa les pièces sur la table avec un geste d’énervement. Alors qu’il quittait la terrasse ensoleillée pour rejoindre la Kaiserallee, il essaya de retrouver son calme. Ne pas devenir nerveux, pensa-t-il. Cela faisait assez longtemps qu’il faisait ce métier. Le mieux était d’attendre tranquillement jusqu’au soir, il en saurait plus alors. Et d’ici là, il avait suffisamment à faire.

La silhouette d’un homme se détacha de l’ombre d’un kiosque à journaux situé de l’autre côté de la rue. Il fit signe à un taxi au moment où Wolter se laissait tomber sur le siège de sa voiture.
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Rath ne devait pas avoir dormi bien longtemps lorsque la sonnerie du téléphone le tira du royaume des rêves pour le ramener à la réalité. Il cligna des yeux pour les décoller et tendit la main vers le téléphone.

– Allô, marmonna-t-il.

– Gereon ?

Le son de cette voix le réveilla instantanément.

Charly !

Il se mit en position assise.

– Bon…

Il regarda le réveil. Dix heures et demie.

– Bonjour.

– Bonjour, lève-tard.

Elle semblait de bonne humeur.

– Je me suis dit que comme on ne se verrait pas au Château Fort aujourd’hui, on pouvait au moins se parler rapidement au téléphone.

– Oui, se contenta-t-il de dire.

Ses pensées étaient perdues dans les rêves bizarres qu’il avait faits au cours de sa trop courte nuit et certaines bribes s’acharnaient à hanter son cerveau. Le coup de téléphone de Charly l’avait tiré d’un sommeil profond où il venait à peine de plonger. Il essaya de faire le ménage dans sa tête et il réalisa alors que l’homme borgne dont il avait rêvé était bien réel. Les événements de la nuit précédente le rattrapèrent comme un chien abandonné s’accroche à son maître. Rejeté mais fidèle malgré tout. Dans sa tête, un projecteur se mit en marche et fit défiler les images qui l’avaient poursuivi jusque dans son sommeil : le combat avec l’inconnu, le coup de feu, le sang coulant de l’orbite, le cadavre qui disparaît sous du béton. Un film muet. Des images sans son. Mais d’une précision effrayante.

– On dirait que je t’ai réveillé.

Sa voix mit fin au film muet. Rath eut l’impression d’être pris en flagrant délit. Comme si Charly avait elle aussi vu le film, comme si elle avait pu voir jusque dans les recoins du plus profond de son âme et apercevoir son côté obscur. Il ne lui avait même pas encore raconté ce qui s’était passé à Cologne. Même pas ça. Alors comment pourrait-il la mettre au courant des événements de la nuit précédente ? Il fit un geste de la main comme s’il pouvait se débarrasser de ces pensées d’une pichenette. Il lui raconterait tout, un jour. Y compris les pires choses. Mais pas maintenant.

– Oui, c’est vrai, je suis encore couché, dit-il.

Mon Dieu, il était dans un de ces états ! Quel besoin avait-elle eu de l’appeler ?

– Seul, j’espère.

– Tu sais bien que je fais toujours sortir ces demoiselles de l’appartement au petit matin.

Ah, elle riait, c’était déjà ça. Il entendit comme le bruit d’un klaxon. Évidemment, elle ne l’appellerait jamais du bureau, pas avec tous ces flics aux aguets qui traînaient dans les parages. Elle appelait sûrement d’une cabine publique quelque part sur l’Alexanderplatz. Elle baissa la voix.

– Dommage que ce ne soit pas moi que tu aies eu à faire sortir en douce ce matin, chuchota-t-elle.

Sa voix ! Charly lui manquait plus qu’il n’avait bien voulu se l’avouer. Et surtout plus qu’il ne pouvait se le permettre en ce moment. Il avait d’autres préoccupations en tête.

– C’est peut-être mieux comme ça, dit-il sur un ton plus dur qu’il ne voulait. J’avais du sommeil à rattraper.

– Tu n’avais pourtant pas l’air d’avoir besoin de beaucoup de sommeil, hier matin.

Ses allusions le rendaient fou. Pourquoi fallait-il qu’elle dise ce genre de chose ?

– Tu sais, il m’arrive de frimer un peu parfois, dit-il.

– Apparemment pas aujourd’hui. À t’entendre, on dirait plutôt quelqu’un qui n’a pas envie d’être dérangé.

– Pas du tout, protesta-t-il tout en sachant très bien qu’elle avait raison. Je suis juste encore un peu fatigué. Je suis débordé en ce moment.

– Je sais, dit-elle, hier la conférence, aujourd’hui la descente. Moi aussi je suis très occupée. Mais j’aimerais quand même être près de toi.

– Moi aussi, j’aimerais être près de toi, répondit-il en écho alors qu’il savait très bien que ce n’était pas vrai.

Il avait beau vouloir de toutes ses forces l’avoir près de lui, il ne pouvait pas être avec elle en ce moment. Bien sûr qu’il aurait aimé la prendre dans ses bras, sentir son odeur, son corps contre le sien. Mais dans un autre univers, s’il vous plaît, dans un autre monde où les événements de la nuit précédente n’auraient jamais eu lieu. Il lui avait menti en lui disant qu’il avait eu une conférence la veille. Au lieu de ça, il avait rencontré un criminel notoire et il avait enterré un cadavre. Le mensonge innocent imposé par les circonstances revêtait à présent une signification qu’il n’aurait jamais soupçonnée. Comment pourrait-il de nouveau regarder Charly dans les yeux ?

– Tu voudrais être près de moi ?

Elle éclata de rire.

– Ce n’est pas vraiment une bonne idée. Je me trouve actuellement dans une cabine téléphonique. Nous serions un peu à l’étroit. Et puis je dois retourner au Château Fort. Mais peut-être que Böhm me laissera partir assez tôt et on pourrait alors se voir avant que vous ne lanciez l’opération. Vous commencez quand ?

– Cet après-midi. On a encore des choses à préparer.

– Je pense sortir vers quatorze heures. On se retrouve pour un café à la Dernière Instance ?

Ce n’était pas une mauvaise idée. La Dernière Instance se trouvait dans la Klosterstrasse, non loin du commissariat, et était peu fréquentée par les policiers, malgré son nom. Mais Rath repoussa cette idée. Il espérait que le ton de sa voix ne trahissait pas la froideur qu’il ressentait.

– J’ai bien peur que ce ne soit pas possible, dit-il. J’ai encore plein de trucs à faire.

Comme effacer des empreintes, par exemple, et brûler des vêtements maculés de goudron et de sang. Ou encore acheter un nouveau costume, et aussi une nouvelle paire de chaussures.

– Et il faudrait que je dorme encore un peu.

– Dormir ? Mais ça peut attendre la fin du mois !

Il rit mais d’un rire qui devait sonner forcé. Elle l’avait pris au dépourvu.

– Qu’est-ce que tu as ? Il y a un problème ?

– Non, pourquoi ?

– Je me sens un peu ridicule, là. Je n’aurais pas dû appeler ?

– Mais non !

Il était conscient que son ton aurait dû être plus convaincant.

– Je suis juste un peu fatigué, c’est tout.

– Bon, tu auras le temps de te reposer au cours des prochains jours. Si tu n’as pas envie de me voir, je ne te dérangerai pas, ne t’inquiète pas. Tu as mon numéro. Au travail et à la maison.

Sa main droite tenant le combiné retomba comme le sac de sable avec lequel on teste la potence avant de procéder à l’exécution. Perdu dans ses pensées, il tenait le téléphone dont s’échappait le bip de fin de communication. Dehors, le soleil brillait et effaçait les traces de la pluie d’orage de la nuit précédente. Il se sentait minable. Le son du combiné lorsqu’elle avait raccroché violemment l’avait blessé. Mais, en même temps, il était soulagé. Il n’aurait pas supporté de lui parler une seconde de plus.

Sa tête débordait de pensées confuses. Il devait mettre de l’ordre dans ce chaos, se remémorer les événements de la nuit passée. Prendre conscience de ce qu’il avait fait et de tout ce qui lui restait encore à faire.

Personne ne l’avait vu rentrer à vélo à Charlottenburg en pleine nuit, sous la pluie. Il avait jeté la bicyclette dans le Landwehrkanal depuis le Lützowufer et avait parcouru le reste du chemin à pied. Quand il était enfin arrivé devant la porte de l’immeuble de la Nürnberger Strasse, les oiseaux chantaient déjà. Il avait continué à agir de manière mécanique, comme une marionnette dont on tirait les ficelles. Parce qu’il savait exactement ce qu’il devait faire. D’abord, commencer par vite se déshabiller. Son manteau et son costume étaient fichus, les traces de béton, de saleté et de sang auraient pu le trahir. Et il avait laissé plusieurs empreintes dans la boue avec ses box-calfs marron. Dommage, c’étaient pourtant de belles chaussures, mais il devait s’en débarrasser, tout devait disparaître. C’est de ça qu’il voulait s’occuper dans la matinée. Avant de plonger dans un sommeil de courte durée, il avait mis toutes les affaires dans la plus petite des deux valises avec lesquelles il était arrivé à Berlin deux mois plus tôt et il l’avait rangée à sa place sous le lit.

Il se leva et observa son reflet dans le petit miroir de la coiffeuse. Il n’avait pas si mauvaise mine que ça, mis à part qu’il était mal rasé et avait des cernes sous les yeux. Un bain lui ferait le plus grand bien. Il enfila sa robe de chambre et se dirigea vers la salle à manger. La table du petit-déjeuner était débarrassée, un seul couvert se trouvait encore à sa place habituelle. Le café était froid. Il se versa une tasse et la vida d’un trait. Le but n’était pas que ce soit bon mais que ça fasse de l’effet. Il n’avait pas faim et il ne toucha pas à la corbeille à pain. Il frappa à la porte qui menait aux pièces qu’occupait sa logeuse. Pas de réponse. Était-elle sortie ou bien lui faisait-elle la tête ?

– Elisabeth, je vais prendre un bain ! cria-t-il par mesure de précaution.

On ne savait jamais, Elisabeth Behnke pourrait avoir l’idée de nettoyer la salle de bains de ses locataires juste à ce moment-là.

Il ne pensait pas vraiment qu’elle ait encore des idées mal placées à son égard mais il ferma tout de même la porte à clé après s’être retiré avec une serviette et des vêtements de rechange dans la salle de bains. Il ouvrit le couvercle du poêle, enflamma quelques feuilles de papier journal et ajouta une briquette supplémentaire. Pendant que le poêle chauffait lentement, il se déshabilla. Puis il déroula la serviette et ses affaires sales tombèrent sur le carrelage. Il sortit une paire de ciseaux de sa trousse de toilette et découpa en lambeaux le tissu humide qui sentait encore la pluie. D’abord le manteau, puis le costume. Morceau après morceau, ils atterrirent dans le poêle jusqu’à ce que tout ait disparu dans les flammes.

Quelques minutes plus tard, il était assis dans l’eau chaude et laissait libre cours à ses pensées. Il ne savait pas encore comment il allait se débarrasser de ses chaussures ; la meilleure solution serait certainement de les jeter dans le canal comme le vélo, mais d’un autre endroit bien entendu, quelques kilomètres plus loin. Il devait de toute façon se rendre à Kreuzberg ce jour-là et l’immeuble situé sur le Luisenufer se trouvait non loin de l’Urbanhafen. Il voulait jeter un coup d’œil à l’appartement de la comtesse Svetlana Sorokina avant de prendre son service à l’inspection E.

Il devait résoudre cette satanée affaire. Maintenant plus que jamais ! Ses recherches avaient dérangé la tranquillité de quelqu’un. Qu’ils aient lancé un homme à sa poursuite ne faisait que lui confirmer qu’il était sur la bonne piste. Marlow était mêlé à tout ça, c’était probablement lui qui avait chargé l’homme dont le cadavre était à présent recouvert de béton de le suivre. Le Dr M. avait quelque chose à voir, de près ou de loin, avec la mort de Boris et Gereon Rath allait bien finir par découvrir quoi. En tout cas, Marlow était au courant pour l’or des Sorokine. Et Alexeï Kardakov avait travaillé pour lui et était ami avec la comtesse Sorokina. Le gentil couple avait disparu et un troisième Russe avait été tué.

Lorsqu’il sortit de l’eau qui était en train de refroidir, Rath se sentait déjà un peu mieux. L’envie d’agir le reprenait. Avant de quitter la salle de bains, il jeta un dernier coup d’œil à l’intérieur du poêle. Il n’y vit que des cendres. Son costume préféré était parti en fumée. Il ne lui restait plus qu’à se débarrasser de ses chaussures et à espérer que les travaux dans le Stralauer Viertel avanceraient rapidement.

 

– Vous avez décidé de passer tous les samedis ou quoi ? C’est parce que je vous ai dit que mon Hermann n’était pas à la maison ce jour-là, c’est ça ?

Elle l’avait immédiatement reconnu. Une odeur de produits ménagers flottait dans la cage d’escalier, exactement comme la semaine précédente. Il la dérangeait à nouveau en plein ménage. Le seau se trouvait toujours dans l’escalier.

– Je dois encore vous poser quelques questions, madame Schäffner.

Cette fois-ci, Rath renonça à lui montrer sa plaque. Elle le laissa rentrer. Il évita de s’asseoir dans le même fauteuil et resta debout. Elle passait énergiquement un chiffon sur une étagère.

– A présent, je cherche une femme…

– Mais c’est que je suis déjà prise, vous savez !

– … une femme célibataire qui habite dans l’immeuble.

Rath ne se laissa pas déstabiliser par son humour scabreux.

– Elle est partie en voyage depuis quelque temps.

– Pourquoi vous ne m’avez pas dit ça la semaine dernière ? Au lieu de me harceler de questions au sujet de ce Russe à la noix ! Vous voulez certainement parler de la Steinrück. Elle se prend pour une grande dame, celle-là, alors qu’elle a à peine les moyens de se payer une chambre sous les combles. Mais elle, elle n’est pas russe, je le saurais.

Rath décida de ne pas faire confiance à la concierge en matière de connaissance de la nature humaine. Il ne lui avait même pas dit qu’il cherchait une Russe, ce qui d’ailleurs ne la regardait en rien. Il lui demanda de bien vouloir lui ouvrir la porte de l’appartement. Mme Schäffner alla chercher la clé dans un petit appentis en bois situé dans la cour. Elle le précéda dans l’escalier en haletant de manière exagérée. Ingeborg Steinrück habitait au dernier étage de l’immeuble donnant sur la première arrière-cour. La femme du concierge resta derrière Rath lorsque celui-ci alluma la lumière dans le couloir dépourvu de fenêtre.

– Je suis désolé de vous avoir dérangée en plein ménage, dit-il en se tournant vers la femme opulente. Vous pouvez à présent retourner à vos occupations.

Elle le regarda sans comprendre.

– Je vous rapporte la clé dès que j’ai terminé, ajouta Rath. Ou bien préférez-vous que j’aille directement l’accrocher dans l’appentis ?

Rath vit ses yeux se remplir de méfiance, et peut-être aussi de curiosité inassouvie, mais elle finit par se résigner à faire demi-tour et à redescendre l’escalier. Elle laissa le trousseau de clés dans la serrure. Elle avait tellement de respect vis-à-vis de l’autorité qu’elle ne lui avait même pas demandé s’il avait un mandat de perquisition. Rath entra dans l’appartement.

Il s’était attendu à ce qu’il soit moins bien rangé. C’était sûrement l’œuvre d’Ilia Trechkov. Même les fleurs sous les petites lucarnes, qui étaient les seules sources de lumière naturelle, avaient été arrosées. L’appartement était constitué d’une pièce mansardée où on pouvait tout juste mettre un lit, une armoire et une petite table avec une chaise, d’une petite cuisine et d’une salle de bains minuscule. Cela ne ressemblait pas vraiment à la résidence d’une comtesse dont la famille possédait une immense fortune. Le sèche-cheveux électrique posé sous le miroir de la salle de bains étincelante de propreté était le seul signe de luxe.

Rath parcourut du regard la pièce principale. Il cherchait un indice quelconque, quelque chose qui soit susceptible de lui indiquer dans quelle direction il devait poursuivre son enquête. Au-dessus du lit se trouvait une étagère avec des livres. Tous en allemand. Pas un seul titre en russe, ni même d’auteur russe d’ailleurs. Rath feuilleta les ouvrages. Rien de particulier. Aucune feuille de papier, rien. Cette femme s’était vraiment donné un mal fou pour dissimuler ses origines russes et aristocratiques. La corbeille à papier sous la table était vide. Si elle s’était réellement enfuie, alors elle avait bien pris garde de ne rien laisser derrière elle. Et dans le cas où elle aurait oublié quelque chose, Trechkov l’avait sûrement trouvé depuis longtemps. Il semblait même avoir passé le balai.

Il ne trouva aucune photo. Ni au mur, ni sur la table de nuit, ni dans les tiroirs. Aucune affiche, rien n’indiquant qu’elle était chanteuse. Rath sortit de sa poche le programme du Palais de Delphes et regarda le visage imprimé dessus. C’était une belle femme. Pourquoi avait-elle disparu ?

Il n’y avait que trois possibilités : soit elle s’était enfuie précipitamment, soit on l’avait enlevée, soit quelqu’un l’avait assassinée. Avait-elle pris la poudre d’escampette avec Kardakov ? Les hommes de Staline l’avaient-ils ramenée à Moscou ? Ou bien Kardakov avait-il sa mort sur la conscience, tout comme Boris, parce qu’il voulait mettre la main sur l’or et que le messager et la propriétaire s’étaient trouvés sur son chemin ? Rath ne possédait pas assez d’informations au sujet de Kardakov pour pouvoir dire s’il était capable de ce genre d’agissements. Mais dans son métier, il avait appris que les gens sont capables de faire des choses bien pires que ce qu’on aurait pu penser.

L’armoire était encore pleine de vêtements. Une garde-robe simple mais pleine de goût. Rath prit une robe aux couleurs automnales accrochée sur un cintre et l’observa. La comtesse devait être une femme menue. Il fouilla toute l’armoire. Il y avait également un manteau d’hiver – s’était-elle enfuie seulement après la première vague de chaleur ? Ou bien n’avait-elle pas pu l’emporter ? Le manteau devait être plus vieux qu’il n’en avait l’air, la doublure était déchirée à un endroit. Non, pas déchirée, plutôt décousue avec soin. Rath examina l’emplacement plus précisément. Quelqu’un avait dû vouloir sortir quelque chose de la doublure. Et cette personne semblait être parvenue à ses fins. Rath fouilla tout le manteau sans rien pouvoir trouver. Il décida d’inspecter plus à fond toute la pièce. Rien, c’était d’une propreté quasi aseptisée. Rath savait à présent qu’il devait rendre une autre visite à Trechkov.

Quelques minutes plus tard, il se tenait de nouveau devant Mme Schäffner. Elle et son seau étaient dans les étages en train de s’attaquer à l’escalier de l’immeuble dans l’arrière-cour et elle le regarda, le visage cramoisi et couvert de sueur.

– Vous ici ? s’étonna Rath. N’étiez-vous pas à l’instant en train de nettoyer l’immeuble de devant ?

Elle haleta bruyamment pour reprendre son souffle. Ses bras flasques tremblèrent lorsqu’elle tordit la serpillière.

– Parce que vous croyez que je me contente de nettoyer l’immeuble de devant ? Alors vous, vous ne manquez pas d’air !

Il fit comme s’il n’avait pas entendu la touche de reproche dans sa voix. On aurait dit que le monde entier, et en particulier la police berlinoise et le commissaire Gereon Rath, était responsable du fait que Margarete Schäffner doive faire le ménage dans les escaliers.

– Il faut effectivement une bonne condition physique pour entrer dans la police prussienne, dit-il en faisant cliqueter le trousseau de clés.

– Qu’est-ce que vous voulez que j’en fasse ?

– Accordez-vous donc une petite pause et allez les remettre à leur place. De toute façon, j’aimerais bien vous poser encore quelques questions.

– Encore ?

Elle laissa la serpillière retomber dans le seau en fer-blanc et s’essuya les mains sur son tablier.

– Dites-moi, vous devriez peut-être prendre un abonnement, ça vous reviendrait à moins cher !

Elle n’était certes pas très maligne mais elle avait de la répartie. Il ignora le ton de sa voix. Elle se leva pour l’accompagner jusqu’en bas.

– Savez-vous depuis quand Mme Steinrück est partie en voyage ? lui demanda-t-il alors qu’ils se trouvaient encore dans la cage d’escalier.

– Qu’est-ce que j’en sais ? Deux semaines, quelque chose comme ça. Ou peut-être plus. De toute façon, elle est toujours partie à droite à gauche.

– Y a-t-il quelqu’un dans l’immeuble qui la connaisse un peu mieux ?

– La Steinrück ? Vous voulez rire ! Elle est mieux que tout le monde, elle ne fréquente pas les gens comme nous ! Et puis on ne la voyait pas souvent, elle se levait tard et la plupart du temps, elle ne sortait que le soir.

– Comme ce monsieur.

– Comment ?

Rath montra la porte de l’appartement devant lequel ils venaient de passer.

– M. Müller, dit-il. Lui aussi, il travaille de nuit.

Il lui tint la porte conduisant à la cour et elle fit passer son large corps à travers l’ouverture.

– Oui, mais M. Müller, lui, il a une raison pour ça, il va travailler.

– Et pas Mme Steinrück ? Elle est bien chanteuse, non ?

– C’est ce qu’elle a dit, mais on ne l’a pas souvent entendue chanter. Si vous voulez mon avis, il y a d’autres façons pour une dame de gagner sa vie la nuit.

– Est-ce qu’elle recevait parfois de la visite ?

– Parfois ? Tout le temps, oui ! Et rien que des messieurs.

– Le Russe dont je vous ai montré la photo la semaine dernière était-il parmi eux ?

– Mais comment voulez-vous que je le sache ? Il faisait déjà nuit quand ces messieurs venaient.

Ils étaient arrivés dans le hall de l’immeuble de devant. Elle ouvrit la porte de son appartement, entra et s’arrêta brusquement quand elle vit que Rath restait sur le seuil.

– Alors, qu’est-ce que vous avez ?

– Comment ça ?

– Bah, vous voulez entrer, oui ou non ?

– Merci pour l’invitation mais je vous ai posé toutes les questions que je voulais vous poser. Au revoir.

Il souleva son chapeau, fit volte-face et sortit. Il pouvait imaginer la tête qu’elle faisait. Une seconde plus tard, elle avait retrouvé sa langue.

– Et vous me faites traverser la cour pour ça ? Vous auriez pu me demander tout ça dans la cage d’escalier ! Non mais c’est quand même…

La lourde porte de l’immeuble se referma derrière lui et il n’entendit pas la fin de sa phrase. Rath ne se donna même pas la peine de cacher son sourire lorsqu’il passa devant les grandes fenêtres de l’ancienne laiterie en direction du métro.

 

Il était un peu plus de seize heures lorsqu’il arriva au Château Fort. Il espérait ne pas croiser Charly mais elle devait certainement avoir quitté le commissariat depuis longtemps. Il aurait pu se passer de rendre visite à Ilia Trechkov. Le trompettiste n’était pas chez lui et Rath était rentré bredouille de Schöneberg. Mais il s’était tout de même acheté un nouveau costume chez Tietz, un magasin situé sur l’Alexanderplatz. Un costume en cheviotte marron qui lui avait coûté soixante-huit marks. Le genre de costume que portaient les flics, pas trop cher au cas où ils l’abîmeraient pendant leur service. Ou pendant leur temps libre, en enterrant un cadavre par exemple. Et pour les chaussures, il avait dû débourser presque vingt marks. L’excursion de la veille commençait à lui revenir cher. Et il fallait encore qu’il s’achète un nouveau manteau ; son vieux trench-coat le faisait ressembler à un fouineur de la police politique.

Rath posa les sacs en papier contenant ses achats sur son bureau. Bruno et le nouveau n’étant pas encore arrivés, il décida de commencer par enfiler ses nouveaux habits. Il était en train de rentrer sa chemise dans son pantalon lorsque le téléphone sur son bureau sonna.

– Rath, police judiciaire.

– Idem.

Il n’y avait qu’une personne à se présenter de la sorte. Engelbert Rath, le directeur de la police judiciaire de Cologne. Quelle tuile ! S’il y avait bien une chose dont Rath n’avait pas besoin en ce moment, c’était de ses conseils bien intentionnés.

– Oh, quelle bonne surprise, marmonna Gereon dans le combiné. Comment sais-tu que je me trouve encore au bureau ?

Il coinça le combiné dans le creux de son épaule et continua de s’habiller tout en écoutant son père parler.

– Je suis expert en affaires criminelles, mon garçon, répondit Engelbert Rath avant de faire entendre son rire bref et puissant.

Même au téléphone, son père donnait l’impression de quelqu’un qui met la main sur l’épaule et un cigare dans la bouche de celui à qui il est en train de parler.

– Non, trêve de plaisanteries ! C’est ta logeuse qui m’a dit que tu travaillais cet après-midi. C’est très bien ! Il faut toujours montrer qu’on est motivé !

Elisabeth Behnke avait décroché son téléphone ! Qu’est-ce qu’elle fabriquait dans sa chambre ? Non, mais quelle curieuse ! Heureusement qu’il avait emporté la petite valise avec lui en partant ce matin et qu’il s’en était débarrassé.

– Et toi, encore dans la Krebsgasse à cette heure ?

– Bonne déduction, mon garçon !

– Appelons ça l’instinct policier, dit-il en bouclant sa ceinture, tu devrais laisser ta secrétaire partir plus tôt. À la maison, il n’y a pas de machines à écrire qui cliquettent dans la pièce à côté. Comment va maman ?

– Oh, tu sais bien, ses genoux. Mais à part ça, ça va. Elle te passe le bonjour.

Engelbert Rath adopta un ton paternel et familier.

– Essaie de l’appeler un de ces jours, dit-il. Elle aimerait vraiment savoir comment ça se passe pour toi à Berlin.

– Elle n’a pas envie de savoir comment ça se passe pour son fils à New York ?

– Qu’est-ce que signifie cette remarque ?

– Si elle veut savoir comment je vais, elle n’a qu’à m’appeler et me poser la question.

– Tu la connais. Elle ne veut pas s’imposer. Et puis elle est tellement contente quand c’est toi qui l’appelles.

– Cela fait à peine deux mois que je suis parti.

– Je te demande ça gentiment, mon garçon, c’est tout.

– C’est bon. Je vais l’appeler dans les jours qui viennent.

– Eh bien, voilà ! Et sinon, quoi de neuf ?

J’ai enterré un cadavre hier, pensa Gereon, mais à part ça, la vie suit son cours normalement.

– J’ai pas mal de choses à faire en ce moment. Une grosse opération est prévue pour ce soir…

– La descente ? Karl m’en a parlé.

Son père et Dörrzwiebel s’étaient de nouveau téléphoné. Enfin, cela signifiait au moins que la direction de la police était au courant des activités de l’inspection E.

– Tu ne t’en sors pas mal, mon garçon, poursuivit son père. Le préfet pense beaucoup de bien de toi.

– J’espère que ce n’est pas seulement à cause de mon nom de famille.

– Ne sois donc pas si susceptible !

– C’est juste qu’il faut que je m’habitue au fait que mon propre père tutoie mon chef.

– Ce n’est pourtant pas nouveau pour toi.

Exact. Gereon ne connaissait que trop bien ce genre de situation. À la préfecture de police de Cologne, le directeur Engelbert Rath était non seulement un fonctionnaire haut placé, mais aussi une véritable légende. Presque tous les hauts fonctionnaires de la Krebsgasse le tutoyaient, et la plupart en étaient fiers. Gereon avait considéré sa mutation à Berlin comme l’occasion de ne plus avoir à travailler dans l’ombre de son père. Mais son ombre était grande.

– Qu’est-ce que ce bon vieux Dörrzwiebel t’a raconté ?

– Arrête, tu sais bien que j’ai horreur de ce surnom !

Bien sûr qu’il le savait. C’était d’ailleurs bien pour ça qu’il l’avait utilisé.

– Excuse-moi, ça m’a échappé.

– Il paraît que tu t’es bien intégré à la brigade des mœurs ?

– Si on veut. Mais ce n’est toujours pas mon service préféré, même si ce soir il va enfin y avoir un peu d’action.

– Et ça, grâce à ton travail, mon garçon ! Fais-moi confiance, ceux qui sont en haut savent que c’est toi qui as permis de faire avancer cette enquête ! Peut-être auras-tu bientôt la chance de travailler à nouveau dans un service plus intéressant. Karl m’a dit que tu allais bientôt être affecté à une enquête de la brigade criminelle.

– C’est chose courante ici. Rien d’extraordinaire, tout le monde passe par là. Et au bout de quatre semaines, ils te disent de rejoindre les rangs.

– C’est possible. Mais Karl te connaît du temps où il était à Cologne et il sait que ta place n’est pas aux Mœurs. Un poste va bientôt se libérer à l’inspection A. Ils vont nommer un nouveau commissaire.

– Ah.

Il se doutait déjà de ce qui allait suivre.

– Karl aimerait que ce soit toi qui occupes ce poste. Mais bien sûr, il peut difficilement vanter tes mérites auprès de Gennat en évoquant les références que tu as acquises à Cologne. Cela doit rester entre nous, il ne faudrait pas que les vieilles histoires remontent à la surface. Mais il veut te donner une chance de montrer ce dont tu es capable.

– Qu’est-ce que ça veut dire ?

Il sentit que son ton devenait plus agressif. Le vieux ne pouvait-il donc pas se tenir à l’écart de sa vie pour une fois ?

– Pas la peine de te fâcher. Tu sais bien que le préfet accorde beaucoup d’importance au fait que chaque collègue obtienne un poste correspondant à ses compétences. Karl a d’ores et déjà discuté avec le directeur de la brigade criminelle afin de te confier une mission à responsabilité dès que l’occasion se présentera. Et si tu parviens à l’accomplir avec brio, ce dont personne ne doute, alors tu auras les meilleures chances d’obtenir le poste vacant, mon garçon. C’est une bonne nouvelle, non ?

Il observait fixement le plan de la ville accroché au-dessus de son bureau et sur lequel les hauts lieux de perversion de la ville étaient indiqués par des petits drapeaux multicolores. Le vieux avait tout bien manigancé. La voilà, la chance de sa vie ! Zörgiebel en personne voulait le nommer à la brigade criminelle ! Grâce à un léger coup de pouce d’Engelbert Rath.

– Jusqu’à présent, personne ne m’a dit que j’allais être muté à la brigade criminelle, dit-il. Et encore moins que j’étais censé y faire mes preuves.

C’était une protestation bien peu convaincante. Il s’en voulait. Et pas seulement à cause de cette réponse. À chaque fois qu’il parlait avec son père, il avait l’impression d’être encore un petit garçon.

Qu’est-ce qu’il avait accompli en une semaine ? Il avait légèrement effrayé un boss de la pègre, il s’était mis à dos la colonie russe vivant à Berlin et il avait fait disparaître un cadavre en pleine nuit. Félicitations ! Sacrés résultats ! Si son père avait appelé un jour plus tôt, rien ne serait arrivé. Pas de coup de feu, pas de victime. Il aurait continué à travailler pour l’inspection E en attendant tranquillement d’être nommé à l’inspection A. Mais tout cela n’était que du conditionnel…

Il fut tiré de ses pensées par la voix impatiente d’Engelbert Rath.

– N’est-ce pas ? l’entendit-il grogner à l’autre bout du fil.

Il n’avait aucune idée de ce à quoi ce « n’est-ce pas » pouvait bien se référer.

– Comment ?

– Mais tu m’écoutes au moins ?

– La communication était mauvaise.

– Je disais qu’officiellement, tu n’es au courant de rien. Mais j’ai pensé que c’était mieux que tu sois informé, n’est-ce pas ? Tu connais ma devise : le savoir…

– … c’est le pouvoir.

Ce vieux slogan de campagne électorale. Rath avait toujours pensé que la place de son père était dans la police politique.
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Le soleil avait disparu derrière les immeubles depuis plusieurs heures mais une agréable chaleur estivale régnait encore dans les rues de la ville. Le théâtre de la Nollendorfplatz crachait les spectateurs de la dernière séance de cinéma lorsque deux camions tournèrent au coin de la rue et s’engagèrent sur les chapeaux de roue dans la Motzstrasse. Les cinéphiles suivirent des yeux les voitures qui s’arrêtèrent dans un crissement de pneus quelques mètres après l’église américaine. Toutes les portes s’ouvrirent en même temps et des hommes vêtus d’uniformes bleus sautèrent sur l’asphalte les uns à la suite des autres. Quelque chose était en train de se préparer ! Certains spectateurs du cinéma semblaient s’attendre à ce que le film qu’ils venaient de voir se poursuive dans la vraie vie et ils s’approchèrent des voitures de police, guidés par leur curiosité. D’autres s’éloignèrent dans la direction opposée comme si de rien n’était. Quelques noctambules avaient de bonnes raisons de ne pas avoir affaire à la police, même comme simples badauds.

De l’autre côté de la rue, Rath se tenait debout à côté de Wolter et d’une Opel verte et observait le spectacle. Jänicke était assis à l’arrière de la voiture avec un homme livide dont les mains étaient menottées à la charnière de la capote. Il s’agissait de la sentinelle qui faisait les cent pas devant la Pilule, l’air de rien, et qu’ils avaient neutralisée quelques minutes auparavant. Lors d’un petit tête-à-tête à l’intérieur du véhicule, Tonton n’avait eu aucun mal à lui soutirer le code qui permettait de voir la porte métallique de la cave s’ouvrir comme par magie. Puis il était descendu et avait donné le signal convenu à un policier en civil qui se trouvait sur la Nollendorfplatz. Les deux camions avaient ensuite mis moins de deux minutes à arriver.

Rath et Wolter traversèrent la rue sous le regard des schupos prêts à intervenir qui attendaient leurs ordres. Wolter leur fit un signe rapide de la main et ils s’engouffrèrent sous un porche à la suite des deux commissaires. Tonton descendit un escalier et frappa à une porte métallique. Trois coups brefs, deux coups longs, c’était tout. Une petite lucarne s’ouvrit et de la musique étouffée parvint à leurs oreilles.

– Tu es en retard, chéri, dit une voix étonnamment claire.

À travers la lucarne, on pouvait distinguer une paire d’yeux dont les pupilles excitées dansaient de droite à gauche. Leur propriétaire cherchait le chien de garde qui accompagnait d’habitude les clients et frappait à la porte.

– Où est Johnny ?

L’amabilité avait soudain laissé place à la méfiance.

– Il est en train de pisser, dit Wolter en introduisant le canon de son P 08 dans l’ouverture. Mais moi et mes amis, on peut rentrer comme ça, non ?

La porte s’ouvrit et laissa apparaître un travesti maigre vêtu d’une robe de velours vert et qui levait en l’air ses bras légèrement trop musclés.

– C’est Hugo le Rouge qui t’envoie ? Si tu tiens à ta vie, je te conseille de ne pas venir mettre le bordel.

– Ne t’inquiète pas, on tient à notre vie, et puis on est nombreux.

D’un signe de tête, Wolter désigna le haut de l’escalier.

– Et on porte des uniformes, mon chou. Tu peux déjà te préparer à l’idée de passer la nuit à l’Alexanderplatz.

Il poussa l’homme habillé en femme derrière lui et deux agents en uniforme lui mirent les menottes. Une partie des hommes accompagna Rath et Wolter à l’intérieur tandis que les autres restaient à l’extérieur pour s’occuper des clients et noter les numéros des plaques d’immatriculation des voitures stationnées devant l’entrée.

Lorsque les hommes en uniforme bleu descendirent les marches et s’engagèrent dans le long couloir sombre qui conduisait aux salles de divertissement, une agitation nerveuse se propagea. Une demi-douzaine d’hommes se tenaient dans le corridor et certains d’entre eux venaient tout juste de réaliser ce qui se passait. Wolter avait mis en évidence la plaque de fer-blanc accrochée à son veston et marchait d’un pas lent sous les voûtes, l’arme à la main. Rath avait lui aussi sorti son Mauser et suivait son collègue. Ce n’est qu’à ce moment-là qu’il se souvint qu’il ne l’avait pas rechargé depuis l’incident survenu la veille. Il pria pour ne pas avoir à tirer au cours de l’intervention, sinon on finirait par remarquer qu’une cartouche manquait dans son magasin. Derrière eux, les schupos avançaient, tenant eux aussi leur arme à la main.

Certains clients se rendirent mais la plupart tentèrent de s’échapper. L’endroit ressemblait à présent à une renardière : les renards fuyaient en direction de la seconde sortie sans se douter que, là aussi, une meute de chiens les attendait. Des chiens à l’affût. Ils avaient posté un camion dans la Kleiststrasse, dans une cour où débouchait la porte arrière de la Pilule. Une troupe de policiers en uniforme habitués à ce genre de descente attendait à cet endroit ; ils n’hésiteraient pas à tirer en cas de besoin car cette sortie allait être surtout empruntée par ceux qui connaissaient le mieux ce labyrinthe. C’est-à-dire par les durs à cuire.

Le volume de la musique augmenta et ils se retrouvèrent tout d’un coup au milieu d’une grande salle voûtée éclairée par des lampes diffusant une lumière blafarde. L’endroit le plus lumineux était la scène qu’un projecteur inondait d’une lumière crue. Deux femmes enlacées exécutaient une danse, mais leurs mouvements n’étaient pas toujours en rythme avec la musique de l’orchestre. Lorsqu’elles remarquèrent la présence du mur que les hommes en uniforme avaient formé à l’entrée, elles s’agrippèrent l’une à l’autre comme si elles avaient froid. Ou peut-être était-ce par pudeur. Elles n’étaient pourtant pas entièrement nues. Rath trouva d’ailleurs que l’endroit était plutôt bon enfant dans l’ensemble. À la Cave de Vénus, l’ambiance était nettement plus débridée.

Les deux commissaires allèrent tranquillement se placer devant les schupos et parcoururent la cave voûtée du regard. Ils ne se sentaient pas pressés de se lancer aux trousses des hommes qui s’enfuyaient car personne ne pourrait leur échapper. Au fond de la pièce, une porte conduisait à la cave voisine qui, d’après ce qu’ils savaient, était aussi grande que celle dans laquelle ils se trouvaient mais divisée en salons particuliers. Pour y accéder, il fallait débourser une somme plus importante que celle exigée à l’entrée de la première cave, où seul un strip-tease apparemment inoffensif était proposé aux clients.

Wolter rangea son arme, glissa ses pouces dans sa ceinture et essaya de se faire entendre mais sa voix était couverte par la musique. Il fallut quelques minutes pour que l’orchestre comprenne ce qui se passait. Ce fut la clarinette qui s’arrêta de jouer la dernière. Puis cela dura encore un moment jusqu’à ce que l’agitation générale cesse et que la voix de Wolter devienne audible.

– … Je vous demande de bien vouloir garder votre calme. Ceci est une descente de police. Nous allons simplement vous emmener au commissariat, établir vos identités et vous demander de faire une brève déposition. Vous serez ensuite libres de partir. Cette intervention est dirigée contre le gérant de ce club illégal, pas contre ses clients.

La plupart des personnes présentes se laissèrent embarquer sans faire de difficulté. Même les musiciens ne tentèrent pas d’essayer de s’échapper. Le personnel du bar se tint lui aussi tranquille. Seuls quelques employés prirent la fuite en direction du fond de l’établissement, empruntant le même chemin que les hommes qui se trouvaient dans le couloir. En temps normal, un homme bien bâti se chargeait de vérifier que seuls les clients s’étant acquittés du supplément pénétraient à l’intérieur de la seconde cave voûtée, mais à présent tout le monde pouvait passer. Un cri parvint de la pièce de derrière. Une femme à moitié nue apparut à la porte, puis elle fit aussitôt demi-tour quand elle aperçut les hommes en uniforme.

Le chaos provoqué par ceux qui couraient dans tous les sens finit par se calmer et la pièce se vida. Rath signala à Wolter qu’il allait dans la pièce du fond et fit signe à quatre schupos de l’accompagner. Ils ne prêtèrent aucune attention aux salons particuliers sur les lits desquels étaient encore assis des hommes en train de s’habiller en hâte. Les femmes s’étaient volatilisées, ne laissant derrière elles que quelques vêtements. Une autre porte débouchait sur un couloir long et sombre où des canalisations d’égout couraient sur le plafond. Rath alluma la lampe de poche qu’il avait emportée en prévision de la descente. Sur sa droite, des couloirs tortueux conduisaient à l’arrière-cour donnant sur la Kleiststrasse. Le commissaire entraîna ses hommes dans l’autre direction. Une porte en acier derrière laquelle on pouvait entendre un orgue jouer marquait la fin du couloir voûté. Ils allaient maintenant savoir si Kraïevski était un homme de confiance ou non.

Rath éteignit sa lampe de poche. Impossible de savoir si cette pièce était surveillée ; si tel était le cas, une lampe de poche constituerait une cible trop facile. La porte était verrouillée, il donna un coup de pied efficace juste au niveau de la serrure et elle s’ouvrit sur une pièce sombre.

Un faisceau lumineux qui scintillait dans la fumée de cigarette éclairait l’obscurité. Un orgue de cinéma jouait une musique pompeuse, entre La Marseillaise et Heil dir im Siegeskranz18. Personne ne prêta attention aux intrus, le son de l’instrument couvrait tous les autres bruits et toutes les personnes présentes étaient envoûtées par ce qui se passait sur l’écran. Y compris les schupos qui pénétrèrent dans la pièce à la suite de Rath.

L’écran était nettement plus petit que celui du Palais Gloria mais le film aurait certainement permis de remplir les plus grandes salles de cinéma de la ville s’il avait pu y être projeté légalement. Un empereur Guillaume encore assez vigoureux – il s’agissait cette fois du premier du nom – était en train de faire l’amour à une femme qui ressemblait fortement à l’impératrice Eugénie tandis que Napoléon III, ligoté sur une chaise à côté d’eux, les regardait en écumant de rage. Un portrait de Bismarck posé sur la table de nuit venait compléter ce tableau sympathique. Pas de doute possible, il s’agissait d’une œuvre de Johann König, cette fois en images animées. Rath se dirigea vers l’organiste dont les yeux étaient concentrés sur le film et lui tapa sur l’épaule. La femme sursauta mais ne s’arrêta de jouer que lorsqu’il plaça son index devant ses lèvres.

Lorsque l’orgue se tut, on entendit pendant un court instant des gémissements isolés et le ronronnement du projecteur, puis les gémissements s’éteignirent à leur tour ; Rath alluma sa lampe, ce qui donna le signal de départ à un tumulte qui dura quelques minutes. Des femmes, accroupies au milieu des fauteuils, se levèrent d’un bond et réajustèrent leurs vêtements. Elles avaient l’air moins effrayées que les hommes dont le faisceau de la torche électrique plongeait les visages dans une étrange lumière. Un homme âgé et corpulent dont l’excitation provoquée par le film et les services d’une jeune femme était encore visible se hâta de remonter son pantalon. Les autres individus de sexe masculin présents dans la pièce, environ deux douzaines, étaient occupés au même genre d’activité, seuls ou accompagnés.

– Ceci est une descente de police, messieurs, dit Rath. Je vous prierai de bien vouloir rester à la disposition des forces de l’ordre.

– Non, mais quel culot, marmonna l’homme corpulent qui venait de cacher son érection derrière son pantalon, vous entendrez parler de moi, jeune homme ! Vous ne pouvez pas agir de la sorte avec quelqu’un comme moi !

– Oh si, je peux, dit Rath en se tournant vers les schupos. Enfermez-moi ce sac de graisse en rut dans une cellule !

L’homme voulut protester mais il était déjà encerclé par deux policiers qui le conduisirent à l’extérieur.

– Vous allez le regretter, ça, je vous le promets ! l’entendit-il hurler dehors. Je connais le ministre de l’Intérieur ! C’est un scandale !

– Je ne vous le fais pas dire ! lui cria Rath.

Ce n’était pas la première personne qu’ils arrêtaient ce soir-là à prétendre avoir des amis haut placés. Dans une semaine tout au plus, lorsque le préfet de police recevrait les plaintes en question, ils sauraient qui avait réellement des relations dans les cercles du gouvernement ou autres. Mais Rath doutait que les plaintes soient si nombreuses. La plupart, même parmi ceux qui avaient réellement de l’entregent, préféreraient passer la nuit au commissariat sans en parler à quiconque plutôt que d’avouer qu’ils traînaient dans des night-clubs illégaux et louches.

 

Une demi-heure plus tard à peine, tout le monde était prêt à être embarqué. Les clients comme les employés. Rath suivit des yeux les deux camions qui quittaient la Motzstrasse en direction de l’Alexanderplatz. L’Opel verte était toujours garée le long du trottoir. Le videur, Johnny, comme l’avait appelé le transsexuel, regardait par la vitre arrière. D’après ses papiers, il portait le joli nom de Wilfried Johnen. Au cours de la demi-heure qui s’était écoulée, l’homme était devenu encore plus livide. Pas étonnant ! Il devait s’attendre à voir d’un moment à l’autre passer ses employeurs parmi les gens qui se faisaient embarquer et il n’était pas vraiment de bon ton d’être vu assis dans une voiture de flics. Mais Johnny avait probablement eu de la chance, la plupart des officiels attendaient leur départ pour l’Alexanderplatz dans la Kleiststrasse.

Stephan était assis sur la banquette arrière avec cette expression impassible caractéristique des personnes originaires de Prusse-Orientale. On n’y discernait pas la moindre trace d’émotion. Rath savait que le nouveau n’avait pas échangé une seule parole avec le videur au cours de la demi-heure qui venait de s’écouler. Même les Westphaliens de l’Est avec lesquels Rath avait travaillé à Cologne n’en étaient pas capables. Jänicke était la personne idéale pour accomplir ce genre de mission, rien ne rendait les truands plus nerveux qu’un flic qui ne disait rien. Wilfried « Johnny » Johnen serait cuit à point avant même d’arriver au commissariat.

Wolter indiqua sa montre et montra cinq doigts, Jänicke acquiesça d’un signe de tête. Rath suivit Tonton dans les catacombes de la Pilule, devant laquelle un policier solitaire continuait de monter la garde. Ils sortirent de la cave par l’autre côté, leur plaque à la main, mais la cour était vide. Le moteur du camion garé dans la Kleiststrasse tournait déjà. Deux schupos s’apprêtaient à fermer la porte arrière. Les deux commissaires les saluèrent et s’approchèrent. Rath jeta un rapide coup d’œil à l’intérieur du camion mais il ne distingua pas grand-chose.

– Tu es sacrément mignon, toi, dit une voix de femme, tu ne veux pas qu’on fasse quelque chose ensemble ce soir ?

Quelques femmes trouvèrent ça drôle mais les rires furent étouffés par un « Vos gueules ! » prononcé par une voix masculine agressive. Impossible de savoir s’il s’agissait d’un de leurs collègues assis à l’intérieur ou bien d’un proxénète. Tandis que Wolter échangeait quelques mots avec les deux schupos, Rath s’éloigna de quelques mètres et alluma une cigarette. C’était la dernière rafle pour cette nuit. En tout, ils avaient fouillé neuf night-clubs illégaux, ils avaient eux-mêmes été présents lors de la majorité des descentes, fonçant d’un endroit à l’autre en suivant un planning extrêmement précis. À cette heure, tout était terminé. Rath inhala profondément la fumée de sa cigarette, comme s’il s’était agi d’une bouffée d’oxygène.

Bruno se tenait à côté de l’officier qui se préparait à refermer la porte du dernier camion et devait rester monter la garde. Après que le véhicule se fut éloigné en vrombissant, Tonton dit encore quelques mots au schupo puis s’approcha de Rath. Il avait déjà sorti son paquet de cigarettes lorsqu’il arriva à sa hauteur.

– On l’a bien mérité, hein ? dit-il en fumant à côté de Rath.

– Onzième commandement : tu ne contrediras point ton chef.

– Content que ce soit terminé ?

Rath acquiesça de la tête.

– Tu as l’air fatigué. (Wolter le regarda.) Pas beaucoup dormi la nuit dernière ?

Les cernes sous ses yeux parlaient d’eux-mêmes. Impossible de les cacher. Rath haussa les épaules.

– Ce n’est pas tous les jours qu’on effectue une intervention de ce genre.

– C’est vrai. Ça aurait pu mal tourner. Mais tu peux souffler maintenant. Toutes les descentes que nous avons faites ce soir étaient justifiées. Personne ne se doutait de rien. Et on n’a pas non plus surpris ce bon vieux Lanke en train de se taper une fille. Ça n’aurait pas pu mieux se passer.

Rath ne put réprimer un sourire en imaginant le chef de l’inspection E dans le feu de l’action avec une prostituée. Mais Bruno avait raison. Il n’y avait eu aucun problème, à part une poignée de noctambules qui avaient réussi à prendre la poudre d’escampette. En contrepartie, ils avaient mis la main sur des malfrats dans chacun des bars. Et ils avaient pu emporter avec eux pas mal de pièces à conviction, certains gérants avaient même tenu une comptabilité en bonne et due forme. Cependant Rath ne comprenait toujours pas le but de ce genre d’action. Faire des descentes dans des repaires de truands, dans des endroits où de la drogue ou des armes étaient cachées, oui, ça, il en voyait l’intérêt. Mais dans des night-clubs ? Si les gens avaient envie de prendre du bon temps, libre à eux !

Wolter lui donna une tape sur l’épaule.

– Ne te pose donc pas tant de questions, mon garçon ! Je ne t’aurais pas mangé si on avait tiré un mauvais numéro ce soir. On a mis cette action au point ensemble et si quelque chose avait mal tourné, c’est moi qui en aurais pris toute la responsabilité. Lanke aurait pu me taper sur les doigts tant qu’il aurait voulu, j’ai la peau dure.

– De toute façon, tout a marché comme sur des roulettes.

– Oui. Et si les trois douzaines d’amis proches du ministre de l’Intérieur, du chancelier du Reich et de l’empereur de Chine qu’on a embarqués s’abstiennent de se plaindre, alors on ne devrait pas avoir de problème.

Wolter regarda sa montre.

– On devrait avoir fini d’ici deux heures. Tu vas pouvoir tenir ?

– Une bonne dose de café fort, quelques cigarettes et je te fais parler les plus coriaces d’ici après-demain.

– N’exagérons rien. On arrête au plus tard à trois heures. Je te ramène chez toi si tu veux. Aujourd’hui, on va surtout faire le tri. Le plus gros du boulot est pour demain. Il faudra que tu sois reposé d’ici là. Ce sera une longue journée.

– C’est Stephan qui va être content.

– Comment ça ?

– Le dimanche, c’est jour de foot pour lui. L’équipe du Hertha joue au stade de Gesundbrunnen, non ?

– En parlant de Stephan, on ferait mieux d’aller voir où il en est. Il ne faudrait pas qu’il s’inquiète.

Ils jetèrent leurs cigarettes par terre, repassèrent devant le factionnaire et descendirent dans la cave.

– Au fait, Lanke m’a posé quelques questions à ton sujet récemment, dit Wolter tandis que Rath les guidait à travers le labyrinthe à l’aide de sa lampe de poche.

– Ah bon ?

– Il m’a même appelé à la maison. C’est la première fois que j’ai cet honneur. Il voulait savoir comment tu t’en sortais. Il avait un ton paternel, à t’en donner des frissons.

Le préfet de police semblait s’être déjà renseigné au sujet du fils de son ami auprès du chef de l’inspection E. Lanke n’aurait jamais eu cette idée tout seul. Rath sentit que Bruno lui aussi aurait bien aimé savoir ce qui se cachait derrière tout ça. Se doutait-il de quelque chose ?

– Et ? demanda Rath.

– Quoi, « et » ? Je lui ai dit que tu étais le flic de province le plus têtu que j’aie eu à former durant toute ma carrière.

– Non, je veux dire : qu’est-ce que Lanke voulait savoir exactement ?

– On ne sait jamais trop avec lui. Mais bizarrement, je n’ai pas eu l’impression qu’il était à la recherche de fautes dont il aurait pu te faire porter le chapeau. Au contraire. Il a eu l’air content quand je lui ai raconté qui était à l’origine de notre dernier succès.

Évidemment, se dit Rath, Lanke sent que des jours meilleurs se profilent à l’horizon. Si Zörgiebel lui a laissé entendre qu’il réfléchissait à l’éventualité de muter un homme de l’inspection E à l’inspection A, alors Lanke ne donnera son accord que s’il reçoit une compensation en échange. Une compensation qui pourrait bien venir du commissariat de Köpenick. Est-ce que c’était ça dont se méfiait Bruno ? Qu’ils finissent quand même par lui refiler Lanke junior ? Rath continua d’avancer et de leur éclairer le chemin, perdu dans ses réflexions.

Ce fut finalement Bruno qui rompit le silence :

– Tu as déjà posé ta candidature pour le poste à l’inspection A ? demanda-t-il de but en blanc.

– Pardon ?

Bruno était-il capable de lire dans ses pensées ?

– On raconte qu’un poste va bientôt se libérer puisque notre collègue Roeder préfère partager ses actes héroïques avec le peuple sous forme de livre plutôt que de continuer à faire le sale boulot pour Gennat.

– Roeder envisage de partir ? demanda Rath sans avoir à simuler sa surprise.

La vanité d’Erwin Roeder était connue dans tout le Château Fort ; il avait écrit plusieurs livres dans lesquels il racontait les actions héroïques qu’il avait effectuées en tant que commissaire, livres que ses collègues avaient accueillis avec moquerie plus qu’avec admiration. D’autant plus que Roeder s’était fait prendre en photo vêtu d’une tenue de camouflage ridicule qui le faisait ressembler à un Sherlock Holmes de pacotille. Il semblait à présent avoir tiré les conséquences de son activité d’écrivain, ce que les grands pontes de la police ne voyaient pas d’un très bon œil. Peut-être aussi que Zörgiebel et Weiss l’avaient mis au pied du mur. Le préfet et son adjoint avaient beau attacher beaucoup d’importance aux relations avec la presse, rien ne les agaçait plus que de voir un commissaire devenir plus célèbre qu’eux. Le bruit courait en outre que Roeder avait des opinions antisémites et le préfet adjoint était allergique à ce genre de chose depuis les attaques persistantes à l’encontre d’Isidor qui paraissaient dans l’Angriff19.

Bruno s’obstinait.

– Alors, tu as posé ta candidature, oui ou non ? insista-t-il.

– Non, put répondre Rath sans avoir mauvaise conscience.

– Et tu n’es pas non plus en train de travailler parallèlement pour l’inspection A ?

– Non, mais c’est un interrogatoire ou quoi ?

Rath s’était immobilisé et éclairait le visage de Wolter avec sa lampe de poche. Il réfléchit fébrilement. Qu’est-ce que Bruno pouvait bien savoir ? Est-ce qu’il avait vu quelque chose lorsqu’il était venu lui rendre visite dans la Nürnberger Strasse ? Elisabeth Behnke lui avait-elle parlé des affaires de Kardakov ? Ou bien était-ce Böhm lui-même qui avait lancé cette rumeur ? D’un autre côté, tout ça, c’était du passé. Il n’avait plus besoin de l’affaire du cadavre du canal, le cauchemar de la nuit de vendredi mettait un point final à cette enquête personnelle qui se trouvait depuis le début sous de funestes auspices. Fini, ces investigations en douce en ayant constamment peur de se faire surprendre en train d’enfreindre les règles et d’agir au-delà de ses compétences. Oui, tout ça, c’était du passé. Même si ça le rongeait de devoir abandonner cette affaire au moment même où il avait manifestement fait un pas énorme en direction de son élucidation.

– Si c’était un interrogatoire, alors c’est vers ton visage qu’on devrait pointer cette lampe et non vers le mien, dit Wolter en clignant des yeux.

Il avait l’air de regarder Rath dans les yeux, même si cela était impossible puisqu’il était ébloui par une lampe de poche.

– Je me demande simplement pourquoi tu penses que je suis en train d’enquêter pour l’inspection A, c’est tout. Il y a deux semaines, on m’a remis une photo, comme à tous les fonctionnaires de police du Château Fort, et ça s’arrête là. Si tu appelles ça une activité parallèle, alors oui, j’avoue que je travaille pour l’inspection A. Mais je pensais qu’on avait fait le tour de la question depuis longtemps.

– Tu as raison, dit Bruno. Cette affaire a déjà conduit à une dispute inutile, ce n’est pas la peine de remettre ça.

– Non, ce n’est pas la peine.

Rath baissa le faisceau de lumière en direction du sol et ils reprirent leur chemin.

– Tu sais très bien que j’aimerais retourner à la brigade criminelle. Et un jour ou l’autre, je tenterai ma chance. Mais je joue cartes sur table.

Ils étaient arrivés dans l’arrière-cour de la Motzstrasse et ils dirent au revoir à l’agent en uniforme posté devant l’entrée principale de la Pilule. Bruno s’arrêta sous le porche plongé dans l’obscurité et posa sa main sur l’épaule de Rath.

– Soyons francs l’un envers l’autre, dit-il. À ce qu’on dirait, Faucon de Nuit est notre dernière opération ensemble pour la brigade des mœurs, du moins pour le moment. Si j’ai bien compris le coup de fil de Lanke, tu pars en tournée avec la brigade criminelle.

Rath le regarda mais il ne réussit pas à distinguer ses yeux.

– Si c’était vraiment le cas, cela fait longtemps que j’en aurais entendu parler, dit-il pour calmer son collègue. Personne ne m’en a informé.

– Informé ? Mais ce n’est pas nécessaire.

Wolter éclata de rire et dit sur un ton de commandement militaire :

– Tu fais ce que tes chefs te disent de faire, compris ?

– Changer de brigade en plein milieu d’une enquête ? C’est absurde.

– Absurde ?

Tonton haussa les épaules.

– Tu pourrais bien avoir raison. Mais crois-moi, ce genre de chose n’a jamais gêné personne au Château Fort. Si Gennat a besoin d’hommes en renfort, il les obtient.

 

L’horloge dans la grande salle de conférences du commissariat indiquait minuit et demi et, avec l’animation qui régnait, on se serait cru dans un hall de gare ; le brouhaha causé par les nombreuses voix qui se chevauchaient renforçait cette impression. Toutes les lampes étaient allumées et éclairaient la salle comme en plein jour, faisant ainsi oublier l’obscurité du dehors. Tous les meubles avaient été poussés contre les murs, à l’exception de huit tables bien alignées derrière lesquelles étaient assis deux officiers de police, l’un venant de l’inspection I, le service de l’identité judiciaire, plus connu sous le nom d’IJ, et le second venant de l’inspection E qui avait dirigé l’opération. Devant chaque table, des personnes faisaient la queue sous la surveillance de quelques schupos. Il s’agissait de noctambules arrêtés dans les neuf night-clubs illégaux où la police avait fait une descente au cours des heures précédentes. Il y avait là pêle-mêle des serveurs avec leur tablier encore noué autour de la taille, des gigolos en habits de soirée élégants, des types louches portant des costumes onéreux et des messieurs sérieux qui, si l’on en croyait leur apparence, devaient occuper au moins le poste de conseiller privé ou de directeur général. Les personnes qui attendaient devant les deux tables qu’occupaient des policières de l’inspection G, la brigade criminelle féminine, étaient encore plus hétéroclites. On y trouvait des femmes jeunes, des vieilles, des Noires, des Blanches ainsi que certaines filles qui, vu leurs traits juvéniles, semblaient être mineures. Dans une rangée, des femmes vêtues uniquement de vestes d’anciens uniformes prussiens s’ennuyaient ferme, il devait s’agir de la troupe arrêtée au Pégase. La plupart d’entre elles étant en tenue très légère au moment de la descente, elles avaient dû enfiler ce qui leur tombait sous la main et elles n’avaient souvent rien trouvé d’autre qu’une veste ou un manteau d’homme. Elles s’étaient d’ailleurs parfois servies sans attendre l’accord du propriétaire : quand l’un d’entre eux découvrait son vêtement sur le corps d’une de ces femmes, il se mettait à crier en signe de protestation.

Rath observait la salle. Ils venaient juste d’arriver au Château Fort. Bruno et Stephan étaient toujours dans la salle d’interrogatoire avec Johnny, le videur de la Pilule. Il était à point et ils voulaient absolument l’interroger le soir même. Il allait vider son sac. Surtout quand ils l’auraient menacé de ne pas le laisser aller rejoindre ses potes dans leur cellule. Si ces collègues ne le voyaient pas arriver, cela les rendrait méfiants à son égard.

Les cellules se remplissaient lentement, et la plupart des personnes arrêtées se trouvaient encore dans la salle de conférences. Mais le chaos qui semblait y régner obéissait en réalité à des règles précises. Chaque fois qu’un individu arrivait devant la table, la même procédure se reproduisait : présentation des papiers d’identité, fouille au corps, bref interrogatoire. Ceux qui n’avaient pas d’antécédents judiciaires, dont il n’y avait aucune trace dans les fichiers du service de l’IJ et qui n’avaient en leur possession aucun objet illicite comme de la drogue, des photos pornographiques ou bien une arme pouvaient récupérer leurs papiers et rentrer chez eux, sauf s’ils s’étaient comportés de manière suspecte. Quant à ceux qui n’étaient pas autorisés à rentrer chez eux, ils étaient confiés aux policiers en uniforme qui les accompagnaient chez le photographe de l’identité judiciaire puis dans une cellule du Château Fort.

L’appareil policier était parfaitement huilé. Ils n’avaient plus grand-chose à faire dans la salle de conférences. Hormis faire acte de présence. C’était une question d’honneur. Ils étaient à l’origine de l’opération Faucon de Nuit qui obligeait les fonctionnaires présents à travailler de nuit. Qui plus est le week-end.

Rath se promena dans les rangs au hasard. Jeter un coup d’œil n’était pas sans intérêt. Il pouvait ainsi se faire une première impression et réfléchir à la manière dont ils mèneraient les interrogatoires le lendemain. Ils avaient arrêté plus de cinq cents personnes, un sixième d’entre elles environ passeraient le reste de la nuit au commissariat une fois les contrôles d’identité effectués. Soit entre quatre-vingts et quatre-vingt-dix personnes à interroger.

– Vous ici, cher ami ! Quelle surprise. Eh oui, c’est ça quand on ne fait pas attention ! Je peux vous dire qu’il n’est pas question que je remette les pieds au Pégase !

Rath se retourna. Il se retrouva face à face avec Oppenberg, le baron du cinéma qu’il avait rencontré à la Cave de Vénus. Comme par hasard. L’homme qui lui avait offert de la cocaïne. La descente ne semblait pas avoir gâché sa bonne humeur. Il avait peut-être l’habitude.

Oppenberg adopta un ton confidentiel :

– Mais ne vous en faites pas. Les flics vont nous laisser partir. L’important, c’est que vous ayez vos papiers sur vous et que vous n’ayez pas de neige dans les poches.

Rath n’eut pas le temps de répondre. L’homme était aussi loquace que lors de leur première rencontre.

– Où est-ce que vous vous êtes fait prendre ? Vous étiez encore à la Cave de Vénus ? Vous êtes parti tellement vite la dernière fois, vous avez beaucoup manqué à Vivian. Enfin, que voulez-vous ? On s’est quand même bien amusés !

Il donna une légère bourrade dans les côtes de Rath et regarda autour de lui. Il devait certainement chercher son petit ange. Mais pas trace de Vivian. Elle avait peut-être réussi à échapper aux policiers. Rath l’en croyait tout à fait capable.

L’un des factionnaires en uniforme bleu avait remarqué la scène et se frayait un chemin dans leur direction.

– Du calme, mon ami, dit-il en donnant un coup de matraque sur l’épaule d’Oppenberg. Laissez donc monsieur le commissaire tranquille.

Surpris, le producteur de films regarda d’abord le schupo puis le commissaire. Leurs regards se croisèrent un instant puis Rath posa ses yeux sur l’homme en uniforme.

– C’est bon, brigadier, dit-il. Ce monsieur m’a tout simplement fait remarquer quelque chose d’important.

Un cri détourna leur attention avant que Rath n’ait le temps de se sentir encore plus mal à l’aise. Toutes les têtes se tournèrent dans la même direction. À l’autre bout de la salle, des factionnaires durent intervenir pour séparer deux hommes qui s’étaient reconnus dans la queue et voulaient se jeter l’un sur l’autre. Impossible de comprendre ce qu’ils se reprochaient mais ils avaient tous les deux le visage rouge. Des proxénètes, pensa Rath qui profita de l’agitation pour s’éloigner discrètement d’Oppenberg. Les policiers séparèrent les bagarreurs et les firent sortir de la salle. Ceux qui se comportaient de la sorte avaient largement mérité de passer une nuit au poste sans même qu’on ait besoin d’examiner leur cas de plus près.

La rencontre avec le producteur de cinéma avait rappelé à Rath la nuit précédente, nuit qu’il aurait bien aimé rayer non seulement de sa mémoire mais de sa vie entière.

– Il s’en passe des choses ici, hein ?

Bruno se tenait à côté de lui, comme surgi de nulle part.

Rath acquiesça de la tête.

– C’est sûr que c’est moins ennuyeux que les réunions avec Zörgiebel.

– Oui, enfin un peu d’animation.

– Alors ? demanda Rath. Notre homme a commencé à se mettre à table ?

– Il est plus coriace que je ne pensais. Je lui ai pourtant bien fait comprendre ce qui lui pend au nez. Je l’ai laissé avec le blondinet. On verra bien lequel des deux tiendra sa langue le plus longtemps.

Rath reconnut le visage familier suivant à temps. En réalité, deux visages familiers : ceux des deux Russes baraqués qu’il avait croisés au Cacatoès. Ceux qui sans le vouloir l’avaient mis sur la piste du Café Berlin et donc de Kardakov. Même ici, dans la queue pour attendre les vérifications anthropométriques, les deux hommes, celui à la balafre et son copain trapu, semblaient inséparables. Rath se serait plus attendu à recroiser leur chemin au Cacatoès qu’au Château Fort. C’était le tour de l’homme à la cicatrice de présenter ses papiers et il posa son passeport jaune sur la table. Rath repensa alors aux papiers qu’il avait pris au vendeur de cocaïne du Café Berlin. Il était temps qu’il aille les déposer au bureau des objets trouvés.

Tandis qu’il se remémorait cette soirée, il sentit sa curiosité se réveiller. Ces deux Russes l’avaient menacé, il n’y avait aucun doute là-dessus. S’agissait-il de chiens de garde protégeant un de leurs compatriotes de la police allemande ? En tout cas, Rath avait la sensation que ces deux hommes étaient les personnes les plus proches de Kardakov à qui il ait eu affaire jusqu’à présent. Ils faisaient peut-être partie de cette mystérieuse société politique secrète. Il se dirigea avec Bruno vers l’une des files réservées aux femmes et prit soin d’éviter que les Russes voient son visage. Ce n’était pas la peine qu’ils le reconnaissent ici, devant tout le monde. Mais tandis que Wolter s’entretenait avec une commissaire de l’inspection G, Rath en profita pour lancer plusieurs regards discrets dans leur direction et il comprit vite qu’il n’avait pas besoin de se donner tant de mal : en effet, la manière dont les deux Russes regardaient dans la direction opposée montrait qu’ils avaient dû le reconnaître, eux aussi. Très bien, pensa Rath, il semblerait qu’eux non plus ne tiennent pas à avoir de nouveau affaire à toi.

Le fonctionnaire de l’identité judiciaire examina avec soin le passeport de l’homme à la cicatrice, inscrivit son nom sur sa liste puis feuilleta l’album des personnes recherchées pendant que son collègue des Mœurs fouillait le Russe, examinait chacune de ses poches et le palpait des pieds à la tête. Une fois l’examen terminé, il secoua la tête. Négatif. Mais l’homme de l’identité judiciaire semblait avoir trouvé quelque chose dans le fichier et il prit des notes. Le Russe ne fut pas autorisé à rentrer chez lui et fut emmené par des policiers. Son ami eut droit au même traitement. Les deux hommes acceptèrent leur destin avec flegme. Passer une nuit derrière les barreaux ne leur faisait pas peur.

Quand Rath et Wolter arrivèrent à la table, les deux Russes étaient partis depuis longtemps en direction de l’aile du commissariat qui abritait les cellules. Tonton tutoya le fonctionnaire des Mœurs ; Rath, lui, ne le connaissait que de vue. Pendant que Wolter discutait avec son collègue, Rath en profita pour regarder discrètement par-dessus l’épaule du fonctionnaire de l’IJ. Quelle écriture de cochon ! Les deux noms inscrits en bas de la liste n’étaient pas faciles à déchiffrer. Rath crut lire Nikita I. Falline. Il devait s’agir de l’homme à la cicatrice. Et en dessous, il lut un nom qui ressemblait à Vitali P. Selenski ou Gelenski. Ils s’étaient tous les deux fait arrêter au Bar Noir, un modeste club situé non loin de la Winterfeldplatz. Cette descente s’était déroulée parallèlement à celle de la Pilule. Rath fut incapable de déchiffrer les remarques inscrites dans la marge ainsi que leurs adresses. Tant pis ! Il détourna son regard de la liste. Bruno louchait déjà dans sa direction et semblait s’étonner de sa curiosité.

Rath laissa de nouveau ses yeux vagabonder sur l’agitation qui régnait dans la salle de conférences et regarda ce qui se passait autour de lui. Il ne manquerait plus que Kardakov en personne soit en train de patienter dans l’une des queues. Il s’attendait maintenant à tout, le destin ayant parfois un sens de l’humour un peu bizarre. Mais à la place du Russe disparu, il en aperçut un autre qu’il connaissait bien. L’homme circulait tranquillement parmi les rangées, les bras croisés dans le dos. Vêtu d’une tenue de soirée, il se distinguait à peine des oiseaux de nuit les plus élégants. Son visage attentif le faisait ressembler à un renard. Sa démarche légèrement courbée avait attiré l’attention de Rath. Elle avait valu à l’homme le surnom de Krumme Lanke20. Le commissaire divisionnaire Werner Lanke, le chef de l’inspection E, avait manifestement interrompu ses distractions du week-end pour passer ses troupes en revue.

Rath donna un coup de coude à Wolter et fit discrètement un signe en direction de leur chef.

– Je comprends maintenant pourquoi on n’est pas tombés sur Lanke dans un des bordels, chuchota Rath, il était au courant.

– J’ai dû vendre la mèche sans m’en rendre compte. Ça peut arriver quand on reçoit un coup de fil de son chef à la maison.

Lorsque Lanke les aperçut, un sourire illumina son visage et il interrompit sa flânerie pour se diriger vers les deux commissaires des Mœurs. Rath se sentit mal à l’aise. Voir cet homme sourire procurait une sensation désagréable. Presque encore plus désagréable que quand il vous passait un savon.

Le divisionnaire Werner Lanke semblait de fort bonne humeur.

– Alors, messieurs, les salua-t-il avec cette concision toute prussienne, tout se passe pour le mieux ! Comme dans le bon vieux temps !

– Tout à fait, monsieur le divisionnaire.

Wolter savait ce qu’il fallait dire et il fit son rapport.

– Opération Faucon de Nuit accomplie.

– Vous avez mis la main sur un sacré paquet de voyous. D’après ce que Kronberg de l’identité judiciaire m’a dit, il y a même quelques gros poissons parmi eux. Il semblerait que les bars où vous avez fait vos descentes soient de vrais nids à criminels.

– Si on veut, monsieur le divisionnaire, mais il y a aussi de nombreux citoyens irréprochables parmi eux. Nous espérons avant tout que cette action aura au moins permis d’endiguer un peu les night-clubs illégaux et leur mauvaise influence. Après ce qui s’est passé ce soir, quelques-uns de ces messieurs vont devoir payer des amendes qu’ils n’oublieront pas de sitôt.

– Et c’est très bien comme ça ! Ne faisons pas de cadeau au vice !

Rath, qui du fait de son rang inférieur dans la hiérarchie de la police avait jusque-là gardé le silence, sursauta presque lorsque le commissaire divisionnaire se tourna vers lui et se mit à chuchoter sur un ton de confidentialité, précaution par ailleurs tout à fait inutile :

– Alors, cher ami ! Vous vous êtes bien acclimaté, n’est-ce pas ?

« Cher ami » : c’était la première fois que Lanke l’appelait ainsi. Il n’avait d’ailleurs certainement jamais appelé qui que ce soit comme ça. Rath acquiesça d’un rapide signe de tête, un sourire irrité sur les lèvres, lorsque le chef de l’inspection posa sa main sur son épaule pour le prendre à part.

– Votre contribution à cette affaire n’est pas passée inaperçue, vous pouvez me croire !

Ils se tenaient à présent devant une fenêtre donnant sur l’Alexanderstrasse, à l’écart de l’agitation qui régnait dans la salle. L’amabilité inhabituelle de son chef donnait des frissons à Rath.

– Vous avez attiré l’attention de personnes très haut placées, dit Lanke.

À la façon dont il leva les yeux au ciel, on aurait pu croire qu’aux yeux de Werner Lanke ces personnes « très haut placées » ne pouvaient être que Dieu en personne.

– Je sais que cela ne fait pas longtemps que vous êtes parmi nous, poursuivit-il, mais que diriez-vous si l’on vous confiait une mission avec plus de responsabilités au sein d’une autre inspection ?

– Je ne suis pas sûr de bien comprendre, monsieur le divisionnaire…

– La semaine prochaine, vous allez travailler pour la brigade criminelle, dit Lanke. Comme vous le savez peut-être, l’inspection E met elle aussi de temps à autre certains de ses inspecteurs à la disposition des enquêteurs de l’inspection A. Toutes les quatre semaines.

Il fit un mouvement circulaire avec son index.

– Roulement, vous comprenez ?

Rath s’empressa d’acquiescer de la tête.

– Mais cette fois-ci, ce n’est pas tout à fait comme d’habitude.

Le ton adopté par Lanke rappelait celui d’un parrain sur le point de sortir de sa poche un cadeau pour son filleul.

– Le préfet m’a demandé si je pouvais lui recommander quelqu’un qui soit également en mesure d’endosser des responsabilités en cas de besoin. L’inspection A manque de personnel en ce moment. Il leur faut quelqu’un avec de l’expérience, peut-être pour un laps de temps plus long.

Rath se doutait de ce qui allait suivre. Il ne se trompait pas : Lanke essayait de lui faire croire que c’était lui qui était à l’origine de tout ça alors qu’en réalité, c’était Engelbert Rath.

– Et j’ai bien sûr immédiatement pensé à vous, enchaîna Lanke. Vous êtes compétent. Bruno Wolter fait grand cas de vous, vous savez. Mais je lui ai déjà dit qu’il est difficile de conserver des hommes de la trempe du commissaire Rath, d’autres inspections ont besoin d’eux.

– Vous êtes réellement en mesure de me trouver une mission au sein de la brigade criminelle ?

Lanke acquiesça.

– Les gens m’écoutent au Château Fort, dit-il. J’espère que vous vous rendez compte de l’honneur que représente une mission au sein de l’inspection A. Gennat ne prend que les meilleurs policiers !

– Mais je viens à peine de commencer à travailler dans votre inspection, monsieur le divisionnaire, je ne peux pas déjà vous laisser tomber, vous et le commissaire principal Wolter.

Rath profita de l’occasion qui se présentait à lui pour titiller un peu Lanke.

– On a encore énormément de travail devant nous, vous savez, l’opération Faucon de Nuit vient tout juste de commencer, il va falloir mener les interrogatoires, les analyser puis les préparer pour le parquet.

– On a assez de monde pour s’occuper de tout cela. Et ne vous inquiétez pas pour Wolter. Il comprendra.

Rath continua de jouer les sceptiques.

– Je ferais peut-être mieux d’y réfléchir jusqu’à demain. Une fois l’opération Faucon de Nuit terminée, il sera toujours temps de…

– Je crains que vous ne m’ayez pas bien compris.

Tout d’un coup, comme s’il avait actionné un interrupteur, Lanke adopta de nouveau le ton auquel Rath était habitué.

– Je suis votre supérieur, cher commissaire, et quand je vous dis que vous êtes le meilleur policier que je puisse donner à l’inspection A, c’est que vous l’êtes. Lundi matin, à huit heures précises, vous vous présenterez dans le bureau du commissaire divisionnaire Gennat, compris ?

– Oui, monsieur le divisionnaire.

Rath dut faire un effort pour ne pas sourire et revêtit l’expression typique des fonctionnaires prussiens : de la déception dissimulée derrière une obéissance stricte.

Cela parut être du goût de Lanke qui se mit à sourire.

– Eh bien, vous voyez, dit-il en donnant une tape sur l’épaule de Rath. On se comprend, vous et moi. Au fait…

Le chef de la brigade des mœurs se pencha une dernière fois vers Rath et se remit à chuchoter :

– … Je n’attends pas de remerciements de votre part. Réjouissez-vous en silence. Demain, c’est votre dernière journée de travail dans mon service. Je ne veux plus vous revoir à l’inspection E, cher ami.

Quand Rath regagna la table, ses collègues le regardèrent avec intérêt. Dès que Lanke se fut éloigné, Bruno fit un signe de tête en direction de Lanke qui, de sa démarche courbée, se dirigeait à présent vers la sortie :

– Alors, c’est pour quand ?

– Comment ça ?

Rath adressa à son collègue un regard interrogateur. Qu’est-ce qu’il voulait dire ?

– Quand est-ce que vous vous mariez ? demanda Tonton d’un air très sérieux.

Puis il éclata de rire. Les deux autres policiers se joignirent à lui.





      
        Notes

        18. Célèbre hymne impérial allemand dont la mélodie est semblable à celle de God Save the Queen.

        19. L’auteur des attaques antisémites dont il est question ici n’est autre que Joseph Goebbels en personne. Bernhard Weiss, démocrate de confession juive, a réellement existé et Goebbels l’avait surnommé « Isidor » dans ses articles.

        20. Allusion au lac situé au sud-ouest de Berlin, l’adjectif allemand krumm signifiant « courbé », « tordu ».

      

    

  
    
      19

Ce fut de nouveau une courte nuit. Il s’était écroulé dans son lit à trois heures et demie du matin et fut réveillé à sept heures trente par un énorme bruit quelque part dans l’appartement. C’était Elisabeth Behnke qui avait crié. Weinert avait-il oublié de faire partir sa conquête à temps ? Il n’en fallait pas tant pour faire sortir la Behnke de ses gonds. Ces derniers jours, l’humeur de sa logeuse n’avait fait qu’empirer. Un simple détail suffisait pour la faire exploser.

Il ne devait pas être au Château Fort avant dix heures et il essaya de se rendormir, au moins une demi-heure. En vain. Il était sur le point de piquer du nez quand les cris reprirent. Il abandonna la partie et se leva. En se regardant dans le miroir, il comprit qu’il n’avait pas meilleure mine que la veille. Les cernes sous ses yeux étaient toujours à leur place. Mais au moins, il se sentait mieux. Les fantômes qui le pourchassaient avaient disparu. Plus il se remémorait avec précision la journée d’hier, plus son humeur s’améliorait. Lundi matin à huit heures, vous vous présenterez dans le bureau du commissaire divisionnaire Gennat. Voilà bien le premier ordre de Lanke qu’il exécuterait avec plaisir.

Ils avaient évidemment abordé le sujet lorsque Bruno l’avait raccompagné chez lui. Tonton s’était contenté d’acquiescer de la tête en apprenant la nouvelle. Cela semblait signifier : « Je te l’avais bien dit ». Rath était encore resté assis quelques minutes après que la Ford noire se fut arrêtée dans la Nürnberger Strasse. En saluant Bruno à la portière de la voiture, il avait eu le sentiment de prendre congé de l’inspection E. De prendre congé d’un collègue comme il n’en trouverait certainement pas à l’inspection A.

– Si ceux de l’inspection A te tapent sur les nerfs, tu n’as qu’à passer me voir, lui avait lancé Bruno alors qu’il se dirigeait déjà vers son immeuble.

Puis la Ford s’était éloignée dans la Nürnberger Strasse.

Dehors, le ciel éclatait d’un bleu lumineux, Rath n’avait aucune envie de se laisser gâcher une si belle matinée par une Elisabeth Behnke mal lunée. C’était le temps idéal pour aller prendre le petit-déjeuner au Josty, sur la Potsdamer Platz. Le matin, le soleil était juste dans l’axe de la Leipziger Strasse et donnait sur la terrasse du café.

Il essaya sans succès d’éviter de croiser le chemin de sa logeuse. Il faillit presque lui rentrer dedans. Qu’est-ce qu’elle fabriquait dans la salle de bains de ses locataires de si bon matin ?

Elle s’adressa à lui sur un ton agressif, accroupie devant la porte ouverte du poêle et occupée à remuer les cendres avec un tisonnier.

– Alors, aboya-t-elle, monsieur le commissaire a bien dormi ?

Il ignora le ton de sa voix.

– Oh, oui, très bien, merci, répondit-il, conscient que cette amabilité exagérée allait l’énerver davantage. J’ai malheureusement été réveillé par…

Elle jeta le tisonnier dans les cendres, provoquant ainsi un nuage de poussière, et se leva.

– Monsieur souhaite-t-il également prendre un bain et se plaindre que le poêle n’a pas été nettoyé ?

C’était donc pour ça qu’il y avait eu du raffut ce matin. Rath ne pouvait pas s’imaginer que ce soit Weinert qui ait provoqué la dispute.

– Mais Elisabeth…, dit-il.

– Ne m’appelle pas Elisabeth !

Elle était réellement en colère.

– Peux-tu m’expliquer ce que signifient ces cochonneries ?

Il ne comprenait toujours pas de quoi elle voulait parler. Elle s’accroupit de nouveau devant le poêle, fouilla dans les cendres et en retira un long bout de tissu à moitié brûlé. Rath sursauta. Les restes de son costume !

– Peux-tu m’expliquer pourquoi tu mets des chiffons dans le poêle de la salle de bains ? Et ne me dis pas que ce n’est pas toi ! À cause de cette saloperie, Weinert n’a pas réussi à allumer le poêle ce matin et il est parti au journal sans se laver et d’une humeur de cochon. Mais tu t’en fiches, toi ! Vous ne vous souciez de rien, la Behnke est là pour faire le sale boulot !

– Je suis désolé.

Il était sincère. Pourquoi n’avait-il pas mieux regardé à l’intérieur du poêle ?

– Laisse-moi faire, je m’en occupe.

Il tendit la main en direction du bout de tissu. Elle se mit soudain à sangloter et se cacha le visage derrière sa main pleine de suie. Le lambeau de costume tomba par terre. Il comprit qu’elle avait honte de pleurer en sa présence. Il aurait aimé la prendre dans ses bras pour la calmer mais c’était bien la dernière chose à faire dans cette situation. Il se tenait debout près d’elle, désemparé.

– Elisabeth, tout va bien, c’est fini. Je n’ai pas réfléchi, ce vieux chiffon était à jeter et…

Elle se leva et posa sur lui ses yeux rougis par les larmes et pleins de suie.

– Pourquoi ne peux-tu pas être un salaud, tout simplement ? dit-elle avant de disparaître par l’encadrement de la porte.

Il regarda la saleté devant le poêle et poussa un soupir. Puis il commença à nettoyer.

 

Il était arrivé au Château Fort plus tôt que d’habitude, le bureau était désert et il en avait profité pour étudier les listes tranquillement. Au cours de la descente, ils avaient pris dans leurs filets quelques-unes des femmes dont la loquacité leur avait permis de mettre au point l’opération Faucon de Nuit. Sylvie la Braillarde, par exemple, arrêtée au Bar Noir ; Sophie la Rouge, au Sureau Bleu. Une semaine après la fin de leur garde à vue, elles se sentaient suffisamment en sécurité pour reprendre leurs activités. Rath était prêt à parier qu’elles posaient de nouveau pour des photos pornographiques. Mais, cette fois-ci, pas dans l’atelier de Johann König puisque celui-ci logeait toujours à Moabit, en détention préventive.

Quand elle avait reconnu Rath, Sylvie la Braillarde avait commencé par lui cracher dessus. C’est lui qui avait interrogé la troupe du Bar Noir. Non pas parce qu’il avait spécialement envie de revoir Sylvia Walkowski, mais parce que la liste des personnes arrêtées comprenait deux noms qui avaient éveillé sa curiosité depuis qu’il les avait vus le jour précédent.

Nikita Ivanovitch Falline et Vitali Piotrevitch Selenski, tel était leur état civil complet. Les remarques ajoutées la veille par l’identité judiciaire étaient nettement plus instructives : Falline, le premier de la liste, l’homme à la balafre, avait été arrêté en février 1926 pour blessures graves. Dans la case en dessous, celle de Selenski, le fonctionnaire avait juste eu besoin d’inscrire « idem ». Déjà à l’époque, les deux hommes étaient inséparables. Et apparemment, ils n’hésitaient pas à se servir de leurs muscles.

Il trouva une sténodactylo et une salle d’interrogatoire et demanda qu’on fasse entrer les personnes arrêtées les unes à la suite des autres, en respectant l’ordre de la liste. Il ne tenait pas à ce que l’on remarque l’intérêt particulier qu’il portait aux deux Russes. Rath dut se coltiner une ribambelle de petits voyous plus ou moins insolents et de pères de famille plus ou moins innocents, sans oublier le crachat de Sylvie la Braillarde, avant que ne vienne enfin le tour des deux hommes.

Enfin.

Mais quand il appela le policier à la prison du commissariat pour qu’on lui envoie le premier Russe, une surprise l’attendait. Au début, il crut avoir mal entendu.

– Comment ça, il n’est plus là ?

Il hurlait presque dans le combiné, mais cela ne suffit pas à décontenancer le gardien à l’autre bout du fil. Rath entendit un bruit de papier froissé tandis que l’homme parcourait ses dossiers.

– Nikita Ivanovitch Falline a été libéré ce matin, dit le gardien. En compagnie d’un autre Russe…

Nouveau bruit de papier.

– Vitali Piotrevitch Selenski.

– Quoi, lui aussi ?

Cette fois, Rath hurlait pour de bon.

– Mais qui a donné cet ordre, nom de Dieu ?

– Le préfet de police.

– Ne me dites pas que Dörr… euh, M. Zörgiebel est venu vous voir en personne et qu’il a fait libérer des prisonniers ?

– Bien sûr que non. Sa signature et un tampon suffisent pour ce genre de procédure.

– Et qui vous a apporté l’ordre de libération ?

– Il est arrivé par le courrier ce matin. Comme c’est souvent le cas dans ce genre d’affaire.

– Comment ça ?

– Traitement spécial. Vous ne travaillez pas ici depuis longtemps, hein ?

– Tout ce que je sais, c’est que deux témoins importants ont disparu.

Rath avait de nouveau haussé la voix. Non, mais quel Prussien incompétent !

– Ce n’est pas la peine de vous énerver comme ça. Vous avez leur adresse. Vous n’avez qu’à aller chez eux. C’est comme ça que vos collègues font d’habitude.

Rath raccrocha violemment le combiné avant de remplir tous les critères de l’outrage à agent de la force publique.

Il sortit de la salle d’interrogatoire écumant de rage. Tonton était en train de discuter avec un homme dont le frac et le haut-de-forme avaient largement souffert de la nuit passée en cellule. Les deux hommes lancèrent un regard surpris vers la porte lorsque Rath déboula dans la pièce. Il ne s’arrêta qu’une fois arrivé devant le bureau de Wolter.

– Tu as une minute ? demanda Rath.

Wolter demanda au policier en uniforme qui montait la garde dans le couloir de surveiller l’homme en habit et sortit en compagnie de Rath. Tonton le tira dans l’embrasure d’une porte conduisant à la cour intérieure.

– Tu as perdu la tête ou quoi ? siffla-t-il entre ses dents une fois qu’ils se retrouvèrent tous les deux. Tu ne peux pas débouler comme ça dans mon bureau et interrompre un interrogatoire.

– C’est encore notre bureau à tous les deux.

– Arrête de chipoter ! J’espère pour toi que c’est important.

– Excuse-moi. Mais il y a des choses incroyables qui se passent dans ce bâtiment !

– Commence d’abord par te calmer !

Rath lui raconta ce qui s’était passé.

– Traitement spécial, dis-tu ?

Wolter éclata de rire.

– Eh bien, on dirait que ce n’est pas ton jour de chance !

Rath ne comprenait pas ce qu’il voulait dire.

– Quelqu’un a fait libérer ses mouchards. Apparemment, les deux hommes sont les indics d’un collègue. C’est la procédure normale, on n’a pas envie de voir nos informateurs en prison, ils ne nous seraient plus d’une grande utilité. C’est pour ça que quelqu’un s’est occupé de les faire sortir.

– Mais qui ?

Wolter haussa les épaules.

– Aucune idée. La police politique, la police judiciaire. Ça peut être n’importe qui.

– Mais on doit quand même pouvoir retrouver qui c’est. Si j’attrape l’abruti qui libère les types que je viens juste d’arrêter, je peux te dire qu’il va passer un sale quart d’heure !

Wolter secoua la tête.

– Retrouver qui c’est ? Tu risques de te casser les dents. Les collègues n’apprécient pas trop qu’on vienne fouiller dans leurs affaires quand il s’agit de leurs indicateurs. En règle générale, une lettre confidentielle adressée au préfet de police suffit pour qu’il signe l’ordre de libération, ce n’est pas plus compliqué que ça.

– Zörgiebel n’est pas de service aujourd’hui.

– Le préfet de police est toujours de service, retiens bien ça. On lui amène les papiers les plus urgents à son appartement de fonction, même le week-end, et il les signe pendant son petit-déjeuner.

– Tu veux dire qu’on se fatigue à arrêter des gens et que le lendemain, le préfet les fait libérer en buvant son café ?

– Hé, n’exagère pas. Ce ne sont pas des criminels qui ont été libérés. On a placé en garde à vue pour une nuit des gens qui se trouvaient au mauvais endroit au mauvais moment. De toute façon, sans mandat de dépôt, on n’aurait pas pu les garder plus de vingt-quatre heures.

– Cela ne faisait même pas dix heures qu’ils étaient ici. Ce n’est pas sans raison si on ne les a pas laissés rentrer chez eux hier soir. Ils ont un casier ! Tous les deux !

– Si tu as le sentiment d’être sur une piste, tu peux toujours leur rendre visite chez eux.

– C’est exactement ce que le collègue de la prison m’a dit.

– Eh bien, tu vois.

– Mais je n’arrive pas à comprendre. Pourquoi le collègue n’a pas prévenu ses indics avant la descente ? Ça aurait mieux valu que ce coup tordu.

Rath repensa au moment où, à la Maison de la Patrie, il avait conseillé à Kraïevski de ne pas sortir le samedi soir.

– Les prévenir ? Et tu t’imagines ça comment ? Tu ne peux jamais avoir confiance en un indic, c’est la règle. Le fait qu’ils travaillent pour toi suffit à prouver la faiblesse de leur caractère. Et toi, tu veux leur confier des informations confidentielles ? Mieux vaut encore faire un coup tordu, comme tu dis.

C’était un raisonnement cohérent. Rath décida de ne pas parler à Bruno de son rendez-vous à la Maison de la Patrie. Du fait qu’il avait prévenu Kraïevski.

– Crois-moi, ce n’est pas mauvais que ce genre de type se fasse embarquer de temps en temps. Tu te souviens de la perquisition chez l’empereur Guillaume ? Ça nous aide à nous faire respecter. Il est parfois bon de leur rappeler qu’ils marchent sur des œufs, sinon ils prennent la grosse tête. Et puis, tes indics sont plus crédibles auprès de leurs potes s’ils ont des ennuis avec les flics de temps en temps.

– Mais pas s’ils sont libérés plus tôt que prévu.

– Personne ne l’apprendra. Leurs copains enfermés dans la même cellule croient qu’on les emmène pour l’interrogatoire et qu’on les cuisine. Et une fois libérés, ils sont redevables de quelques faveurs à leur ami et protecteur. C’est comme ça que ça marche. Tu dois faire en sorte que tes indics t’obéissent. Sinon ils deviennent vite insolents. Tu dois leur montrer qui est le chef. Qui décide du fait qu’ils aient des ennuis ou pas.

Quelques minutes plus tard, Rath était de nouveau assis dans la salle d’interrogatoire et reprenait sa liste. Nom après nom. Parmi les individus arrêtés au Bar Noir, personne d’autre n’avait été libéré avant l’heure, il les fit donc venir de leur cellule les uns après les autres. Les interrogatoires ne donnèrent pas grand-chose mais il put quand même en envoyer certains à d’autres services. C’étaient tous des petits poissons. Pas de chef du crime organisé parmi cette foule hétéroclite. Le dernier jour de Rath au sein de l’inspection E, du moins pour le moment, fut aussi l’un des plus ennuyeux. Il avait de plus en plus de difficulté à se concentrer. Il sentit qu’il prenait déjà mentalement congé de la brigade des mœurs.

Ses pensées étaient déjà tournées vers l’inspection A. Ou plus précisément : ses pensées étaient tournées vers un charmant visage qui travaillait à l’inspection A.

 

Il dut attendre. Non seulement sa patience était mise à l’épreuve, mais les gens commençaient aussi à le regarder d’un drôle d’air en le voyant planté devant l’enceinte du chantier et régulièrement lever les yeux vers la montagne de briques du commissariat. Il interpréta cela comme la punition bien méritée après le comportement idiot qu’il avait eu la veille. Puis sa patience fut enfin récompensée. Il la vit arriver. Elle se dirigeait d’un pas énergique en direction du passage entre les palissades de chantier qui permettait aux piétons d’accéder à la gare de l’Alexanderplatz. Elle boutonnait son manteau en marchant. Rath recula pour se cacher dans un recoin formé par deux palissades et attendit qu’elle passe devant lui. Elle n’avait pas remarqué sa présence. Il avait du mal à suivre sa cadence, certains des passants qu’il bousculait grognaient. Mais il réussit enfin à la dépasser et il lui tendit en marchant le bouquet de roses qu’il avait acheté à la gare une heure plus tôt.

En voyant la succession d’expressions qui se dessinèrent sur le visage de Charly, il faillit la prendre dans ses bras. Elle fut d’abord surprise puis, lorsqu’elle le reconnut, elle sembla s’indigner et, pour finir, un sourire tenta de se frayer une place sur son visage, visage qui refusait de l’accueillir, et le sourire dut livrer bataille avec la colère. Charly avait marqué une courte pause, mais elle avait à présent repris sa course. Rath la suivit en agitant les roses, fit son plus joli sourire genre les-hommes-sont-tous-des-petits-garçons et parvint ainsi à ses fins. Il sut qu’il avait gagné au moment où il vit sa fossette se former. Il aurait pu crier « hourra » mais il se retint. Elle s’arrêta.

– Je commençais à avoir peur que ça se transforme en marathon, dit-il en lui tendant les fleurs.

– Bien dormi ? demanda-t-elle.

Mais elle souriait et il faillit sauter de joie.

– Pourquoi ? C’est à la fin du mois qu’on dort.

Elle prit enfin les fleurs et les huma.

– Elles sont belles. Tu les as cueillies toi-même ?

– Elles arrivent tout droit de la chambre des séquestres.

– Qu’est-ce que j’en fais maintenant ? Je ne vois de vase nulle part.

– Eh bien, mangeons-les ici alors.

Elle rit.

Puis il put enfin la prendre dans ses bras.

Quelques minutes plus tard, ils étaient dans la Dircksenstrasse, près de la Buick de Weinert. Le journaliste avait bien voulu lui rendre ce service après que Rath lui eut confié par téléphone quelques informations exclusives concernant la descente. La presse n’était pas encore au courant de cette opération. Weinert n’avait pas hésité longtemps et lui avait apporté les clés de sa voiture. Pas au Château Fort bien sûr, ils s’étaient retrouvés à la Dernière Instance pour boire une bière. Puis chacun était retourné à son travail : Weinert avait rejoint la rédaction de son journal dans la Kochstrasse et Rath, le commissariat, des clés de voiture dans la poche. Il s’était occupé des derniers noms de la liste à toute vitesse.

Et maintenant, il se tenait près de la Buick, faisait cliqueter le trousseau et regardait ses grands yeux avec délectation.

– C’est la tienne ? demanda-t-elle.

– Je me débrouille toujours pour trouver une voiture quand je veux impressionner une femme.

Il ouvrit la portière côté passager à la manière d’un chauffeur expérimenté et la laissa monter.

– Merci, Johann.

Elle avait relevé son menton et parlait d’une voix nasillarde.

– Vous pouvez partir plus tôt aujourd’hui. Mais venez me rejoindre dans mes appartements une fois que vous aurez lavé la voiture, s’il vous plaît.

– Très bien, madame.

– Mademoiselle !

– Mademoiselle ? Je serais au courant tout de même…

– Ne soyez pas insolent !

Elle secoua la tête d’un air indigné.

– Tss, tss ! Le personnel n’est plus ce qu’il était. Jamais on n’aurait vu une telle effronterie du temps de l’empereur.

Elle ne croyait pas si bien dire. Le chauffeur eut l’audace de donner un baiser à madame, un long baiser, avant de mettre le contact et de démarrer. Ils se rendirent tout d’abord à Moabit car les roses avaient besoin d’eau. Il ne lui avoua pas qu’il était curieux de voir où elle habitait. Il emprunta l’itinéraire touristique, passa devant le château, emprunta l’avenue Unter den Linden, passa sous la porte de Brandebourg, devant le Reichstag et la colonne de la Victoire avant de traverser la Spree. Ils roulaient avec le toit ouvert et la joie qu’il ressentait à la voir assise à côté de lui, ses cheveux noirs flottant au vent tandis qu’elle poussait des cris de joie, lui donna presque des ailes.

Malheureusement, ils mirent seulement un quart d’heure pour arriver dans la Spenerstrasse. Et il dut attendre dans la voiture.

– C’est mieux comme ça, dit-elle. Greta ne sait pas encore que tu existes. La pauvre va tomber des nues si elle te voit. Il ne faut pas trop lui parler des hommes en ce moment.

Quelques minutes plus tard, elle était de nouveau assise dans la voiture. Il n’était pas sûr à cent pour cent mais il aurait été prêt à parier qu’elle s’était remaquillée. Et elle avait changé de manteau.

– Et on va où maintenant ?

Il regarda sa montre.

– Presque vingt heures, à mon avis, c’est l’heure de s’offrir un dîner agréable. Et tant qu’à avoir une voiture, autant en profiter pour aller à la campagne. On est dimanche, ne l’oublions pas.

 

Le restaurant Bellevue était situé au bord du Tegeler See. Ils étaient assis sur la terrasse près de l’eau et observaient le coucher de soleil.

– Tu as un joli costume, dit-elle.

Rath haussa les épaules.

– Tu trouves ? Il m’en fallait un nouveau pour le travail. Demain, je prends mon service dans une autre inspection.

Il put lire l’étonnement sur son visage.

– Non ! dit-elle.

– Si !

Il savourait sa surprise.

– Je dois me présenter à huit heures précises dans le bureau de Gennat. C’est un ordre. Venant de Lanke en personne.

– Ça va être dur. On va passer notre temps à se croiser.

– Il y a des choses pires sur terre.

– Tu sais bien ce que je veux dire.

Elle soupira.

– Personne ne doit nous voir ensemble. Officiellement, nous nous connaissons à peine. On va devoir se vouvoyer.

– Eh bien, il va vite falloir officialiser le tutoiement ! Devant les collègues, cette fois-ci.

– Mon Dieu, Gereon ! Je ne sais pas si je vais être capable de prendre sur moi à ce point.

Elle avait l’air bouleversée.

– Pour commencer, tu ne travailles pas demain.

– Encore heureux ! Ça me laisse quelques jours pour me préparer mentalement à la situation.

– Ce n’est que temporaire. J’ignore combien de temps je vais rester.

Il ne tenait pas à lui dire toute la vérité, et surtout pas quel rôle son père avait joué dans cette histoire de mutation.

– Mais si je m’habitue au fait que tu travailles avec nous, alors tu devras rester. (Elle but une gorgée de riesling.) Ça ne pourra faire que du bien à notre inspection. Il y a tellement d’imbéciles qui travaillent à la A, tu n’imagines même pas.

– Peut-être que si. À la E aussi, il y en a. (Il pensa à Lanke.) Il y en a certainement dans tout le Château Fort.

– Enfin, il y en a au moins un qui s’en va. Un vrai faux-cul, celui-là.

– Erwin Roeder.

Elle acquiesça d’un mouvement de la tête, épatée.

– Tu es bien informé ! Tu as décidé de manger plus souvent à la cafétéria ?

– Chez Aschinger aussi, on connaît l’histoire de Roeder.

– Et est-ce qu’on sait qu’il ne quitte pas seulement l’inspection A mais la police de manière générale ?

– Je me suis déjà demandé si je devais poser ma candidature.

– Ce serait super si ça marchait, mais ça ne servirait à rien. D’après ce que j’ai entendu, Dörrzwiebel a déjà trouvé quelqu’un pour le remplacer. Sûrement encore un lèche-bottes ou quelqu’un qui a des relations. En tout cas, il paraît que Gennat n’est pas enchanté.

À présent, Rath était bien décidé à poser sa candidature. Elle ne devait pas penser qu’il était un lèche-cul. Ou quelqu’un qui avait des relations.

– Je croyais que Gennat ne prenait que les meilleurs.

– C’est vrai. Mais il ne peut faire son choix que parmi les candidats que le préfet lui soumet. Et Roeder est déjà suspendu de ses fonctions. On a besoin de personnel de toute urgence.

– J’ai parfois l’impression que l’inspection A mange ses policiers comme Chronos mangeait ses enfants.

Elle haussa les sourcils en signe de respect.

– Ouah ! Quelle culture générale !

– Les habitants de Cologne s’y connaissent en mythologie. Nous sommes tous d’anciens Romains.

– C’est vrai qu’en ce moment on use un grand nombre de policiers. L’affaire Verseau dont je t’ai parlé : on sait à présent exactement comment la voiture avec le cadavre a atterri dans le canal, on connaît la cause de la mort et les parties du corps portant les marques de piqûres…

– Plusieurs piqûres ?

– Oui, il semblerait qu’on l’ait lentement bourré de drogues. Nous sommes désormais en mesure de reconstituer la quasi-intégralité de l’emploi du temps de ce pauvre type au cours des dernières heures précédant sa mort. Et tout ça, c’est le fruit d’un travail incroyable. Mais on ne connaît toujours pas l’identité de la victime. Et encore moins la raison pour laquelle il a été tué.

– Et Zörgiebel est toujours sur votre dos ?

– Il continue à appeler mais moins souvent qu’il y a une semaine. Quand la presse oublie une affaire, celle-ci finit par devenir moins importante aux yeux du préfet.

– Vous n’avez qu’à la classer.

– Böhm a déjà fait cette proposition au vieux. Il dit qu’il y a d’autres meurtres non élucidés qui sont plus importants et dont la brigade criminelle devrait s’occuper. Mais Zörgiebel ne veut rien entendre. Böhm est donc contraint de poursuivre l’enquête. Et de rassembler des informations qui ne nous aident en rien à résoudre cette affaire.

– Mais j’imagine que vous avez accumulé une sacrée pile de paperasses, non ?

– Oui. On commence à ne plus y voir très clair. Et la plupart des informations sont superflues, si tu veux mon avis. Le nombre de personnes qu’on a interrogées dans les environs du Tempelhofer Damm ! Des dépositions à n’en plus finir, mais aucune qui nous conduise sur la piste du meurtrier.

Elle était en train de se mettre réellement en colère. Quand il la voyait ainsi dans son élément, il avait envie de lui sauter dessus sur-le-champ. Au lieu de ça, il but une gorgée de café et continua à l’écouter.

– On a deux témoins qui ont observé la même chose, c’est déjà ça : deux hommes aidant un troisième homme à monter à bord d’une voiture couleur crème garée dans la Möckernstrasse, pas très loin du pont.

Rath tendit l’oreille.

– Deux hommes ? demanda-t-il.

Presque par réflexe. Sa curiosité à l’égard de Kardakov était toujours très vive. Une image lui vint à l’esprit : il vit Alexeï Kardakov et Svetlana Sorokina en train de se débarrasser du corps de Boris après lui avoir dérobé l’or des Sorokine.

– Oui, les dépositions parlent de deux hommes. Pourquoi ?

– Parce que, bizarrement, on a souvent tendance à partir du principe que tous les criminels sont des hommes. On exclut trop rapidement la possibilité qu’il puisse s’agir d’une femme.

Elle réfléchit.

– Ce n’est pas faux, dit-elle. Les femmes sont toujours désavantagées. Dans tous les secteurs professionnels, même chez les criminels.

 

Quand Rath rentra chez lui, l’immeuble de la Nürnberger Strasse était plongé dans l’obscurité. Il avait déposé Charly dans la Spenerstrasse, elle l’avait voulu ainsi. Pas de nuit passée ensemble. Mais ils étaient restés longtemps assis dans la voiture à s’embrasser. Rath était prêt à parier que si Greta avait regardé par hasard par la fenêtre, elle en avait vu plus que s’il était monté dans l’appartement. Mais Charly avait ses principes et il tenait à les respecter.

Il retira la clé de contact après s’être garé juste devant chez lui et rabattit la capote. Au cours des dernières nuits, les orages avaient été fréquents, mieux valait être prudent. Ce soir-là encore, l’air était désagréablement lourd.

Le silence régnait dans l’immeuble. Il frappa doucement à la porte de la chambre de Weinert. Pas de réaction. Était-il encore au journal ? Il frappa une seconde fois mais sans plus de succès. Il ouvrit la porte. Weinert aurait fait la même chose. La lumière du couloir éclaira le lit inoccupé. Le journaliste n’était en effet pas encore rentré. Peut-être avait-il une copine chez qui il pouvait passer la nuit, lui. Rath poussa un soupir en pensant à Charly, allongée seule dans son lit.

Il tâtonna près de la porte à la recherche de l’interrupteur. S’il n’y avait personne, il n’y avait aucune raison pour qu’il se cogne le tibia contre une chaise susceptible de se trouver au milieu de la pièce. Une fois la lumière allumée, il constata que tout se trouvait à sa place. La chambre de Weinert était pareille que d’habitude. Le lit inoccupé sur le côté, le bureau avec une chaise devant la fenêtre. L’armoire de Weinert était tout aussi monstrueuse que celle qui trônait dans la chambre de Rath. Les seules choses qui différenciaient les deux pièces : le bureau et la longue étagère occupée par des livres.

Où poser les clés de la voiture ? Le bureau était si mal rangé qu’il hésitait à poser un objet supplémentaire dessus. Puis son regard se posa sur la machine à écrire. Pourquoi ne pas déposer les clés sur le clavier ? Un journaliste les verrait forcément. Une feuille de papier était glissée dans la machine. En s’approchant, Rath remarqua qu’elle était recouverte d’un texte dactylographié. Comme si Weinert l’avait oubliée après sa dispute matinale avec Elisabeth Behnke. En avait-il eu besoin à la rédaction ?

Il était sur le point de s’éloigner afin de trouver un meilleur endroit où déposer les clés lorsque deux mots du titre attirèrent son attention.

Forteresse Rouge.

Il lui fallut quelques instants pour se souvenir. Mais oui, il s’agissait de cette association dont lui avait parlé le général de division Seegers. La Forteresse Rouge. La société secrète communiste. La société secrète communiste de Kardakov.

« Que veut la Forteresse Rouge ? » : c’était le titre complet de l’article abandonné dans la machine à écrire.

Rath était étonné. Comment se faisait-il que Weinert s’intéresse à la même secte communiste que celle qui s’était trouvée sur le chemin de Rath dans le cadre de son enquête sur Kardakov ? Il s’agissait là d’un hasard étrange. Puis tout d’un coup, il comprit. L’explication était tellement évidente qu’il mit du temps à faire le lien.

Berthold Weinert avait connu Alexeï Kardakov.

Cela faisait plus d’un an que le journaliste habitait dans la Nürnberger Strasse. Et pendant tout ce temps, il avait été le voisin d’Alexeï Kardakov, le Russe disparu ! Rath était prêt à parier que Berthold Weinert savait plus de choses sur son voisin que n’en savait Elisabeth Behnke sur son locataire. Il était journaliste.
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Le voilà donc assis en face de la légende vivante. Car c’était bien ce qu’était Ernst Gennat. Le chef de la brigade criminelle était surnommé le Bouddha. À cause de son calme stoïque, mais aussi et surtout de son embonpoint qui lui avait valu de la part de collègues moins respectueux le surnom d’Ernst le Maousse. La passion de Gennat pour les gâteaux était connue dans toute la ville. Par le passé, il lui arrivait même de s’arrêter avec sa voiture de service devant une pâtisserie alors qu’il était en route pour une intervention. Il ne poursuivait son chemin vers le lieu du crime qu’après avoir fait ses réserves de gâteaux. Cela remontait à quelques années, il était rare à présent que Gennat se déplace en personne. Cela n’était d’ailleurs plus nécessaire car la brigade criminelle, telle qu’elle était organisée à l’Alexanderplatz, était dotée des meilleurs policiers et avait le meilleur taux d’affaires élucidées de tout le Château Fort. La plupart du temps, Gennat restait dans son bureau, quasiment aménagé comme un salon, mangeait des gâteaux et tirait les ficelles. Il connaissait les éléments de chaque enquête et se chargeait lui-même des interrogatoires les plus délicats ; il était réputé pour sa sagacité en matière de psychologie. Il avait déjà réussi à faire craquer les types les plus coriaces.

Assis en face de cet homme, Rath n’avait aucun mal à imaginer d’où lui venait sa réputation. Gennat donnait l’impression de quelqu’un de tranquille, presque endormi, et semblait arborer son double menton avec une certaine fierté. Mais Rath ne se laissa pas berner : au milieu de ce visage flasque, deux yeux éveillés lançaient des éclairs. Deux yeux qui fixaient à présent le nouveau commissaire avec curiosité.

Ils ne s’étaient pas assis au bureau mais avaient rejoint le salon composé d’une table basse, de deux fauteuils verts et d’un canapé usé de la même couleur. La porte de l’antichambre venait juste de s’ouvrir et Gertrud Steiner, la secrétaire de Gennat depuis de nombreuses années, s’avança vers la table en portant un plateau avec une théière et un choix de pâtisseries. Tandis qu’elle versait le thé aux deux hommes, Gennat se chargea lui-même de servir les gâteaux. Rath opta pour un moka aux noisettes, c’était tout ce qu’il était en mesure de supporter à cette heure de la journée. Quant à Gennat, il se servit une énorme part de tarte aux groseilles à maquereau.

– Merci, ma petite Gertrud.

Gennat s’enfonça de nouveau dans le canapé vert.

– Régalez-vous, monsieur Rath, dit-il en buvant une gorgée de thé. Vous n’êtes pas à Berlin depuis longtemps ?

– À peine deux mois.

– Au sein de quelle inspection ?

– La E.

– Et avant, vous étiez à Cologne ?

– Oui.

– Vous avez déjà enquêté sur un meurtre ?

– A plusieurs reprises. À Cologne, nous ne sommes pas divisés en inspections comme c’est le cas ici, même si certains policiers sont spécialisés dans un certain type d’affaires. Et quand il s’agissait d’homicides, on faisait souvent appel à moi.

« Vends-toi le mieux possible », pensa-t-il.

Cela ne sembla pas impressionner Gennat.

– On m’a beaucoup vanté vos états de service. Vous connaissiez le préfet avant d’arriver ici ?

– C’est exact. J’ai déjà travaillé sous les ordres de M. Zörgiebel à Cologne. Il m’a déjà confié la direction de plusieurs enquêtes.

Gennat acquiesça d’un signe de tête et engloutit un morceau de tarte. Rath profita de cette pause pour croquer lui aussi dans son moka aux noisettes. Il hocha la tête : c’était le meilleur qu’il avait mangé depuis qu’il était à Berlin. Gennat savait où faire ses courses.

– Bon, monsieur Rath, chez nous, vous allez être intégré à une équipe déjà constituée. Chaque homme supplémentaire est le bienvenu dans l’affaire Möckernbrücke.

L’enquête Möckernbrücke était le nom officiel de l’affaire Verseau. Des tâches à responsabilité, tu parles ! Ça aurait été trop beau pour être vrai. Encore un boulot de larbin. Rath essaya de ravaler sa déception et saisit sa tasse de thé.

– Cette affaire nous donne du fil à retordre, poursuivit Gennat, il s’agit d’un cadavre non identifié. Vous avez dû en entendre parler, nous avons informé les autres inspections la semaine dernière. Tous les journaux en ont parlé…

Rath se doutait de ce qui allait suivre. Bien vu.

– … malheureusement, cela n’a apporté aucun élément utile au commissaire Böhm. Mais c’est un policier expérimenté. Vous apprendrez beaucoup avec lui.

Ce bon Zörgiebel avait mené son vieil ami Engelbert en bateau. Il avait parlé de mise à l’épreuve, pas du tout ! Ce qui importait au préfet de police, c’était simplement de mettre le maximum d’hommes sur l’affaire sur laquelle il se cassait les dents.

– Croyez-moi, monsieur le divisionnaire, c’est un grand honneur pour moi de travailler pour la brigade criminelle.

– N’adoptez pas ce style ampoulé avec moi, mon cher Rath ! Ce n’est pas un honneur, c’est une condamnation au bagne, sachez-le. Vous pouvez oublier les journées de travail où on finit à l’heure.

La porte s’ouvrit violemment et Gertrud Steiner entra dans la pièce. Gennat la regarda d’un air irrité.

– Qu’y a-t-il, Gertrud ? J’avais dit que je ne voulais pas être dérangé !

– Monsieur le divisionnaire, je dois vous déranger ! Il y a un appel qu’il faut absolument que vous preniez.

– Bon, passez-le-moi.

Gennat se leva et la secrétaire regagna l’antichambre. Elle avait à peine refermé la porte que le téléphone sur le bureau de Gennat sonna. Il décrocha.

– Oui ?

Son regard qui, une seconde plus tôt, observait avec regret l’assiette à gâteau qu’il devait abandonner était à présent extrêmement sérieux.

– Où ? demanda-t-il en prenant un crayon gris. Quand ?

Le crayon gratta sur le papier.

– Non. On ne peut pas déranger Böhm. Il a bien assez de soucis comme ça en ce moment. Zörgiebel lui demande des comptes tous les jours.

Gennat continua à écrire. Impossible de savoir s’il écoutait ou s’il réfléchissait.

– Prenez Henning et Czerwinski, qu’ils arrêtent leur filature. Elle est inutile, de toute façon. Et prévenez le service de l’identité judiciaire, je m’occupe du reste.

Il raccrocha. Il revint à pas lents vers la table de salon et se rassit devant son assiette. Il porta en silence un bout de tarte aux groseilles à sa bouche et mastiqua lentement. Il semblait être toujours en train de réfléchir. Puis il reposa la fourchette sur son assiette.

– Mon cher Rath, oubliez la plupart des choses que je viens de vous dire.

Au moment de poser sa question, Gennat regarda Rath droit dans les yeux.

– Vous sentez-vous capable de diriger une enquête criminelle ?

 

Lorsque Rath et Jänicke arrivèrent dans la cour, la voiture de la brigade criminelle était déjà en train d’attendre, le moteur allumé. Rath avait demandé à Gennat s’il pouvait prendre le petit nouveau avec lui et Lanke le lui avait cédé. Il lui fallait au moins un visage connu dans son équipe d’enquêteurs, et malheureusement Bruno était exclu. Mais il avait un assistant de la vieille équipe, c’était déjà ça. À peine monté dans la voiture, Rath avait perçu la méfiance qui régnait à l’intérieur du véhicule. Pas étonnant. Il était un étranger aux yeux de trois des quatre hommes qui s’y trouvaient. Le chauffeur et les deux policiers l’avaient regardé avec un air de défi. Même Jänicke n’avait pas eu l’air très engageant, seule la sténodactylo avait souri. Par chance, elle s’appelait Christel Temme. Et non Charlotte Ritter.

– Bonjour madame, bonjour messieurs, avait dit Rath en se laissant tomber sur la banquette arrière bien rembourrée. Eh bien, allons-y.

Il n’avait même pas fermé la portière que le chauffeur avait déjà appuyé sur l’accélérateur et ils étaient partis en trombe par l’Alexanderstrasse.

Il était à présent assis entre Stephan Jänicke et l’inspecteur Paul Czerwinski, un petit homme corpulent à la calvitie naissante qui devait être à peu près du même âge que Rath mais que ses cheveux rares faisaient paraître plus vieux. D’un point de vue hiérarchique, il était deux échelons plus bas que Rath. Sur le siège passager était assis l’assistant de police Alfons Henning que Jänicke avait salué par son prénom ; c’était un jeune homme grand et dégingandé dont les yeux éveillés dansaient derrière ses lunettes. Apparemment, les deux assistants avaient fait connaissance à l’école de police. Une petite lueur d’espoir. L’ambiance au sein de leur équipe allait peut-être finir par s’améliorer.

Ils n’eurent pas à rouler longtemps. Au début, l’adresse n’avait rien dit à Rath mais la voiture se rapprochait à présent de la Schlesischer Bahnhof et le quartier lui parut de plus en plus familier. La voiture tourna à plusieurs reprises jusqu’à atteindre la Koppenstrasse où elle s’arrêta devant une large ouverture dans le pâté de maisons. Une grande pancarte signalait que Nova, une coopérative de construction d’habitations d’utilité publique, était en train de construire un ensemble de maisons de rapport claires et modernes. Une palissade empêchait d’apercevoir le chantier.

La voiture de l’identité judiciaire était garée le long du trottoir. À part ça, seule la présence de deux schupos qui discutaient à l’entrée du chantier indiquait qu’il avait dû se passer quelque chose. Mais les passants qui s’arrêtaient étaient rares. Pas étonnant. La phrase standard que chaque policier chargé de protéger le lieu d’un crime des badauds récitait en boucle correspondait ici à la réalité : « Circulez ! Il n’y a rien à voir ! » Mis à part une palissade de chantier et deux schupos, il n’y avait en effet rien à voir.

Les policiers en uniforme saluèrent les officiers de la police judiciaire lorsque ceux-ci descendirent de voiture. Un schupo resta posté à l’entrée tandis que le second les conduisait à l’intérieur du chantier. Tout était immobile. Une excavatrice sans conducteur se trouvait sur le côté gauche. Quelques ouvriers s’étaient installés au soleil sur un tas de planches, d’autres se tenaient debout, les mains dans les poches. Mais la plupart s’étaient rassemblés de l’autre côté de la fosse, près d’un tas de sable, et regardaient au fond du trou. Des schupos étaient également postés au fond de l’excavation et, manifestement, il y avait plus à voir que de simples uniformes bleus. À côté de la fosse, les hommes  de l’identité judiciaire s’étaient mis au travail. Ils mélangeaient dans une bassine le plâtre destiné à relever les empreintes de pas.

Un homme robuste se détacha d’un groupe d’ouvriers et se dirigea vers eux.

– C’est le contremaître, dit le schupo, il va tout vous montrer.

Arrivé à leur hauteur, l’ouvrier les salua d’un signe de tête. Il portait une salopette blanche et un pull en laine bleu auquel étaient accrochés des bouts de plâtre et de béton durcis. Il avait déjà des cheveux blancs. Le soleil le fit cligner des yeux lorsqu’il regarda Czerwinski puis Rath.

– Bon, eh bien, venez avec moi, messieurs, dit-il en repartant d’un pas rapide.

Le soleil brillait mais la pluie de la nuit précédente avait rendu le sol glissant. Les policiers râlèrent lorsque le contremaître leur fit traverser le chantier : il y avait de la boue et des flaques partout. Ils avaient toutes les choses possibles et imaginables à bord de leur voiture, y compris un mini-laboratoire chimique, mais personne n’avait pensé aux bottes en caoutchouc.

Le sentiment désagréable qui habitait Rath depuis qu’ils étaient arrivés se renforça lorsqu’ils se rapprochèrent de l’autre côté de la fosse. Le côté sud du chantier était lui aussi fermé par une palissade. Les murs en briques d’une arrière-cour sordide s’élevaient derrière elle.

– Où l’avez-vous trouvé ? demanda-t-il au contremaître.

– Comment ça, trouvé ? J’ai simplement remarqué que les gars avaient salopé leur boulot au niveau des fondations, toute la dalle ressemblait à un paysage vallonné. Je leur ai dit de l’enlever et de la recouler proprement ! Et puis, tout à coup, une jambe est apparue dans le béton. On vous a immédiatement appelés, monsieur le divisionnaire.

– Commissaire.

– Si vous voulez.

Ce n’est qu’après avoir contourné la fosse et être montés sur le tas de sable qu’ils le virent. Quelques mètres derrière les schupos postés en bas, quelque chose de noir dépassait du béton, un bout de tissu froissé recouvert de ciment, manifestement une jambe de pantalon.

– Au début, on a pensé que c’était un type qui avait voulu faire une blague et avait jeté un vieux pantalon dans la fosse. Mais il y a quelqu’un à l’intérieur.

Rath acquiesça et descendit dans l’excavation. Il ne faisait plus attention où il posait les pieds. Ses chaussures étaient bonnes à jeter, de toute façon. La seconde paire en l’espace de quelques jours.

Les schupos le saluèrent.

– Sergent-chef Stürickow, 87e poste de police, annonça le plus haut gradé. Au rapport, monsieur le commissaire : cadavre de sexe probablement masculin dans le béton.

– Vous ne l’avez pas encore dégagé ?

– Pas encore dégagé, monsieur le commissaire. Je voulais attendre l’arrivée de la police judiciaire.

Rath fit un signe de tête. Exemplaire. Petit à petit, même les policiers de quartier commençaient à comprendre que le relevé des empreintes constituait une étape importante dans une enquête criminelle. Et comme par hasard, il avait fallu qu’il tombe sur l’un d’eux.

Il sentit une grande nervosité s’emparer de lui, lentement mais sûrement. Il faillit presque se mettre à trembler. Mais il y avait des hommes autour de lui, des hommes qui le regardaient d’un air fasciné, des hommes qui attendaient ses instructions. Le commissaire de la police judiciaire Gereon Rath était là pour donner des ordres. Très bien, il ne voulait pas les décevoir. Il allait leur donner de quoi s’occuper pour les empêcher de trop réfléchir !

– Henning, apportez l’appareil photo ! lança-t-il vers le haut de la fosse. Avant de commencer à tout dégager, il nous faut une photo du chantier tel qu’il est.

L’assistant de police mit l’appareil photo sur son épaule et descendit le tas de sable tant bien que mal. Il faillit glisser et tomber sur la terre humide.

Rath se tourna vers le contremaître.

– Y a-t-il un endroit où nous pourrions discuter sans être dérangés ?

 

Quelques minutes plus tard, ils se tenaient debout dans l’arrière-cour voisine, devant une roulotte de chantier équipée d’un cadenas tout neuf. Deux enfants jouaient à la marelle dans la cour.

– On a dû la mettre ici, expliqua le contremaître. Pas de place sur le chantier. Et qu’est-ce qui arrive ? Un cambriolage, bien sûr. (L’ouvrier tourna bruyamment la clé dans la serrure.) Je ne serais pas étonné que ce soit un de ceux qui habitent dans la cour. Tous des cas sociaux !

Il fit un signe de tête en direction des deux enfants, l’air dégoûté. Rath n’eut pas besoin de poser de question pour que l’homme poursuive :

– Ils ont volé un vélo, et il manque environ dix marks dans la caisse pour les boissons. Vos collègues sont déjà venus samedi mais ils n’ont rien trouvé.

Assis à la petite table bancale, Rath se sentait mal à l’aise. Le contremaître était en face de lui et la sténodactylo s’était installée entre eux. Christel Temme approchait de la cinquantaine et n’avait absolument rien en commun avec Charly. Mais elle prenait son travail très au sérieux et ce travail consistait à sténographier toutes les paroles qui étaient prononcées. Elle ne se posait pas plus de questions que ça et laissait aux policiers le soin de réfléchir.

Rath commença par relever l’identité du contremaître, Edgar Lauffer, 57 ans, domicilié dans la Danziger Strasse, puis il procéda à l’interrogatoire.

– Bon, dit-il. Racontez-moi tout depuis le début : quand et comment avez-vous découvert qu’il y avait quelque chose qui ne tournait pas rond sur le chantier ?

Le contremaître se gratta la tête.

– Eh ben, ce matin, bien sûr. J’espère que vous ne voulez pas l’heure exacte, hein ?

– Si c’est possible, j’aimerais autant.

– Bon, on commence à six heures. Je donne à l’équipe les instructions pour la journée et je répartis les ouvriers. Pour que chacun sache ce qu’il a à faire. Il ne faudrait pas qu’il y en ait qui se tournent les pouces, hein ?

Rath était en train de jouer avec son stylo et leva les yeux au plafond tandis que la sténodactylo écrivait inlassablement. Chaque syllabe prononcée.

– Je continue ?

Lauffer avait l’air décontenancé.

– Oui, continuez.

Rath était capable d’adopter un ton aussi clément que celui d’un grand inquisiteur. Lauffer se mit à bégayer.

– Alors, je… je suis descendu dans la fosse, il devait être sept heures moins le quart, et j’ai vu cette cochonnerie.

– Qu’est-ce que vous avez vu ?

– Eh ben, le béton, il était complètement… comment dire… il ressemblait plus aux Alpes qu’à des fondations.

– Quand les avez-vous coulées ?

– Vendredi. Je m’en rappelle. C’était le lendemain d’un jour férié.

– Et samedi, le béton était normal ?

Lauffer triturait sa casquette. Son visage trahissait sa mauvaise conscience. Et pas seulement parce qu’il avait profité du cambriolage pour piquer des sous dans la caisse. Rath soupçonnait les ouvriers de passer la majeure partie du samedi à boire de la bière et à jouer aux cartes. En tout cas, le chantier n’avait pas beaucoup avancé. C’était pour lui la seule explication qu’il voyait à la gêne du contremaître.

– Alors ? insista Rath. Comment était le béton samedi ?

– Je ne sais pas.

– Mais vous étiez pourtant ici pour travailler ?

– Oui. Mais il y a eu le cambriolage, toute cette agitation.

– Vous n’avez pas jeté un seul coup d’œil aux fondations ?

– Si, j’ai regardé si le béton avait bien pris et tout. Il avait plu pendant la nuit.

– Mais cette cochonnerie, comme vous l’appelez, vous ne l’avez pas remarquée à ce moment-là ?

– Non, pas vraiment, mais…

– Ce qui veut dire que le cadavre a tout aussi bien pu être déposé dans le béton samedi ou dimanche.

Lauffer haussa les épaules.

– Je ne sais pas. Ça voudrait dire que quelqu’un aurait fait un trou dans le béton dans le coin là-bas, y aurait mis le cadavre et aurait refait couler du béton, non ? Samedi, il avait déjà commencé à durcir.

– Oui, mais ce n’est pas impossible. Puisque samedi vous n’avez rien remarqué de bizarre avec le béton.

– Non. C’est vrai. Ce n’est qu’aujourd’hui que j’ai remarqué cette cochonnerie. (Lauffer eut l’air soulagé.) Ça veut dire que mes gars ne sont pas responsables de cette cochonnerie, c’est le meurtrier qui a cassé notre joli travail. De nos jours, les criminels ne reculent vraiment devant rien !

 

Rath était très content de lui lorsqu’il quitta la roulotte de chantier pour aller observer l’avancement des travaux de déblaiement. La conversation avec le contremaître n’aurait pas pu mieux se dérouler. Les personnes s’activant au fond de la fosse étaient toujours en train d’essayer de dégager le cadavre de sa tombe de béton. Rath avait chargé Jänicke de s’en occuper et celui-ci donnait des instructions aux schupos qui salissaient leurs uniformes. Ils devaient faire attention à ne pas abîmer le corps et maniaient avec précaution marteau et burin. De temps en temps, on pouvait entendre un juron étouffé. Le béton qui avait durci mais était toujours humide laissait de vilaines taches sur les uniformes bleus. Les ouvriers observaient la scène en riant sous cape. Le corps de la victime était dégagé, c’était à présent au tour de la tête. Morceau après morceau, les blocs et les plaques de béton étaient brisés.

Rath s’approcha et il eut aussitôt de nouveau la sensation désagréable que tous les regards étaient posés sur lui. C’est tout à fait normal, se dit-il, c’est toi qui diriges l’enquête. Les regards se détournèrent pendant un court instant. Un homme vêtu d’un manteau gris, un sac en cuir dans la main droite et la main gauche maintenant son chapeau en place, traversait le chantier en marchant dans la boue avec une démarche rappelant celle d’une cigogne. De loin, Rath reconnut le Dr Schwartz. Le légiste non plus n’avait pas pensé aux bottes en caoutchouc.

– Bonjour, docteur, dit-il au médecin qui regardait autour de lui, certainement à la recherche d’un visage familier de la brigade criminelle.

Rath tendit la main et vint à sa rencontre.

– Commissaire Gereon Rath. Je dirige cette enquête.

Schwartz l’examina.

– On se connaît, non ?

– De vue. Nous nous sommes croisés à l’institut médico-légal de la Hannoversche Strasse. Je vous ai amené deux victimes des émeutes de mai il y a quelque temps.

Schwartz le reconnut.

– Ah oui, dit-il sans trahir l’émotion que ce souvenir suscitait en lui. Vous vous êtes tellement bien amusé avec les autres cadavres que vous ne pouvez plus vous arrêter, c’est ça ?

– C’est une chance de pouvoir travailler en s’amusant.

– Je ne vous le fais pas dire, cher ami, je ne vous le fais pas dire.

Schwartz descendit dans la fosse en sifflant une marche funèbre. Drôle d’oiseau, pensa Rath en le suivant.

Malgré les restes de béton, le visage du cadavre se détachait à présent de manière évidente mais il était sacrément amoché et son œil gauche manquant le faisait ressembler à un masque hideux et grimaçant.

L’un des bleus qui avait dégagé le corps sembla pourtant le reconnaître malgré toutes ces défigurations. Stürickow, le sergent-chef du 87e poste de police, s’immobilisa, comme frappé par la foudre.

– Mon Dieu, je suis en train de devenir fou ! cria-t-il en reculant d’un pas. Mais c’est Saint Joseph ! Pas étonnant, c’était sûr qu’il finirait mal, celui-là !

Il secouait la tête, troublé. Lorsqu’il remarqua les regards surpris et interrogateurs des personnes qui se trouvaient autour de lui, il ajouta avec un haussement d’épaules :

– On était ensemble à l’école primaire.

 

Saint Joseph. C’est ainsi qu’était surnommé Joseph Wilczek, connu pour être non seulement un escroc futé mais également un catholique pratiquant. Il n’avait pas de famille mais le sergent-chef Stürickow et la propriétaire de son appartement l’avaient identifié sans aucune hésitation. Lorsque Jänicke l’appela depuis la Hannoversche Strasse pour lui communiquer cette information, Rath s’était déjà procuré son dossier dans les fichiers de la police et s’était installé au bureau d’Erwin Roeder. L’ironie du sort avait voulu qu’il se trouve dans la pièce où Charly l’avait attiré quelques jours auparavant. Elle n’était pas grande mais elle présentait un avantage considérable en comparaison avec l’ancien bureau de Rath à l’inspection E : il l’avait pour lui tout seul. Même l’antichambre était déserte, l’ancienne secrétaire de Roeder étant elle aussi en vacances. Elle était probablement en train de taper le prochain manuscrit de l’ex-policier.

L’identité judiciaire avait photographié Wilczek sous tous les angles. À l’époque, ce drôle de saint portait une moustache. Le photographe avait manifestement oublié de lui dire « Ayez l’air aimable » : Wilczek regardait l’objectif comme s’il avait l’intention de manger des enfants juste après la prise de vue.

Le commissaire fixait le dossier comme si celui-ci était sorti d’un mauvais rêve pour atterrir sur le bureau. Il l’avait pressenti depuis le moment où ils étaient entrés sur le terrain le matin. Ses derniers doutes s’étaient envolés quand il avait regardé au fond de la fosse : il s’agissait bien du même chantier. Lors de la funeste nuit, il était tout simplement entré par l’autre côté. Par le sud. Par l’arrière-cour où se trouvait la roulotte.

Cette révélation l’avait touché tel un coup de poing décoché par surprise. Il espérait que personne n’avait remarqué sa nervosité. Ou du moins qu’on l’avait mise sur le compte du fait que le commissaire Gereon Rath avait été pris au dépourvu lorsque le Bouddha lui avait confié la direction de cette enquête. Rath n’arrivait toujours pas y croire. Était-ce le destin qu’il entendait rire doucement derrière la porte voisine ? Sa première affaire de meurtre officielle dans cette ville, l’affaire qu’il avait tant attendue – et voilà qu’il s’agissait d’un cadavre qu’il avait lui-même enterré ! Félicitations !

Régulièrement, et c’était le cas à ce moment-là, dans la solitude du minuscule bureau de Roeder, l’idée que tout cela n’était peut-être qu’un piège s’insinuait dans son cerveau. Pourquoi Gennat lui avait-il confié ce cadavre ? La seule raison était-elle le manque de personnel dont souffrait l’inspection A ? Ou bien tout le monde était-il au courant depuis longtemps et attendait simplement le moment où il commettrait une faute ? Mais quand il réfléchissait bien, il arrivait toujours à la même conclusion : il était impossible que quelqu’un soit au courant, il devait se calmer et contrôler ses accès de paranoïa.

Il fut tiré de ses pensées par la sonnerie du téléphone. C’était soit Gennat soit un de ses collaborateurs qui l’appelait d’une cabine. À part eux, personne ne pouvait avoir son nouveau numéro. Il décrocha le combiné avec mauvaise humeur.

– Oui ?

– Bonjour, commissaire ! M. Heinrich a eu la gentillesse de me donner votre numéro. Michael Lingen, du Tageblatt, à l’appareil. Si ça ne vous ennuie pas, j’aurais quelques questions…

Et voilà qu’il avait la presse sur le dos maintenant. Quel imbécile avait bien pu donner son numéro à ce journaliste à la noix ?

Il n’avait aucune raison d’être aimable.

– Et si ça m’ennuie ? aboya Rath dans le combiné. Il se trouve que je suis occupé.

– Excusez-moi de vous déranger, monsieur le commissaire. J’imagine que vous avez beaucoup à faire, ce sont vos derniers jours au commissariat. Mais je pensais… C’est dans votre intérêt.

« Derniers jours au commissariat » ? Qu’est-ce que cela signifiait ? L’homme voulait-il le faire chanter ?

– Qu’est-ce que vous voulez dire par là ?

Rath se prépara intérieurement à attaquer.

– Uniquement ce que j’ai dit.

Le journaliste ne semblait pas vouloir se moquer de lui, il avait plutôt l’air un peu vexé.

– Après tout, poursuivit-il, votre livre se vendrait certainement mieux si le Tageblatt en parlait, monsieur Roeder !

Rath n’eut pas besoin de réfléchir longtemps avant de trouver la réponse adéquate.

– Vous ne croyez tout de même pas qu’on peut corrompre un fonctionnaire prussien ? dit-il. (Il n’avait aucun mal à simuler son énervement.) Pensez-vous que cela serait une raison suffisante pour moi d’échanger ne serait-ce qu’un mot avec un fouille-merde de votre espèce ?

Rath reposa bruyamment le combiné sur le téléphone. Il y avait fort à parier que la nouvelle œuvre de son ex-collègue ne serait pas très bien accueillie par le Tageblatt.

La photo sur le bureau le ramena à la réalité. Joseph Wilczek le regardait d’un air furieux, comme s’il lui reprochait sa mort violente. Le visage sur la photo lui paraissait familier. Il était plus facile à reconnaître que le visage défiguré du cadavre et que celui qu’il avait aperçu sous l’ombre du chapeau cette nuit-là.

C’était peut-être la moustache qui faisait la différence. En tout cas, Rath avait l’impression d’avoir déjà vu cet homme. Avant l’accident mortel. Mais il avait beau observer les traits du visage de Wilczek de tous les côtés, de face comme de profil, il était incapable de se souvenir où et quand il avait bien pu croiser son chemin. Au quartier général de Marlow ? Ou bien avant ça ? Rath repoussa cette idée. Il avait probablement juste rêvé trop souvent du cadavre.

Il y avait d’autres choses plus importantes. Rath savait que, de toute façon, il devait se montrer extrêmement prudent. Il n’avait pas le droit à l’erreur. Ce qui, paradoxalement, signifiait dans ce cas : faire le plus d’erreurs possible. Des erreurs qui rendraient l’élucidation de cette affaire impossible sans pour autant que l’image de celui qui dirigeait l’enquête en pâtisse. Car si Rath n’élucidait pas cette affaire, il devait le faire de manière intelligente afin que personne ne puisse l’accuser d’être un mauvais policier ou pire encore : afin que personne ne le soupçonne et ne découvre la vérité. Personne, ni son supérieur ni aucun de ses collègues.

Rath sursauta. Le téléphone était à nouveau en train de sonner.

– Commissaire Rath, police judiciaire, dit-il cette fois-ci afin d’éviter tout malentendu.

– Éditions des Nibelungen, répondit une voix féminine qui ne semblait tolérer aucune forme de résistance. Secrétariat de M. Hildebrandt, je vous mets en relation…

La communication fut établie avant même que Rath ait eu le temps de dire quoi que ce soit. La voix masculine à l’autre bout du fil lui était totalement inconnue.

– Alors, cher ami, vous continuez de travailler dur même les derniers jours ? Je suis en train de lire les dernières épreuves corrigées. Le passage où vous parlez de la judéisation de l’appareil policier…

Rath l’interrompit.

– Monsieur Hildebrandt, je présume ?

Silence à l’autre bout du fil. Il fallut quelques instants à l’éditeur pour se reprendre.

– Qui est à l’appareil ? demanda-t-il après s’être éclairci la voix.

– Police judiciaire de Berlin. Si vous souhaitez signaler un crime, vous avez fait le bon numéro. Sinon je vous conseille de vous adresser à quelqu’un d’autre…

M. Hildebrandt avait raccroché.

Rath reposa le combiné. Le visage sur le bureau de son prédécesseur le regardait l’air de dire : « Hé ! Oublie Roeder ! Occupe-toi plutôt de moi ! Il s’agit de mon dossier. »

Saint Joseph.

Il avait fallu qu’il enterre un saint, comme par hasard !

La pègre berlinoise avait pour habitude de donner à ses membres des surnoms se référant à des qualités d’un autre ordre. Willi le Braqueur et autre Ede le Trancheur étaient plus fréquents que les saints. Mais même une tribu indienne aurait eu du mal à trouver un nom adéquat pour Wilczek. Il touchait à tout et n’était doué pour rien en particulier. En tout cas, son dossier ne précisait pas quelle était sa spécialité. Dans les années d’après guerre, il avait, semble-t-il, exercé un peu dans tous les domaines d’activités, à condition bien sûr que ces activités soient illégales. Et il s’était fait prendre à plusieurs reprises. Le mot salmigondis semblait avoir été inventé exprès pour désigner le casier de Wilczek. La liste allait du simple vol aux blessures aggravées, en passant par le cambriolage, le parjure et la falsification de documents officiels. Il avait écopé en tout de deux ans de prison et de cinq ans de travaux forcés, cela devait être suffisant pour se présenter à la Berolina.

C’était la seule information intéressante que Rath trouva dans le dossier : Joseph Wilczek faisait partie du Ringverein de Hugo le Rouge qui travaillait pour le Dr M. Un indice supplémentaire indiquant que c’était Johann Marlow qui avait lancé cet homme à la poursuite de Rath.

Mais, officiellement, l’étude du dossier de Wilczek avait conduit à d’autres conclusions : la police cherchait le meurtrier dans les cercles criminels. Il fallait commencer par tâter le terrain du côté de la Berolina. Une mission parfaite pour le petit nouveau. Rath avait tout de suite envoyé Jänicke au Mulackritze, un bouge de voyous situé dans le Scheunenviertel et connu pour être le quartier général de Hugo le Rouge. Johann Marlow, Rath en était certain, ne se serait jamais montré dans ce genre d’endroit. Il y aurait tout au plus envoyé son garde du corps chinois pour qu’il aille chercher le chef de la Berolina et le fasse monter dans la voiture attendant devant la porte. Il n’y avait donc pas de réel danger que le petit nouveau croise le chemin du Dr M.

Une mauvaise piste qui semblait prometteuse, que pouvait-il espérer d’autre ? Que Czerwinski et Henning tirent le moins d’informations possible de leurs entretiens avec les habitants des immeubles ouvriers situées entre la Koppestrasse, la Münchebergstrasse et la Schlesischer Bahnhof. Mais il aurait été surprenant qu’il en soit autrement. Les habitants de ce quartier n’étaient pas loquaces. Et encore moins quand il s’agissait de s’entretenir avec la police. Il espérait que le porte-à-porte occuperait inutilement les deux experts de la brigade criminelle le plus longtemps possible. Cela leur éviterait de réfléchir par eux-mêmes et d’en tirer des conclusions.

Christel Temme était en train de retranscrire les dépositions des ouvriers. De ce côté-là, pas de danger pour l’instant. L’interrogatoire du contremaître n’aurait pas pu mieux se dérouler. La déposition de Lauffer était telle qu’il était quasiment impossible de déterminer avec précision l’heure à laquelle le cadavre avait été coulé dans le béton. Les ouvriers étaient restés encore plus vagues que leur chef. D’après leurs dires, il était plus probable que cela se soit passé le samedi ou le dimanche plutôt que le vendredi. Et pour ces deux soirs, le commissaire Rath avait un alibi en béton que pourraient confirmer des officiers et une sténodactylo de la police, si jamais cela devait mal tourner. Il espérait ne pas avoir à en faire usage mais il n’avait pas encore fait disparaître tous les indices pouvant mener jusqu’à lui.

Le téléphone sur le bureau de Roeder sonna de nouveau. Cela commençait à l’agacer.

– Ringverein Alexandria. Services en tout genre. Qui puis-je éliminer pour vous ?

– Pourquoi ne pas commencer par éliminer vos blagues, monsieur Rath ? Elles sont si élimées qu’on devrait leur donner le coup de grâce.

Ce n’était pas un journaliste, ni un éditeur. La voix lui paraissait familière.

– Qui est à l’appareil ?

– Schwartz. Pourriez-vous trouver un peu de temps et venir dans la Hannoversche Strasse ? Mais vous préférez peut-être faire le guignol au téléphone ?

Le médecin légiste. Rath était soulagé. Ce n’était pas un de ses supérieurs.

– Vous avez fait vite ! L’autopsie est déjà terminée ?

– Non. Mais j’ai pensé que vous pourriez assister à la dissection, comme ça, vous aurez les premiers résultats dès ce soir.

C’était une sorte de mise à l’épreuve. Le légiste voulait tester le nouveau. Voir s’il était une poule mouillée ou bien s’il était capable d’encaisser certaines choses.

Rath décida qu’il faisait partie de la catégorie de ceux qui pouvaient encaisser.

– Je serai là dans une heure, docteur, ça vous va ?

 

Moins de deux semaines s’étaient écoulées depuis qu’il avait franchi cette porte pour la dernière fois. Rath prit une profonde inspiration avant de pénétrer dans le bâtiment en briques jaunes de la Hannoversche Strasse. C’était ici que tout avait commencé. Il poussa avec colère la porte battante qui reliait le hall d’entrée à la morgue. Pour se rendre aux salles d’autopsie, il dut longer la paroi de verre derrière laquelle étaient alignés tous les morts inconnus de Berlin. Ils ressemblaient à de macabres figures de cire. C’était ici que Boris avait été exposé durant trois jours, mais jusqu’à présent il ne s’était trouvé personne pour le reconnaître. Ou plutôt, personne n’avait voulu le reconnaître. Rath était maintenant persuadé que plusieurs personnes dans la ville connaissaient les nom et prénom du Russe. Mais ces personnes semblaient avoir de bonnes raisons de ne pas aller voir la police. Des gens comme Alexeï Kardakov, ou bien Svetlana Sorokina. Et sans doute aussi Johann Marlow.

La salle d’autopsie n’était pas encore ouverte et Rath patienta devant la porte. Qu’allait-il trouver, là derrière ? L’unique intention de Schwartz était-elle de lui faire peur ? Ou bien était-il réellement tombé sur un élément susceptible de confondre le malheureux commissaire ? Rath s’efforça de refouler ce nouvel accès de paranoïa. L’obscurité, la pluie. Il était impossible que quelqu’un ait reconnu les hommes qui se trouvaient dans la cour ce soir-là.

La porte battante s’ouvrit, l’arrachant à ses réflexions, et le Dr Schwartz pénétra dans le couloir d’un pas énergique qui faisait voler les pans de sa blouse.

– Bonjour, monsieur le commissaire, dit le médecin en lui tendant la main. Bon, eh bien, allons-y.

Les clefs de son trousseau cliquetèrent bruyamment lorsqu’il ouvrit la porte de la salle d’autopsie. Rath le suivit à l’intérieur de la pièce où le cadavre était allongé sur la table de marbre, recouvert d’un drap. Schwartz se dirigea vers le lavabo pour se laver les mains soigneusement. Sa blouse ne portait que de rares taches de sang. L’allure élégante du médecin légiste ne s’accordait pas avec sa profession. Ni avec son humour brut de décoffrage, d’ailleurs.

– C’est bien la première fois que je travaille dans la maçonnerie, annonça Schwartz en se dirigeant vers la table d’autopsie.

– Ça ne m’étonne pas. Ce n’est pas souvent qu’on a affaire à des cadavres coulés dans le béton, n’est-ce pas ?

Rath espérait pouvoir dissimuler à Schwartz la nervosité qui l’avait gagné depuis qu’il était entré dans la pièce.

– À votre place, je n’en serais pas si sûr, rétorqua Schwartz. On construit beaucoup à Berlin, vous savez. Et tous les cadavres n’ont pas droit à une tombe digne de ce nom.

Il fit un clin d’œil à Rath.

– Je préfère ne pas savoir combien de bâtiments à Berlin ont été construits sur des ossements. Je laisse la surprise aux archéologues qui les déterreront dans un millier d’années.

Il retira le drap de coton blanc. Wilczek était beaucoup plus propre que lorsque Rath l’avait vu dans la fosse.

– Je me suis permis de commencer, dit Schwartz. Pour ne pas vous faire perdre trop de temps.

La tête de Wilczek ressemblait à présent à une grosse chope de bière au couvercle relevé. Schwartz avait découpé proprement la calotte crânienne afin de pouvoir accéder au cerveau. Enfin, ça aurait pu être pire. Schwartz avait au moins épargné à Rath le bruit de la scie ; le commissaire avait toujours trouvé ça pire que tout le reste, pire que la vue du sang ou d’un visage écorché aux globes oculaires exorbités comme deux billes de verre.

– Heureusement, la majeure partie du béton est restée accrochée à ses vêtements, ce qui a limité les dégâts sur le corps, expliqua le médecin légiste. J’en ai trouvé un peu dans la bouche, mais il y est entré post mortem. Tout comme le béton qui a pénétré à l’intérieur de la boîte crânienne, par le trou que vous voyez ici.

Il montra la cavité vide de l’œil qui donnait à la tête ouverte de Wilczek un air encore plus inquiétant.

Rath se sentit soulagé. Le Dr Schwartz ne s’était pas contenté de préparer le corps, il l’avait déjà examiné. Le médecin légiste semblait avoir eu simplement envie d’effrayer un peu le petit nouveau de l’inspection A.

– Avez-vous déjà une idée précise de la cause de la mort ? demanda Rath.

Afin de dissimuler sa nervosité, il passait en revue les questions de routine que posait habituellement un enquêteur à un médecin légiste.

– En dépit des apparences, il ne s’agit pas d’une intoxication au béton, déclara Schwartz.

Il ouvrit une boîte en métal et montra à Rath un projectile recouvert de sang.

– Il s’est pris ça dans l’œil, et on ne peut pas dire que ça lui ait réussi.

Rath acquiesça d’un air absent et se mit à transpirer. Cette satanée balle ! Il l’avait vue venir. Elle était restée coincée à l’intérieur de la tête, bien sûr. Et le médecin l’avait trouvée.

– Elle est un peu déformée, ça ressemble à une balle qui aurait fait ricochet. Il s’agit plus vraisemblablement d’un accident que d’un tir ciblé, déclara Schwartz en laissant retomber le projectile au fond de la boîte.

Les restes de sang et de cervelle atténuèrent le tintement de la balle entrant en contact avec le fer-blanc.

– Du boulot pour vos collègues de la balistique, dit le légiste avant de refermer la boîte et de la tendre au commissaire.

– Vous êtes sûr de vous en ce qui concerne la cause de la mort ? s’enquit Rath en s’emparant de la boîte à l’apparence banale.

Schwartz haussa les épaules.

– Je ne connais personne qui aurait survécu après avoir reçu un bout de métal comme celui-ci dans le cerveau. Et je ne vois aucune autre cause possible pour le décès. Ce n’est qu’après que ce pauvre type a été recouvert de béton. Il était déjà mort quand on l’a enterré. Rien n’indique non plus qu’il ait été étouffé, et je n’ai pu trouver aucune autre blessure susceptible d’avoir entraîné la mort. À part une fracture du nez mal cicatrisée. Mais ce genre de blessure n’a jamais tué personne, d’autant plus qu’elle remonte à quelques années.

– Vous êtes sûr de pouvoir exclure toute autre cause de décès ? Comme un empoisonnement, par exemple ?

– Cher ami, si vous y tenez vraiment, je veux bien ouvrir son estomac. Mais croyez-moi, l’odeur n’est pas des plus agréables.

– Je sais, répondit Rath. Mais nous allons tout de même devoir en passer par là.

Schwartz éclata de rire.

– Vous me plaisez, vous ! Vous n’avez pas froid aux yeux. Mais rassurez-vous, commissaire. Ça aussi, je m’en suis déjà occupé.

Le légiste tira le drap jusqu’au nombril, révélant ainsi sur la poitrine et le ventre du cadavre des entailles récentes qui avaient été recousues à la va-vite.

– J’ai examiné les organes vitaux, ainsi que le contenu de l’estomac. Rien de particulier. Des restes de saucisse et de bière, dit-il en recouvrant le corps. Mais il y a autre chose qui devrait vous intéresser !

Schwartz attrapa le poignet droit de Wilczek et le fit légèrement pivoter.

– Il semblerait que notre ami ait lui-même tiré avant de mourir. Des traces de poudre. Peut-être le signe d’une fusillade. Mais ne vous mettez pas martel en tête, tout ceci n’est qu’une hypothèse.

– Et à quand remonte l’heure de la mort ? demanda Rath.

Il débitait ses questions de routine comme il le faisait avec le Notre Père quand il était enfant. De manière automatique, sans prêter attention aux mots qu’il prononçait. Et encore moins à ce que le Dr Schwartz disait. L’esprit de Rath était ailleurs.

La balle.

Jusqu’à présent, le petit bout de métal contenu dans la boîte qu’il avait dans la main était le premier véritable indice dans cette affaire. Même s’il laissait un peu traîner les choses, on ne tarderait pas à découvrir que le projectile extrait du cerveau de Wilczek par le Dr Schwartz avait été tiré par l’arme de service du commissaire Gereon Rath.

– J’espère que cela vous suffit, commissaire.

– Pardon ?

La voix du médecin légiste le ramena brutalement à la réalité. Schwartz l’observait par-dessus la monture de ses lunettes.

– Vous allez certes recevoir le rapport d’autopsie par écrit, mais je vous prierai tout de même de bien vouloir m’écouter ! Je m’adresse à un commissaire de police et non pas à un étudiant en médecine. N’est-ce pas ?

– Excusez-moi, docteur. (Rath se racla la gorge.) J’étais un peu ailleurs. Pourriez-vous répéter vos conclusions ?

– Je ne me donnerais jamais cette peine pour un étudiant, j’espère que vous en êtes conscient.

Schwartz remit ses lunettes bien en place et adopta un ton officiel.

– Comme je vous l’ai dit, je ne peux pas déterminer l’heure exacte de la mort à cause de la saleté des blessures. Par ailleurs, il est très difficile de donner une heure précise du fait que le cadavre a été recouvert de béton, mais il est clair que cela a ralenti le processus de décomposition.

Rath acquiesça d’un signe de tête. Le béton avait quand même servi à quelque chose.

– Ce qui est sûr, poursuivit le Dr Schwartz, c’est que le cadavre n’a pas été longtemps exposé à l’air. On a coulé ce pauvre type dans le béton tout de suite après sa mort. Mais l’autopsie ne permet pas de déterminer le moment exact où le corps est rentré en contact avec le béton. Cela peut aussi bien remonter à quelques jours qu’à une semaine entière.

– Merci beaucoup, docteur.

– Vous aurez le rapport demain, dit le légiste en recouvrant le corps disséqué de Wilczek. Vous y trouverez des informations détaillées concernant les organes vitaux, le contenu de l’estomac ainsi que d’autres petites choses qui vous ouvriront l’appétit…

 

La balle faisait des petits bruits dans la boîte de fer-blanc tandis que Rath traversait la morgue pour rejoindre le hall. Chaque petit cling le menaçait comme une bombe à retardement qu’il aurait portée sur lui.

Ça ressemble à une balle qui aurait fait ricochet.

Les projectiles égarés semblaient le poursuivre dans cette ville. D’abord Kraïevski sur l’échafaudage, puis les deux femmes de Neukölln qui l’avaient conduit la première fois à la morgue, et enfin Wilczek. Cette dernière balle menaçait de lui briser le cou. C’était une preuve qui pouvait lui être fatale.

À seulement quelques mètres de la porte d’entrée, Rath s’immobilisa. Une idée lui avait traversé l’esprit et il dut s’arrêter pour essayer de lui mettre la main dessus. Plus une illumination qu’une véritable idée, c’était comme si elle était tombée du ciel. Le concierge dans sa loge eut l’air surpris en voyant le commissaire prendre son portefeuille dans son manteau, regarder à l’intérieur, le remettre à sa place et venir ensuite vers lui.

– Où sont les toilettes ? demanda-t-il.

– Par là, répondit le concierge en montrant la porte battante qui conduisait à la morgue.

Le chemin était discrètement signalé par de petits panneaux. Lorsque Rath ouvrit la porte, le silence régnait dans la pièce carrelée. Apparemment il n’y avait personne. Mais par mesure de précaution, il s’enferma malgré tout dans une des cabines et souleva le couvercle des toilettes. Il prit son portefeuille dans la poche de son manteau, en sortit rapidement la balle tirée par le Lignose et l’observa pendant quelques instants. À ses yeux, ce projectile était depuis longtemps devenu le symbole de son amitié avec Bruno. Ce dernier lui avait tout de même sauvé la vie, plusieurs mètres au-dessus de la Hermannplatz. Mais il pouvait à présent utiliser la balle à meilleur escient.

Rath ouvrit la boîte de fer-blanc et laissa tomber le projectile du Mauser dans la cuvette des toilettes. Cela produisit un plouf innocent puis un léger clic lorsque le métal rentra en contact avec la céramique. Des filets rouges se répandirent dans l’eau de la cuvette avant de se dissiper lentement en des nuages rouge pâle. Rath mit son index et son majeur à l’intérieur de la boîte en fer-blanc pleine de sang et fit tourner la balle du Lignose entre ses doigts jusqu’à ce qu’elle soit suffisamment recouverte de sang. Les collègues de la balistique allaient certes la laver avant de l’examiner mais il fallait tout de même qu’elle ait l’air de sortir tout droit d’un cerveau. Il revissa le couvercle de la boîte avec précaution et la mit dans sa poche. Après avoir actionné la chasse d’eau, il attendit encore un moment que le tourbillon dans la cuvette des toilettes se soit calmé. Il n’y avait plus aucune trace du projectile. Il avait disparu dans les canalisations berlinoises. Un rat allait peut-être l’avaler par inadvertance, ou bien elle atterrirait dans un champ d’épandage, ou alors elle coulerait tout simplement au fond des tuyaux de la Hannoversche Strasse. Ce qui était sûr, c’était qu’elle ne se retrouverait jamais sous la loupe d’un expert en balistique de l’identité judiciaire.

Quant à la balle qui cliquetait dans la boîte en fer-blanc, on ne trouverait jamais d’échantillon correspondant. Wolter avait depuis longtemps retiré de la circulation l’arme qui l’avait tirée, c’était leur contrat de travail avec Kraïevski. L’examen balistique dans l’affaire Wilczek n’allait donc donner aucun résultat.

Cette idée apaisa considérablement Rath et son humeur s’améliora sur-le-champ. Lorsqu’il sortit de la cabine, il eut presque envie de siffloter mais il se maîtrisa. Mieux valait ne pas attirer l’attention. On n’entendait certes aucun bruit venant des autres cabines mais on ne savait jamais. Dans le lavabo, il rinça le sang qui commençait à coller au bout de ses doigts puis il sortit des toilettes. Le couloir était lui aussi désert ; Rath regagna le hall d’entrée et sortit à l’air frais après être passé devant le concierge en le saluant. La nuit commençait déjà à tomber.
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Il avait réparti le travail entre les différents membres de son équipe. Czerwinski et Henning continuaient à arpenter le Stralauer Viertel et faisaient le tour des immeubles situés dans les environs du chantier. Plisch et Plum21. C’était comme ça qu’on les appelait au Château Fort. Le gros et le mince semblaient inséparables et il était préférable de leur confier la même mission. Quant à Jänicke, il tentait sa chance auprès des membres respectables de la Berolina. Rath se disait que cela rendrait Marlow nerveux s’il apprenait que les flics étaient en train de tâter le terrain du côté de son Ringverein préféré. Le petit nouveau allait peut-être découvrir une quelconque dispute entre voyous qui pourrait faire office de mobile. Bien sûr, cette piste non plus ne mènerait à rien. Mais mieux valait tout de même avoir une piste qui ne menait à rien que pas de piste du tout. Si son affectation à l’inspection A devait commencer par une affaire non élucidée, autant qu’il n’ait pas les mains complètement vides.

Il était assis à son nouveau bureau et réfléchissait. La solitude de la pièce le poussait à ruminer plus qu’il ne l’aurait souhaité. Il était temps que la secrétaire revienne.

La sonnerie du téléphone retentit. Encore un éditeur ou un journaliste qui voulait parler à ce cher M. Roeder ! Il allait envoyer promener cette bande d’enquiquineurs une bonne fois pour toutes !

– Maison d’arrêt de Plötzensee. Aile des écrivains et des officiers de police délinquants, dit-il.

– Kling, secrétariat de M. Zörgiebel.

La voix féminine à l’autre bout du fil ne semblait pas être celle de quelqu’un ayant le sens de l’humour. Dagmar Kling était également surnommée la Guillotine22 et montait la garde dans l’antichambre du préfet de police tel un cerbère.

– Commissaire Rath, c’est vous ?

– Lui-même.

– Monsieur le préfet de police souhaite vous voir dans une demi-heure dans son bureau, monsieur le commissaire.

Il était neuf heures tapantes lorsqu’il frappa à la porte de Dagmar Kling mais il dut malgré tout patienter. La Guillotine le pria d’attendre sur un banc dans l’antichambre. La porte capitonnée conduisant au bureau de Zörgiebel était fermée. Le préfet de police était encore en rendez-vous. Mlle Kling aurait pu s’abstenir de le lui dire, on entendait les voix malgré l’isolation de la lourde porte. Impassible, la secrétaire continuait de taper à la machine comme si tout cela ne la concernait pas. On pouvait pourtant comprendre presque chaque mot de la conversation tant les personnes présentes dans le bureau du chef parlaient fort. Ou plutôt, tant elles criaient fort. Le commissaire faisait mine de ne pas écouter. Il jouait avec son chapeau et examinait les eaux-fortes accrochées au mur qui représentaient de vieux motifs berlinois. Mais même s’il avait voulu être discret, il était impossible de ne pas entendre les voix qui venaient du bureau.

– … mais nous faisons déjà tout ce qui est humainement possible, monsieur le préfet.

Sans hésitation, Rath reconnut la voix du commissaire principal Wilhelm Böhm. L’homme semblait se trouver dans une situation très délicate, ses aboiements trahissaient presque une touche de désespoir.

 

– Eh bien, apparemment, ce qui est humainement possible ne suffit pas !

L’accent de Mayence de Zörgiebel. Rath le connaissait du temps où le préfet était en poste à Cologne. Plus l’homme était en colère, plus sa voix montait dans les aigus. Jusqu’ici, elle pouvait encore être classée dans la catégorie des ténors, mais si elle faisait un couac en direction de l’alto voire du soprano, mieux valait se tenir sur ses gardes.

– La presse aimerait enfin voir des résultats ! Je ne vous demande pas de résoudre toute l’affaire ! Mais vous devez bien avoir au moins un élément nouveau, mes amis !

– Rien qui soit susceptible d’intéresser la presse, monsieur le préfet. Des détails à n’en plus finir, peut-être d’importance, peut-être insignifiants. Je ne suis pas encore en mesure de le savoir. Et pas question que je laisse à la presse le soin de décider à ma place de ce qui est important ou non.

– Mais vous êtes là pour prendre ce genre de décision, monsieur le commissaire principal ! Depuis le temps, vous devriez être en mesure de présenter une piste sérieuse, nom de Dieu ! Ne me dites pas que vous êtes en train de vérifier le moindre petit indice. Dans quelle direction enquêtez-vous actuellement ? Cela est suffisant, nous n’avons pas besoin de leur en dire plus. La dernière conférence de presse au sujet de cette affaire remonte à plus d’une semaine. Je peux comprendre que ces messieurs les journalistes commencent à s’impatienter. Et si on ne leur donne rien, les spéculations vont se multiplier à n’en plus finir. C’est toujours comme ça que ça se passe.

– Eh bien, qu’elles se multiplient. Sauf votre respect, monsieur le préfet, je suis là pour faire mon travail, pas pour amuser les journalistes !

– Eh bien, faites votre travail de façon à ce qu’il produise des résultats, me suis-je bien fait comprendre ?

– Monsieur le préfet, j’ai des comptes à rendre vis-à-vis de la justice et de la loi, pas devant ces imbéciles de journalistes ! Ils n’ont qu’à écrire ce qu’ils veulent. Au revoir !

La porte s’ouvrit violemment et Wilhelm Böhm, le visage cramoisi, sortit en coup de vent du bureau du chef et passa devant Rath et Dagmar Kling qui continuait à taper à la machine comme si de rien n’était. Quelle sortie ! Pas de celles qui vous aident à faire carrière.

La Guillotine interrompit son travail dactylographique.

– Monsieur le commissaire, dit Dagmar Kling en indiquant la porte restée ouverte, veuillez entrer, je vous prie. Monsieur le préfet est prêt à vous recevoir.

Zörgiebel semblait avoir vite retrouvé ses esprits. Il était assis derrière son bureau et faisait mine de classer des papiers. Lorsque Rath entra, il se leva et écarta les bras comme un chanteur d’opéra.

– Le jeune commissaire Rath !

Zörgiebel lui tendit sa grosse patte charnue.

– Comment vous sentez-vous parmi nous, cher ami ?

Rath eut la légère impression d’être pris de court. Il aurait préféré que le préfet reste assis derrière son bureau et prie son hôte de prendre place sur l’une des chaises inconfortables placées devant. Et il n’avait aucune envie que le préfet de police le considère comme son ami.

– Oh, merci, dit-il. Berlin n’est certes pas Cologne mais…

– Je ne vous le fais pas dire ! Je ne vous le fais pas dire !

Zörgiebel semblait apprécier cette lapalissade sans paraître intéressé par une explication plus détaillée.

Le téléphone sonna. Le préfet de police décrocha avec un geste d’humeur.

– J’avais demandé à ce qu’on ne me dérange pas, mademoiselle Kling, dit-il. Quoi ?

Il se tut pendant quelques instants. Puis :

– J’ai déjà fait part de ma réponse au ministre de l’Intérieur : la police berlinoise va traiter cette affaire normalement. Il s’agit d’une disparition comme les autres. La plupart des personnes disparues réapparaissent au bout de quelques jours, comme si de rien n’était. Et veillez à ce qu’on ne me dérange plus, s’il vous plaît.

Il raccrocha.

– L’ambassade de Russie a signalé la disparition de l’un de ses employés, expliqua-t-il à Rath. Et les communistes en font immédiatement une affaire d’État. Je suis pourtant prêt à parier que le gars est tout simplement en train de se payer quelques jours, et quelques nuits, de bon temps dans notre ville et qu’on va bientôt le retrouver devant la porte de l’ambassade avec une légère gueule de bois. Il ne serait pas le premier à céder aux tentations du capitalisme.

Zörgiebel conduisit Rath vers un ensemble de fauteuils. Ceux-ci étaient moins usés que les monstrueux sièges de couleur verte qui meublaient le bureau de Gennat.

– Mettez-vous à votre aise.

À son aise ? Rath prit place dans l’un des fauteuils beiges. Il était tout sauf à l’aise. Mais au moins il n’y avait pas de gâteaux, c’était déjà ça.

– Merci, monsieur le préfet.

Zörgiebel lui proposa un cigare que Rath refusa. Le préfet de police se servit et reposa la boîte sur la table.

– Alors, demanda-t-il en allumant son cigare, où en êtes-vous dans cette affaire de meurtre ?

Bonne question, pensa Rath. Je sais qui c’est mais je ne vous le dirai pas.

– Les indices nous poussent à penser qu’il s’agit d’un règlement de comptes entre membres de la pègre, répondit-il du ton le plus bureaucratique possible afin de ressembler à un fonctionnaire prussien.

– Eh bien, c’est mieux que rien !

Zörgiebel était aux anges. Il espérait que cette affaire serait rapidement élucidée.

– La victime est un malfaiteur, un membre du Ringverein Berolina, poursuivit Rath, la balle a probablement fait ricochet. Il peut donc s’agir d’un accident. Ou alors notre homme a été pris au milieu d’un échange de coups de feu. On a retrouvé des traces de poudre sur sa main.

Rath marqua une pause et haussa les épaules.

– Mais nous n’en savons pas plus pour le moment.

– Vous n’en savez pas plus ? Mais c’est déjà beaucoup ! Et en si peu de temps ! Croyez-moi, je connais des enquêteurs qui sont en plein brouillard. Et ce, après plusieurs semaines d’enquête !

Le préfet de police semblait avoir Böhm dans le collimateur. De temps en temps, il y avait quand même une justice, pensa Rath.

– Enquêter sur un meurtre n’est jamais facile, monsieur le préfet.

Il commençait à se détendre. Il valait mieux préparer le terrain. Le jour viendrait où le commissaire Rath allait lui aussi devoir décevoir le préfet de police. Et ce jour allait bientôt arriver. Est-ce que le copain de papa le recevrait alors avec autant d’attentions ?

– Mais qu’est-ce qui est facile ?

Zörgiebel fit un signe de la main comme pour écarter quelque chose.

– Ici, dans les hautes sphères, il faut composer avec les milieux politiques. Croyez-moi, il y a des jours où je préférerais être à la place des policiers qui sont dans la rue et faire leur travail, difficile certes, mais honnête.

Rath préféra s’abstenir de tout commentaire. Il doutait que le préfet ait la moindre idée de ce à quoi ressemblait le travail des policiers dans la rue. Il haussa les épaules.

– En tout cas, je suis très content pour ma part d’avoir à nouveau l’occasion d’enquêter sur un meurtre.

– Je suis heureux de vous l’entendre dire, cher ami.

Zörgiebel semblait d’excellente humeur.

– Je me suis dit que nous pourrions organiser une conférence de presse ce matin. Qu’en pensez-vous ?

Rath sentit la panique l’envahir mais il n’en laissa rien paraître.

– Une conférence de presse ?

Il sortit une Overstolz de son paquet et l’alluma.

– Pensez-vous que cela soit nécessaire, monsieur le préfet ? Nous ne sommes pas obligés de faire du bruit autour de cette affaire ! Il s’agit probablement d’une personne morte au cours d’un échange de coups de feu entre malfaiteurs, rien de plus.

– Ne soyez donc pas si modeste !

Zörgiebel tira sur son cigare.

– Ou bien dois-je comprendre par vos paroles que vous avez peur de l’opinion publique ? Ne vous en faites pas, cher ami, je sais à quel point la presse vous a mal traité lorsque vous étiez à Cologne. Mais cette affaire est l’occasion rêvée de vous présenter aux journalistes berlinois, vous devriez en profiter, c’est important. Je serai à vos côtés. Et puis…

Il marqua une pause et tira une nouvelle fois sur son cigare. Le climat commençait à être tendu.

– Et puis cette fois-ci, ce n’était pas une de vos balles qui se trouvait dans le corps de la victime, n’est-ce pas ?

Zörgiebel éclata de rire.

Rath n’appréciait pas vraiment l’humour du préfet de police. Il se força à sourire.

– Bon, affaire conclue, continua Zörgiebel, rendez-vous à onze heures précises dans la salle de conférences. Tâchez de mettre un peu d’ordre dans les résultats de votre enquête d’ici là. Vous m’en ferez parvenir une copie une demi-heure avant le début de la conférence. Et réfléchissez à la manière dont la population pourrait nous aider. Recherche de témoins, ce genre de chose. Ça fait toujours bonne impression. Si vous arrivez à convaincre les journalistes de lancer un appel, c’est que vous les avez déjà dans la poche.

– Pensez-vous que ce soit une bonne idée que je tienne une conférence en tant qu’enquêteur de la brigade criminelle ?

Rath inhala la fumée de sa cigarette.

– J’appartiens à l’inspection E, monsieur le préfet. J’enquête sur une affaire de meurtre uniquement de manière occasionnelle.

– Mon cher Rath, nous savons tous les deux que vous n’êtes pas fait pour travailler aux Mœurs. J’ai besoin des meilleurs hommes à l’inspection A. Montrez ce dont vous êtes capable et je verrai ce que je peux faire pour vous.

Rath haussa les sourcils et simula la surprise. Il ne fallait pas que le préfet de police apprenne que la rumeur circulait depuis déjà plusieurs jours. Il écrasa sa cigarette à moitié consumée et sortit de sa poche la lettre qu’il avait écrite la veille.

– Vous permettez que je vous remette ce document en mains propres, monsieur le préfet ? J’avais l’intention de vous le faire parvenir par le courrier interne mais comme vous me faites l’honneur de me recevoir personnellement…

Zörgiebel regarda l’enveloppe blanche d’un air irrité.

– Qu’est-ce que c’est ?

– Une candidature, monsieur le préfet.

– Ah.

L’homme corpulent fit un signe de tête et prit l’enveloppe. Puis il sembla comprendre de quoi il s’agissait et un sourire parcourut rapidement son visage. Il regarda Rath droit dans les yeux.

– Vous voulez que je vous dise, cher ami ? Vous êtes bien le fils de votre père !

 

Le moment était-il vraiment bien choisi pour poser sa candidature au poste de Roeder ? Alors qu’il travaillait sur une affaire dont il était clair depuis le début qu’elle allait se retrouver avec les poissons mouillés ? Tandis qu’il parcourait les longs couloirs du Château Fort pour rejoindre le bureau de Roeder, Rath pesait le pour et le contre dans sa tête. Ce n’était certes pas le moment idéal mais allait-il s’en présenter un qui soit plus indiqué ? Un poste se libérait à l’inspection A, le préfet de police était bien disposé à son égard, il ne lui restait plus qu’à montrer ce dont il était capable.

Mais c’était bien là le problème.

Il ne pouvait pas montrer ce dont il était capable.

Et comme par hasard, c’était à propos de cette affaire qu’il devait aller se présenter devant ces satanés journalistes ! Le préfet de police avait besoin d’articles positifs dans la presse comme le morphinomane de sa prochaine injection. Il restait à espérer qu’il ne se laisse pas aller à faire des promesses qu’il leur serait impossible de tenir.

Rath était arrivé au bout du couloir, à ce que l’on pouvait appeler l’appendice de l’inspection A. La solitude dans le bureau de Roeder le reçut comme l’aurait fait un vieil ami. L’unique machine à écrire se trouvait dans l’antichambre. Rath s’installa donc au bureau de la secrétaire, plaça une feuille de papier dans la machine et réfléchit.

Par chance, il s’était d’ores et déjà occupé des aspects les plus importants de l’affaire Wilczek et principalement de ce qui lui causait le plus de soucis, à savoir le projectile. Le résultat de l’examen balistique qui devait arriver quelques jours plus tard allait confirmer l’hypothèse d’une dispute entre criminels qui se serait terminée par un meurtre, hypothèse qu’il s’apprêtait à exposer à la presse. Il ne lui restait plus qu’à tricoter une jolie histoire à partir des résultats actuels de l’enquête, à y intégrer les activités du petit nouveau et de ses deux collègues de l’inspection A et la presse serait rassasiée. Règlement de comptes dans le milieu de la pègre. Dans les quartiers est de la ville, ce genre de chose faisait partie du quotidien. Et les lecteurs des quartiers ouest, bien à l’abri dans leurs salons, étaient friands de ce genre d’histoires qui leur donnaient la chair de poule tout en leur confirmant ce qu’ils avaient toujours pensé : de tous les points de vue, Berlin était réellement en mesure de rivaliser avec Chicago.

 

La meute des journalistes était lâchée. Rath n’aurait pas voulu être à la place du préfet de police. Zörgiebel leva les deux mains pour essayer de les calmer mais ses tentatives pour se défendre face à cette tempête trahissaient son impuissance.

– Messieurs, je vous en prie !

On entendait à peine ce qu’il disait tant les questions posées étaient nombreuses. Une harde de loups affamés assiégeait le préfet de police qui était sur le point de descendre de l’estrade de la salle de conférences. Il leva les mains une dernière fois et, pendant un instant, l’intensité sonore des voix entremêlées sembla baisser légèrement.

– Messieurs, je viens de répondre à vos questions ! dit Zörgiebel. Il n’y a rien à ajouter. Laissez-moi partir, je vous en prie, un rendez-vous important m’attend.

Il essaya de faire quelques pas en direction de la sortie mais il n’alla pas bien loin, la meute se rua vers lui et il fut de nouveau mitraillé de questions.

– La sécurité dans les rues de Berlin est-elle à nouveau en train de baisser ?

– Comment est-il possible qu’après plusieurs semaines d’enquête le meurtrier soit toujours en liberté ?

– Les crimes se multiplient. La police est-elle dépassée par les événements ?

– Va-t-il y avoir une enquête interne au sujet des incidents du mois de mai ?

La meute ne lâchait pas prise. Le préfet de police ressemblait à un taureau au milieu d’une horde de loups : grand et puissant, mais n’ayant aucune chance de s’échapper. Le flash d’un appareil photo produisit un éclair et Zörgiebel plaça une main devant son visage ébloui. Rath ne supportait plus de voir ça. Il décida de marquer des points auprès de son chef. Il remonta sur l’estrade qu’il venait tout juste de quitter et leva les mains en l’air. Contrairement à Zörgiebel, Rath ne ressemblait pas à quelqu’un sur la défensive mais plutôt à une personne qui avait réellement quelque chose à dire.

– Messieurs, je vous en prie !

Cela fit son effet. Les premiers reporters se tournèrent vers lui.

– Laissez partir le préfet, s’il vous plaît ! Si vous avez des questions, adressez-vous à moi !

Rath avait réussi à attirer l’attention des journalistes et les loups lâchèrent Zörgiebel. Celui-ci profita de cette liberté retrouvée pour se rapprocher de la porte. Des schupos l’y attendaient qui se chargèrent de le faire sortir de la salle sans incident. Rath suivit son chef des yeux jusqu’à ce qu’il ait disparu.

Zörgiebel s’était trompé. La conférence de presse s’était transformée en un véritable désastre. Pourtant tout avait plutôt bien commencé : le préfet avait parlé du cadavre coulé dans le béton puis il avait donné la parole au policier chargé de l’enquête. Rath avait alors exposé les faits de manière sobre et précise, sans tirer de conclusions mais en décrivant les résultats de l’enquête de manière à ce que les journalistes ne puissent s’empêcher de penser à un règlement de comptes entre criminels. La meute avait tout avalé gentiment. C’était comme ça que Zörgiebel s’était imaginé la chose : de la viande bien fraîche pour les journaleux. Et cela sembla fonctionner, du moins jusqu’à ce que Rath demande s’il y avait des questions. Et bien sûr, il y en avait, mais aucune n’était adressée au policier chargé de l’enquête, elles étaient toutes destinées au préfet de police. Et elles concernaient toutes l’affaire Verseau. Puis elles portèrent sur les émeutes du mois de mai. En l’espace de quelques secondes, la conférence avait basculé. Zörgiebel se retrouva confronté précisément aux sujets dont il avait voulu détourner l’attention. Ses réponses évasives n’avaient pas été en mesure de calmer les reporters, au contraire, cela n’avait fait que les exciter davantage et il avait fini par déclarer subitement que la conférence de presse était terminée.

C’est à ce moment-là qu’ils lui étaient tous tombés dessus.

Et ils étaient toujours là. Ils regardaient à présent Rath, une lueur d’espoir dans les yeux. Mis à part quelques murmures isolés, le silence régnait dans la salle. La meute était quasiment domptée.

– Allez-y, messieurs, vous pouvez poser vos questions, dit Rath.

Un reporter alla même jusqu’à lever la main mais il fut devancé par un collègue moins respectueux des convenances :

– Monsieur le commissaire, voici plus d’une semaine, on nous a montré dans cette même salle les photos d’un homme mutilé que la police avait repêché dans le Landwehrkanal. Nous avons publié ces photos, comme on nous l’avait demandé, et j’estime que nous sommes en droit d’être informés des suites de l’enquête.

– Oui, l’enquête a bien dû avancer, quand même !

– C’est vrai, ça ! Vous ne pouvez quand même pas nous…

Ils étaient de nouveau en train de s’exciter mutuellement. Rath leva les mains pour tenter de les apaiser.

– Messieurs, dit-il lorsque le calme fut revenu dans la salle. Je vais devoir vous décevoir. Je ne possède aucune information au sujet de cette enquête. Mais dans la mesure du possible, je répondrai volontiers à vos questions concernant l’affaire Wilczek.

L’intensité sonore augmenta encore mais cela ne fut que de courte durée. Rath sourit à l’assistance de manière à la fois aimable et déterminée. Quand il le voulait, il pouvait lui aussi se montrer glissant comme une anguille. Et c’était ce que méritait cette bande sauvage de pisseurs de copie qui se tenait devant lui.

– Mais vous ne pouvez pas nous envoyer balader comme ça !

– Je suis désolé, messieurs, mais je ne peux en toute bonne foi répondre à des questions concernant une enquête à laquelle je ne participe pas. Je vous demande de bien vouloir faire preuve de compréhension. Nous voulons tous ici faire notre travail sérieusement !

Il entendit encore quelques protestations isolées, mais bien vite elles se transformèrent en un brouhaha général. Les reporters se dirigeaient vers la porte et la salle se vida rapidement, comme si on avait retiré la bonde d’une baignoire.

En un rien de temps, ils avaient tous disparu, le calme qui régna soudain dans la salle de conférences avait quelque chose de fantomatique. Le commissaire descendit de l’estrade. Un homme se tenait dans l’encadrement de la porte. Rath reconnut Berthold Weinert. Le journaliste sourit lorsque son voisin le salua.

– Félicitations, Gereon, dit-il. Ça fait longtemps qu’on ne m’avait pas envoyé promener d’une manière aussi raffinée. D’abord, tu fais évacuer le préfet de police et ensuite tu te fais passer pour un imbécile.

Rath ne mordit pas à l’hameçon.

– Tu n’es pas journaliste politique ? Depuis quand t’intéresses-tu aux affaires criminelles ?

– Crime ou politique, où est la différence ? Non, trêve de plaisanterie, en ce moment, je m’occupe aussi des enquêtes de police. Il faut être flexible dans ma profession, tu sais.

– J’ai été étonné que vous soyez si nombreux à venir.

– C’est vrai, on a été prévenus il y a deux heures à peine. Vous vous fichez bien de nous d’ailleurs, vous avez travaillé sur cette enquête toute la journée d’hier. Mais comme toutes les tentatives pour récolter plus d’informations au sujet du cadavre du Landwehrkanal ont échoué ces derniers jours, de nombreux collègues ont voulu profiter de l’occasion pour mettre Zörgiebel sous pression.

– Et ils y sont parvenus.

Weinert haussa les épaules.

– Tout dépend de la manière dont on voit les choses. Ils sont tous repartis les mains vides.

– Mais vous avez une jolie histoire de pègre. Je croyais que vous aimiez ça.

– En agissant comme tu l’as fait, on ne peut pas dire que tu te sois fait des amis parmi mes collègues, dit Weinert.

– Et alors ? Il me reste encore un ami journaliste. N’est-ce pas ?

Il tendit la main à Weinert.

– Disons plutôt que nous avons une relation d’affaires, répondit celui-ci avant de serrer la main tendue.

Ils se séparèrent devant la porte de la salle de conférences. Weinert l’invita à déjeuner mais Rath refusa. Il n’avait pas envie de subir un interrogatoire. Pas maintenant. Il retourna dans son petit bureau. Il avait besoin de calme pour réfléchir à cette nouvelle situation.

Le chef de la police berlinoise avait un problème. Et ce problème allait pouvoir servir de tremplin à la carrière du jeune et ambitieux commissaire Gereon Rath. À la suite de cette conférence catastrophique, Rath avait compris qu’il lui fallait continuer à enquêter sur cette affaire bien qu’il ne fasse pas partie de l’équipe de Böhm. Mais il travaillait à présent pour la brigade criminelle, c’était déjà ça. Une bonne chose qu’il soit tranquille dans le bureau de Roeder. Et aussi que Wilczek soit lié à la Berolina. Cela permettrait peut-être à Rath de découvrir un lien entre les deux affaires, un lien susceptible d’expliquer pourquoi il avait rassemblé autant d’informations concernant l’enquête Verseau : dans le cadre de son enquête sur le meurtre de Wilczek, le commissaire Gereon Rath était tombé sur un mystérieux trésor et sur un Russe en fuite nommé Alexeï Kardakov, il avait transmis ces informations à l’équipe Möckernbrücke et il s’était avéré qu’il s’agissait là d’indices probants dans une affaire sur laquelle le commissaire principal Böhm s’était cassé les dents.

La sonnerie du téléphone retentit, Rath laissa sonner. Il s’agissait soit d’un éditeur, soit du préfet de police. Ce dernier pourrait tout aussi bien le remercier plus tard. Il était presque midi, le temps de faire une pause déjeuner. Cette fois-ci, il n’irait ni à la cafétéria ni chez Aschinger. Il regarda sa montre. En métro, il lui faudrait à peine une demi-heure pour rejoindre Schöneberg. Les musiciens n’avaient-ils pas coutume de prendre leur petit-déjeuner aux alentours de midi ? Il pourrait peut-être se faire offrir une tasse de café.

 

– Monsieur le commissaire ! En voilà une surprise !

Ilia Trechkov lui ouvrit la porte, l’air ensommeillé. Mais le trompettiste l’avait aussitôt reconnu. Il avait les cheveux ébouriffés et portait une robe de chambre dont les broderies auraient fait honneur à l’empereur de Byzance. Il bâilla mais ses yeux se déplaçaient rapidement dans leurs cavités.

– Je peux entrer ?

– Bien entendu.

Rath ne s’était pas attendu à trouver l’appartement de Trechkov aussi bien rangé. Ni aussi spacieux. Le musicien semblait disposer de plus d’argent que son ancienne chanteuse. Il conduisit Rath dans un petit salon où de doux rayons de soleil passaient à travers les rideaux clairs. Quelques partitions et un crayon à papier étaient étalés sur la table. Trechkov les rangea.

– Je venais juste de me mettre au travail, dit-il sur un ton d’excuse en sortant avec les feuilles de papier. Vous voulez boire quelque chose ? demanda-t-il alors qu’il avait atteint la porte.

– Si vous avez mis de l’eau à chauffer pour le café…

– Pour le thé.

Évidemment, l’homme était russe.

– Ça ira très bien, dit Rath.

Une fois seul, il regarda autour de lui. Une jolie pièce, chaque objet était à sa place, Trechkov semblait être quelqu’un de discipliné, il ne menait pas la vie de bohème même s’il dormait tard le matin. Sur une étagère, Rath découvrit un buste de Tchaïkovski. Les titres sur la tranche des livres qui y étaient rangés étaient en majorité rédigés en caractères cyrilliques mais il y avait également quelques titres en allemand. Rien de politique, autant que Rath pouvait en juger en si peu de temps. Et pas trace du nom Krasnaïa Krepost, ni en alphabet cyrillique ni en alphabet latin. Un bruit de vaisselle se fit entendre en provenance de la porte et Trechkov revint avec un plateau sur lequel fumaient deux tasses de thé.

– Déjà prêt ? s’étonna Rath.

– Avec un samovar, ça va vite, répondit Trechkov, chacun de nous essaie de préserver un petit bout de sa patrie. La plupart des Russes vivant à Berlin sont venus contre leur gré.

Il posa les tasses sur la table et ils s’assirent.

– Je vous prie de m’excuser, je ne suis pas très présentable, dit Trechkov, mais je ne m’attendais pas à avoir de la visite. Mes amis savent que j’ai l’habitude de me lever tard. Quand le groupe a un engagement, je ne rentre en général pas avant quatre heures du matin.

Rath but une gorgée. Le thé était fort.

– En quoi puis-je vous aider, monsieur le commissaire ?

Le musicien dégageait la même impression qu’au Café de l’Europe : aimable et coopératif. Rath n’arrivait pourtant pas à se débarrasser du sentiment que cet homme en savait plus qu’il ne voulait bien l’admettre.

– La comtesse Sorokina, vous vous souvenez ?

Trechkov acquiesça de la tête.

– Bien sûr.

– Est-ce qu’elle est réapparue ? Ou bien vous a-t-elle donné signe de vie ?

– Malheureusement, non.

– Vous êtes-vous occupé de son appartement ?

– Je continue de m’en occuper. Je possède un double des clés. Ne vous l’ai-je pas déjà dit ?

– Si, il me semble.

Rath marqua une pause. Qu’est-ce que cet homme pouvait bien cacher ? Et pourquoi ?

– Vous avez arrosé ses plantes, n’est-ce pas ?

L’homme fit un signe de tête.

– Est-ce que vous avez pris quelque chose dans sa chambre ?

– Non, mais dites donc ! Je ne suis pas un voleur !

Rath décida de changer de tactique. Il pouvait se permettre de mettre le musicien un peu sous pression. Contrairement à la première fois qu’il l’avait interrogé, il était à présent officiellement membre de la brigade criminelle, cela lui permettait de pousser le bouchon un peu plus loin.

– Monsieur Trechkov, c’est la seconde fois que je m’entretiens avec vous au sujet de Mme Sorokina. Et vous ne m’avez toujours pas demandé pour quelle raison je cherche la comtesse.

– Eh bien, j’imagine que quelqu’un a dû signaler sa disparition.

Rath secoua la tête.

– À part vous, personne ne semble avoir remarqué qu’elle a disparu. Et vous ne vous êtes pas rendu à la police. Il n’y a donc pas d’enquête au sujet de la disparition de Mme Sorokina.

– Ah. Pourquoi est-ce que vous la cherchez alors ?

Rath ne se laissa pas abuser par l’air calme arboré par Trechkov. L’homme devenait de plus en plus nerveux. Ses yeux le trahissaient. Il avait bien fait de passer à l’attaque. Rath lança quelques mots bien ciblés. Des petites flèches empoisonnées dont le seul but était de provoquer une réaction chez son interlocuteur, et, avec un peu de chance, cette réaction serait irréfléchie.

– L’or, dit-il.

Trechkov se redressa, ses yeux dansaient le charleston. Satisfait, Rath décocha la flèche suivante.

– Vous savez très bien de quoi je parle, poursuivit-il. Un homme est mort à cause de cet or, et un autre a disparu. Avec la comtesse.

Trechkov était toujours assis, imperturbable, mais à présent il avait l’air raide comme un piquet. Seuls ses yeux continuaient de bouger.

– Je ne vois pas de quoi vous voulez parler, dit-il.

Valait-il mieux continuer à l’intimider ou jouer le flic compréhensif ? Non, il devait continuer, il touchait presque au but. Rath décida de perdre patience. Il se leva de manière soudaine, prit appui sur la table et se pencha en avant.

– Maintenant, vous allez m’écouter, monsieur le chef d’orchestre !

Rath avait adopté un ton agressif qui donnait l’impression qu’il devait prendre sur lui pour ne pas exploser. Il ne parla pas fort mais les mots firent leur effet. Trechkov ne put s’empêcher d’avoir un mouvement de recul.

– Vous n’avez pas encore remarqué qu’il était temps d’arrêter de jouer à cache-cache ? Vous êtes en train de vous embarquer dans une histoire qui pourrait bien vous attirer de sérieux ennuis !

Le musicien semblait pétrifié.

– Je ne vois pas de quoi vous parlez.

– Eh bien, c’est pourtant très simple : vous avez en votre possession quelque chose qui pourrait aider la police à élucider un meurtre et vous préférez taire cette information. Je ne sais pas ce que vous vous imaginez en agissant de la sorte. Si vous pensez que la comtesse court un danger, alors vous feriez mieux de coopérer avec nous. Nous pourrions ainsi l’aider et la protéger.

Rath laissa ses paroles faire leur effet et fixa Trechkov droit dans les yeux.

– Mais s’il s’avère que vous cachez une meurtrière dans votre appartement… Êtes-vous conscient des conséquences que cela pourrait avoir pour vous ?

– Svetlana, une meurtrière ?

Cette question jaillit littéralement de la bouche de Trechkov. Il se leva à son tour.

– C’est absurde !

– Si vous êtes sûr de vous à ce point, alors je ne comprends pas bien votre attitude.

– Vous feriez peut-être mieux de réfléchir à votre attitude, monsieur le commissaire !

La colère s’emparait du musicien à mesure qu’il parlait. Il avait enfin réussi à le faire sortir de ses gonds.

– La police n’arrive pas à avancer dans une affaire et elle met le meurtre sur le dos d’une étrangère. Une étrangère qui a de bonnes raisons de séjourner incognito dans votre pays. Vous croyez sincèrement que je pourrais vous faire confiance ? Vous avez d’ores et déjà condamné Svetlana !

– Je ne condamne personne, c’est le travail du juge. Mais quelqu’un a torturé et assassiné l’un de vos compatriotes. Je veux savoir de qui il s’agit ! Et vous pouvez m’aider à le découvrir.

– Un de mes compatriotes ?

La surprise de Trechkov semblait sincère.

– De quoi parlez-vous ?

Rath lui montra les photos du cadavre mouillé de Boris.

– Connaissez-vous cet homme ?

Trechkov secoua énergiquement la tête.

– Lui ? On l’a repêché dans le canal il y a une ou deux semaines, non ? Il est russe ?

– C’est une connaissance d’Alexeï Kardakov.

– Ah, Kardakov !

Trechkov se laissa retomber sur sa chaise.

– J’aurais dû m’en douter !

– Vous douter de quoi ?

– Que cet homme porterait malheur à Svetlana.

– Ils sont ensemble, n’est-ce pas ?

Trechkov acquiesça d’un signe de tête.

– Elle l’a rencontré il y a environ six mois, après avoir commencé à chanter avec moi. Après ça, elle a complètement changé.

Parce qu’elle ne voulait plus coucher avec son chef d’orchestre, pensa Rath.

– Comment ça ? demanda-t-il.

– Elle est devenue sérieuse tout d’un coup. Quand on s’est rencontrés, elle riait beaucoup plus. J’ai bien peur qu’il ne l’ait contaminée avec ses idées politiques nébuleuses.

– Que vous ne semblez pas partager…

– Fichez-moi la paix avec ces gens qui veulent changer le monde ! Vous avez bien vu à quoi ça a mené en Russie !

– Kardakov était communiste ?

– Je ne sais pas comment il appelait ça. Ce que je sais, c’est qu’il ne supportait pas les bolcheviks, on était au moins d’accord là-dessus tous les trois. Mais je n’ai pas souvent parlé politique avec lui, il devenait à chaque fois insupportable. De toute façon, je n’ai jamais beaucoup parlé avec lui.

– Vous l’avez revu après la disparition de la comtesse ?

– Non.

– Avez-vous été surpris par sa disparition ?

– Que voulez-vous dire par là ?

– Rien, seulement ce que je viens de dire : cela vous a-t-il surpris de voir votre chanteuse disparaître du jour au lendemain ou bien vous y étiez-vous attendu ?

Rath sentit qu’il avait de nouveau mis le doigt sur un point sensible. Trechkov hésita.

– Elle en avait parlé, finit-il par dire.

– Et elle vous a demandé de venir chercher quelque chose dans l’appartement…

Le musicien le regarda avec de grands yeux.

– Comment le savez-vous ?

– J’ai jeté un coup d’œil à l’armoire. Vous avez déchiré la fourrure de son manteau pour y prendre quelque chose.

– Oui. Elle me l’avait demandé. C’était il y a environ quatre semaines. Elle était arrivée en retard à la répétition. J’étais prêt à me mettre en rogne mais j’ai vu ses yeux. Ils exprimaient une peur si profonde…

– De quoi avait-elle peur ?

– Elle ne me l’a pas dit. Elle m’a juste donné les clés de son appartement et m’a demandé de déchirer la doublure de son manteau d’hiver. Je devais prendre ce que je trouverais à l’intérieur et le cacher en lieu sûr.

– Et c’est ce que vous avez fait…

Trechkov acquiesça d’un signe de tête.

– Elle est repartie juste après m’avoir donné ses clés. Elle n’a pas dit où elle allait, elle m’a simplement dit adieu, et conseillé de chercher une autre chanteuse. Je lui ai répondu qu’il n’en était pas question. Qu’on l’attendrait ! Nous pouvons très bien jouer sans chanteuse pendant quelque temps.

Il marqua une pause, il avait l’air submergé par ce souvenir.

– Tout était si… si étrange. Le ton de sa voix était bizarre. Comme si elle me disait au revoir pour toujours. La voir partir m’a presque déchiré le cœur.

– Mais vous vous êtes occupé de sa chambre.

– Elle me l’avait demandé. Je devais vérifier que tout allait bien, arroser les plantes. Faire comme si elle était partie en voyage pendant quelque temps.

– Mais vous ne pensez pas que cela soit le cas.

– Sincèrement, je ne sais plus ce que je dois penser.

– Pensez-vous que vous allez revoir la comtesse un jour ?

Trechkov haussa les épaules. Il était assis là, effondré sous le poids du malheur.

– Je l’espère, finit-il par dire, mais j’ai bien peur que cela n’arrive pas.

– Quelqu’un d’autre est-il entré dans la chambre au cours des quatre dernières semaines ?

– Qui ça ?

– Qu’est-ce que j’en sais ? La comtesse elle-même, Kardakov, les espions de Staline ? Vous m’avez dit qu’elle avait peur que Staline soit à ses trousses.

– Ce n’était qu’une hypothèse.

Rath sentit qu’il commençait à perdre patience mais il se reprit.

– Avez-vous remarqué quelque chose ? Avez-vous remarqué un changement dans la chambre lors de l’une de vos visites ? Est-ce qu’on a fouillé dans ses affaires ?

– Comment se fait-il que vous soyez au courant de ça aussi ? J’ai déjà tout remis à sa place. Tout était sens dessus dessous.

– Quand cela s’est-il passé ?

– Je ne sais pas. Une semaine après sa disparition peut-être.

Rath hocha la tête et prit des notes.

– Vous avez dit tout à l’heure qu’il était absurde de soupçonner la comtesse Sorokina de meurtre, dit-il. Qu’en est-il de Kardakov ?

– Lui ?

Sa voix était pleine de dédain.

– Il serait prêt à tout pour ses idées politiques absurdes. S’il le fallait, il serait prêt à tuer tous ceux qui se trouvent sur le chemin de sa juste cause. Même lui.

– Pensez-vous qu’il pourrait avoir la mort de la comtesse sur la conscience ?

– Vous voulez dire…

– Je ne veux rien dire pour l’instant. Mais Kardakov a disparu. Pensez-vous que cela soit possible ?

Trechkov ne disait plus rien mais Rath lut sur son visage qu’il venait d’exprimer les plus grandes angoisses du musicien. Il se leva. Il était temps de retourner au Château Fort.

– Bien, monsieur Trechkov, je ne voudrais pas vous importuner plus longtemps. Mais j’ai une dernière question : qu’avez-vous trouvé dans la doublure du manteau ?

Le musicien se leva et se dirigea vers l’étagère sur laquelle Tchaïkovski montait la garde. Il revint avec une partition qu’il posa sur la table. Les notes ne ressemblaient pas à celles d’un morceau de jazz. Le musicien disparut de nouveau de la pièce et revint un instant plus tard avec un couteau.

– Je joue aussi de la musique classique, dit-il après avoir remarqué que Rath étudiait la partition.

Cela sonna presque comme une excuse.

– Mais dans cette ville, on gagne mieux sa vie avec la musique de danse.

Il prit le couteau et découpa la reliure cartonnée. Une mince enveloppe blanche en tomba et atterrit près de la tasse de thé de Trechkov.

Le musicien la tendit au commissaire.

– Je ne l’ai pas encore ouverte, se contenta-t-il de dire. Je n’ai pas osé.





      
        Notes

        21. Personnages créés par le dessinateur allemand Wilhelm Busch et représentés sous les traits de deux chiens.

        22. Jeu de mots avec le nom de famille Kling, Klinge signifiant « lame ».
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La Bülowplatz restait l’un des coins les plus sordides de la ville. La seule chose qu’elle possédait en abondance, c’était l’espace. Un vent mauvais sifflait au-dessus de l’immense surface dégagée et seule la Volksbühne, dont le bâtiment sobre perdu au milieu de cette friche ressemblait à un paquebot échoué dans le désert, lui opposait un peu de résistance. Cela faisait maintenant vingt ans qu’on avait rasé les vieilles ruelles étroites du Scheunenviertel mais les constructions modernes annoncées se faisaient attendre. Le triangle autour de la Volksbühne était principalement composé de palissades de chantier et de baraques ou de petites cabanes en bois dans lesquelles étaient vendues des cigarettes, de la bière et de la limonade ; on y trouvait même un coiffeur qui, pour une somme modique, proposait de coiffer ces dames et ces messieurs à la mode de Paris. Ce désert témoignait de projets ambitieux développés par d’ambitieux urbanistes. Des projets jamais réalisés. Mais on avait créé de l’espace, c’était déjà ça. On avait ouvert une tranchée à l’intérieur du labyrinthe exigu du Scheunenviertel.

Lorsque le commissaire principal pénétra sur la place, un vieux journal volait au vent. Ce quartier était resté pauvre. Pas étonnant que les communistes y aient établi leur siège, se dit Wilhelm Böhm en approchant du bâtiment. La Maison Karl-Liebknecht ressemblait à un immense panneau d’affichage politique : sa façade était recouverte de slogans entrecoupés de trois portraits géants de Lénine, Rosa Luxemburg et Karl Liebknecht.

Devant l’immeuble, on pouvait voir les restes d’une manifestation : un pupitre en train d’être démonté, du papier sulfurisé jeté par terre, des bouteilles de bière. On ne pouvait pas dire que les communistes soient très ordonnés.

Deux schupos montaient la garde devant l’une des baraques. Cigarettes à prix d’origine était écrit en lettres pâles au-dessus de leur tête, la peinture rouge s’écaillant par endroits. Deux tableaux en émail rouillé vantaient les mérites de la bière Engelhardt et Engelhardt Special Hell. Les deux factionnaires postés devant l’entrée plongée dans l’obscurité se sentaient manifestement mal à l’aise dans leur uniforme bleu, il ne faisait pas bon se promener avec un schako sur la tête dans ce quartier.

Une fois arrivé à la baraque, Böhm examina les lieux. La voiture de la brigade criminelle n’était pas encore arrivée. Il s’était douté que venir à pied serait plus rapide, il aurait dû parier avec Gräf. Les chantiers qui recouvraient l’Alexanderplatz étaient les pires de la ville. Même pour une voiture de police.

– Bonjour, marmonna Böhm en montrant sa plaque aux schupos, j’espère que vous n’avez touché à rien.

– Non, monsieur le commissaire principal. Le lieu du crime est tel qu’on l’a trouvé en arrivant.

– Qui a découvert l’homme ?

Le plus âgé des deux policiers haussa les épaules.

– Aucune idée. Coup de téléphone anonyme. Un clochard, j’imagine, il a dû être étonné de trouver un cadavre dans son lit. Ou dans ses toilettes.

– Un clochard qui appelle les flics ? Qui passe un coup de fil parce que les appels d’urgence ne coûtent rien ? Oui, vous avez peut-être raison. Et vous êtes venus tout de suite ?

– Ça dépend de ce que vous entendez par « tout de suite ». On n’a pas que ça à faire, vous savez.

– Vous avez attendu la fin de la manifestation, c’est ça ?

Böhm savait que, depuis le 1er mai, les bleus évitaient autant que possible de croiser le chemin des communistes. Le schupo se mit en rogne.

– Vous êtes venu pour nous chercher des noises ou bien pour résoudre une affaire de meurtre ?

L’intérieur de la baraque était plongé dans l’obscurité, une forte odeur d’urine flottait dans l’air et seuls de très minces filets de lumière parvenaient à se frayer un chemin à l’intérieur. Böhm alluma sa lampe de poche. Le cadavre était appuyé contre le mur du fond, la tête penchée vers l’avant. L’homme était assez grand, mince, les cheveux blonds. Böhm s’accroupit afin de pouvoir voir son visage. Il ne restait pas grand-chose de reconnaissable. À la place de ce qui avait dû être son nez béait une plaie sanguinolente. Le sang avait coulé à l’intérieur du col de l’homme et teinté sa chemise de rouge.

Il entendit la voiture arriver. Puis la voix du schupo :

– Monsieur le commissaire principal est déjà sur le lieu du crime.

Gräf apparut dans l’embrasure de la porte, son appareil photo à l’épaule.

– Il ne nous reste plus qu’à espérer qu’il ait ses papiers sur lui, n’est-ce pas, monsieur le commissaire principal ?

– Laissez tomber l’humour, occupez-vous plutôt de faire des photos. Comme ça, on pourra regarder ce qu’il a dans son manteau.

Quelques instants plus tard, le flash éclaira la pièce pendant quelques millièmes de seconde.

– C’est dans la boîte, dit Gräf une fois qu’il eut fini. Mais cette fois-ci, ce ne sera pas suffisant pour lancer un avis de recherche.

Ce ne serait pas nécessaire. Le mort avait ses papiers d’identité dans sa poche. Böhm comprit soudain que cette affaire ne serait pas comme les autres. Qu’il pourrait désormais classer l’affaire Möckernbrücke avec les poissons mouillés. Le commissaire principal observa la photo de la carte d’identité, le visage sérieux d’un homme jeune le regardait et il eut du mal à respirer.

Il avait dans ses mains une carte de la police prussienne.

 

La lettre que Trechkov lui avait donnée s’avéra être une déception. Jusqu’à présent, Rath n’avait découvert qu’une seule chose : en réalité, il ne s’agissait pas d’une lettre. À l’intérieur de l’enveloppe se trouvait une unique feuille de papier fin avec dessus des lettres inscrites dans le désordre. Il avait passé la nuit à se creuser les méninges mais il n’avait pas avancé d’un pouce. En tout cas, ce n’étaient pas des lettres de l’alphabet cyrillique, c’était déjà ça. Mais cela ne les rendait pas compréhensibles pour autant. Tout semblait indiquer qu’il s’agissait d’un message codé mais Rath avait été incapable de découvrir quoi que ce soit qui puisse l’aider à déchiffrer ce texte. Pas le moindre indice, rien, juste des lettres de différentes tailles, dessinées les unes à côté des autres avec plus ou moins d’espace entre elles. Oui, les lettres donnaient l’impression d’avoir été peintes plus qu’écrites.

Il s’était endormi sur la feuille de papier et ne se réveilla qu’en plein milieu de la nuit ; la lumière de sa chambre restée allumée le fit cligner des yeux. Tout le côté droit de sa tête le faisait souffrir à cause de sa position inconfortable. Il se lava rapidement le visage et se mit au lit. Juste avant de s’endormir, il se rappela qu’il avait encore une fois oublié d’appeler Charly. Ce fut également la première chose à laquelle il pensa en se réveillant.

Le matin suivant, il essaya à plusieurs reprises de l’appeler de son bureau, une fois ses collègues partis, mais personne ne décrocha. Greta était sûrement partie travailler et Charly devait être dans un amphithéâtre quelconque en train de bûcher sur des articles de loi. Tant pis. Elle travaillerait de nouveau au Château Fort le lendemain.

Et il la vouvoierait.

Le téléphone sonna. Rath fut surpris d’entendre la voix de Wilhelm Böhm à l’autre bout du fil.

– Vous devez venir sur la Bülowplatz, dit Böhm, je suis ici en compagnie d’un de vos collègues, l’assistant de police Stephan Jänicke.

– Qu’est-ce que cela signifie ? Pourquoi Jänicke ne m’appelle-t-il pas lui-même ?

– Je souhaiterais qu’il soit en mesure de le faire.

Cette fois-ci, Böhm n’avait pas du tout l’air d’un bouledogue. Rath eut presque l’impression de l’entendre sangloter.

– Monsieur le commissaire, on m’a demandé de venir ici car un cadavre a été découvert. Stephan Jänicke est mort.

 

Le commissaire principal l’attendait déjà lorsque Rath traversa la Bülowplatz dix minutes plus tard. Un nombre important de policiers en uniforme surveillaient l’endroit où le cadavre de Jänicke avait été découvert : une baraque miteuse. Les visages étaient sérieux. Ce matin-là, personne n’osa faire une de ces blagues avec lesquelles les policiers avaient l’habitude de dissimuler l’horreur qu’ils ressentaient en arrivant sur le lieu d’un crime. Lorsque l’un des leurs était assassiné, les policiers prussiens perdaient leur sens de l’humour. Mais ce n’était pas la seule raison qui expliquait la présence d’une unité de cent policiers pour boucler le lieu du crime. Sur la Bülowplatz, une foule qui ne cessait de gonfler s’était rassemblée et scandait des slogans. Les communistes semblaient considérer comme une provocation la présence de la police sur leur territoire. « Assassins de travailleurs ! hurlaient-ils en rythme. Larbins de Zörgiebel ! »

Böhm le salua d’une poignée de main. C’était la première fois qu’il voyait cet homme d’une humeur aussi pacifique.

– Venez, cher collègue, dit le commissaire principal. Schwartz est en train de s’occuper de Jänicke. Avez-vous une idée de la raison pour laquelle on a pu tuer ce pauvre garçon ? Cela peut-il avoir un rapport avec l’enquête dont vous vous occupez actuellement ?

Rath haussa les épaules. C’était ce qu’il avait craint. Depuis qu’il avait quitté l’Alexanderplatz pour venir ici, il n’avait cessé d’y penser. Avait-il envoyé le petit nouveau à l’échafaud en lui demandant de s’occuper du Mulackritze ? Le bar n’était pas situé bien loin. Peut-être qu’en fouinant partout, Jänicke avait fini par importuner Hugo le Rouge. Dans ce genre de milieu, les guêpiers étaient fréquents et on pouvait facilement s’y fourrer. Même quand on ne se doutait de rien. Encore plus quand on ne se doutait de rien.

Rath suivit Böhm à l’intérieur de la cabane et garda ses pensées pour lui. Un projecteur éclairait la baraque sordide dont les murs étaient recouverts d’affiches publicitaires vieilles de plusieurs années. Sur le mur du fond brillait une tache de sang encore humide. Un homme vêtu d’une veste d’été légère et de couleur claire était accroupi, penché au-dessus d’une forme placée contre le mur. Lorsque les deux policiers entrèrent, il se retourna. Le Dr Schwartz avait l’air plus sérieux que d’habitude. Il avait laissé son humour douteux à la maison.

– C’est votre collègue ? demanda Schwartz en se levant.

Rath acquiesça d’un signe de tête. Il ne regardait pas le médecin légiste mais le paquet étendu à ses pieds. Les cheveux blond clair étaient pleins de sang, tout comme le visage. Il ne restait rien du nez. Si on ne lui avait pas dit qui se trouvait là, il n’aurait pas reconnu Jänicke. Quelle mort horrible dans ce trou à rats puant la pisse ! Le cadavre de Jänicke lui rappela à quel point leur profession était dégoûtante.

– Cela a dû se passer il y a trois ou quatre heures, dit Schwartz en s’essuyant les mains avec un mouchoir blanc. Tir à bout portant. Pas besoin de savoir particulièrement bien viser. On dirait qu’il lui a carrément mis le canon dans le nez.

– Il a été tué ici, non ? demanda Rath en montrant la tache de sang sur le mur.

– Tout porte à le croire. Mais il faut tout de même que nous fassions des analyses pour être sûr qu’il s’agit bien de son sang, répondit Schwartz.

Rath secoua la tête.

– Tirer en plein dans le nez, dit-il. Qui peut bien avoir une idée pareille ?

– Il arrive que les nouveaux Ringvereine fassent ça avec ceux qui les trahissent, répondit Böhm. Ils leur démolissent le nez à coups de flingue. Mais d’habitude, ils s’abstiennent de démolir la cervelle avec.

– Il fut un temps où la Schwarze Reichswehr23 avait elle aussi ça dans son répertoire, dit le Dr Schwartz. Tout comme le Front Rouge d’ailleurs. C’était pendant les folles années.

Elles sont peut-être en train de revenir, ces folles années, pensa Rath.

– Y a-t-il des témoins ? demanda-t-il à Böhm.

Le commissaire principal haussa les épaules.

– Aucune idée. Pour l’instant, non. La personne qui l’a trouvé a préféré garder l’anonymat. Mais je serais prêt à parier sur les braillards là-dehors. Les partisans d’Ernst Thälmann ont organisé une réunion devant la Maison Karl-Liebknecht ce matin. Peut-être que quelqu’un a vu quelque chose.

– Ou tiré sur quelqu’un.

– Ou tiré sur quelqu’un. Mais il semblerait que notre jeune collègue ait connu son meurtrier pour l’avoir laissé s’approcher si près de lui. Et Jänicke n’était pas communiste, autant que je sache.

Rath acquiesça de la tête.

– Peut-être aussi que deux hommes l’ont immobilisé tandis qu’un troisième lui tirait dessus.

– Pas la peine de spéculer pour le moment. Occupons-nous plutôt de trouver des indices.

Böhm avait de nouveau adopté ce ton bourru auquel Rath était habitué.

– Parlez-moi plutôt des enquêtes que vous avez confiées à l’assistant de police. Et pour commencer, que faisait-il sur la Bülowplatz ?

Rath commença à raconter. Il lui parla de Saint Joseph et de Hugo le Rouge et expliqua qu’il avait chargé Jänicke d’enquêter sur la Berolina afin de suivre une piste éventuelle. Il fit le récit de cette enquête qui était en réalité une mascarade qu’il avait lui-même mise en scène afin de détourner l’attention de sa propre culpabilité. Une mascarade qui avait tout d’un coup pris un tour dramatique. Le commissaire principal l’écouta en silence.

– Bien, monsieur le commissaire, dit-il pour conclure. Je pense qu’il serait bon que je jette un coup d’œil au dossier de l’affaire Wilczek. Vous pourriez commencer par me trouver les procès-verbaux des interrogatoires effectués par Jänicke.

Rath acquiesça de la tête. Il ne voyait pas d’un très bon œil le fait qu’un tiers vienne fourrer son nez dans une affaire qu’il considérait comme privée mais il n’avait pas vraiment le choix.

– Et dans l’hypothèse où il y aurait réellement un rapport entre les deux affaires, poursuivit Böhm, alors il nous faudra réunir nos deux groupes d’enquête. Sous ma direction, bien entendu.

– Si ces messieurs veulent bien m’excuser…

Le Dr Schwartz souleva son chapeau.

– Mon travail ici est terminé. Pour la suite, rendez-vous Hannoversche Strasse. Je vous tiens au courant par téléphone, Böhm.

Alors qu’il passait la porte de la baraque, le légiste faillit rentrer en collision avec un individu corpulent qu’il salua rapidement. Wolter pénétra dans la pièce. Son visage était pâle et il avait l’air d’avoir couru depuis le Château Fort. Cela signifiait que Böhm avait également appelé l’inspection E. En soi, c’était logique. Lorsqu’un policier était tué, le mobile avait très souvent un rapport avec son travail. Mais pourquoi l’affaire König ?

– Mon Dieu ! bafouilla Bruno en apercevant le cadavre.

Il regarda Böhm puis Rath avant de s’accroupir devant le corps de Jänicke. Rath ne l’avait encore jamais vu aussi bouleversé. Il l’avait toujours considéré comme un vieux loup de mer que plus rien ne pouvait surprendre. C’était d’ailleurs le cas de nombreux policiers : s’ils avaient l’air de toujours garder leur sang-froid, c’était parce qu’ils mettaient une barrière entre eux et les faits auxquels ils étaient confrontés. Mais il y avait certaines choses qui vous touchaient, quoi que vous fassiez. Rath posa sa main sur l’épaule de son collègue.

Ils gardèrent le silence. Dehors, les communistes continuaient de hurler leurs slogans.

– Si ces salopards de rouges ne ferment pas bientôt leur gueule, je ne sais pas comment tout ça va finir, entendit-il Bruno marmonner entre ses dents.

 

La nouvelle de la mort de Jänicke se répandit dans le Château Fort comme l’onde de choc suivant l’explosion d’une bombe. Avec rapidité et un effet dévastateur. La plupart considéraient l’affaire comme déjà résolue : quand un fonctionnaire de police se faisait tuer sur la Bülowplatz, c’étaient les communistes qui étaient derrière tout ça. L’agressivité s’empara des esprits et elle dépassait en intensité le sentiment d’insécurité ressenti deux semaines plus tôt. La majorité des collègues avaient alors simplement eu peur de l’éventualité d’une révolte communiste, mais à présent le désir de vengeance prenait le pas sur toute pensée raisonnable.

Zörgiebel avait à peine fini d’entendre le rapport de Böhm qu’il rassembla la totalité des hauts fonctionnaires de police. Cette fois-ci, personne ne râla. Tous savaient de quoi il s’agissait avant même que le préfet de police n’entre dans la salle : l’affaire Jänicke avait la priorité absolue. Deux semaines après les émeutes communistes, la police ne pouvait autoriser qu’on assassine un des siens de manière aussi perfide. Zörgiebel ne faisait pas mystère de ses soupçons : pour lui, les coupables étaient forcément des membres de la Ligue des combattants du Front Rouge, devenue entre-temps illégale. Avec cette hypothèse, il était en osmose avec le reste de la salle.

Rath se demandait s’il était judicieux de jeter davantage d’huile sur le feu. Mais le préfet de police fit immédiatement un pas en arrière et appela à la prudence et à la retenue.

– Nous ne pouvons pas nous permettre de donner un nouveau prétexte aux journaleux pour attaquer la police qui ne fait pourtant que son devoir. Alors s’il vous plaît : faites preuve de prudence et de conscience professionnelle dans vos agissements ! Procédez à l’ensemble des interrogatoires que vous effectuerez dans le cadre de cette affaire en présence d’un second officier de police qui contresignera le procès-verbal ! De cette façon, les communistes ne pourront pas nous accuser d’interrogatoire au troisième degré !

Interrogatoire au troisième degré. C’est ainsi qu’au Château Fort ils appelaient les interrogatoires au cours desquels on faisait appel aux poings afin de découvrir la vérité.

Comme prévu, Böhm prenait la direction de l’enquête, toutes les autres affaires de meurtre étaient suspendues jusqu’à nouvel ordre et l’ensemble des effectifs de la police judiciaire devait se concentrer sur l’élucidation de l’assassinat de Jänicke. Böhm s’approcha du pupitre, précisa deux ou trois points et distribua des feuilles avec ses instructions comme un professeur distribuant des exercices à ses élèves. En plus de la PJ, la police politique avait été appelée en renfort. Rath ne pensait pas que Böhm soit à l’origine de cette idée. Apparemment, le préfet de police croyait réellement à l’hypothèse du mobile politique et avait décidé de se servir du réseau d’informateurs de la PP.

Zörgiebel et Böhm restèrent encore un moment dans la salle de conférences tandis que les fonctionnaires de police se mettaient au travail. Dehors, les reporters que le préfet avait critiqués quelques minutes auparavant attendaient déjà. Mais cette fois-ci, il pouvait être sûr qu’ils n’allaient pas l’embêter avec des histoires réchauffées. Un policier tué par balle sur la Bülowplatz alors même que les communistes étaient en train de demander des comptes pour leurs victimes lors des manifestations du 1er Mai, cela sortait de l’ordinaire, même pour la presse de la capitale. Rath ne remarqua que très peu de regards hostiles, et ils n’étaient pas adressés au préfet mais à lui-même. Weinert avait eu raison, certains reporters lui en voulaient pour son intervention de la veille.

– Une meute assoiffée de sang, entendit-il Bruno dire tout bas à côté de lui.

Ils se frayèrent rapidement un passage à travers les journalistes. Une fois arrivés dans le couloir, Rath et Wolter se retrouvèrent encerclés par leurs collègues. Comme Jänicke avait été leur coéquipier, des paroles de réconfort venaient de toutes parts. Certains allaient même jusqu’à leur présenter leurs condoléances, comme si un de leurs proches était décédé. Mais la plupart proféraient des menaces du style « on va les avoir, les salauds qui ont fait ça » ou bien « il est temps de se débarrasser une fois pour toutes de ces bolcheviks », en gros, ils promettaient une vengeance sanglante. Rath espérait que la routine du quotidien les ramènerait rapidement sur terre.

Il accompagna Wolter dans leur ancien bureau. Les deux coéquipiers de Jänicke étaient chargés d’inspecter sa table de travail.

– Qui aurait dit que nous retravaillerions ensemble si rapidement, hein ? dit Wolter.

Rath eut un sourire forcé.

– J’aurais préféré que ce soit dans des circonstances plus agréables.

Rath ne pensait pas qu’ils trouveraient quelque chose de nouveau. Il connaissait les procès-verbaux de Jänicke, ils étaient tous rangés dans le dossier Wilczek. Mais on ne savait jamais. L’assistant de police avait effectué l’intégralité de son travail administratif ici car il n’y avait plus de place à l’inspection A. L’ancien bureau de Roeder était celui d’un guerrier solitaire ; lors de leurs réunions matinales quotidiennes avec Henning et Czerwinski, l’un d’eux devait s’asseoir sur le coin de la table, et ce bien qu’ils soient déjà allés chercher une chaise supplémentaire dans l’antichambre.

Ils ne trouvèrent en effet pas grand-chose dans les tiroirs. Un classeur contenant le règlement de la police prussienne, le plan d’action de l’opération Faucon de Nuit, les pages sportives du Vossische Zeitung, quelques bouts de papier avec des notes écrites à la main concernant l’affaire König et quelques photos pornographiques sur lesquelles les visages avaient été entourés au rouge à lèvres (il s’agissait des tirages qu’ils avaient effectués afin d’en identifier les protagonistes).

– Pas très concluant, tout ça, dit Bruno une fois le contenu de tous les tiroirs étalé sur le bureau.

Rath acquiesça de la tête. Il se rappela que Jänicke était tout aussi nouveau que lui au Château Fort. Mais quelque chose manquait. Quelque chose qu’il avait vu dans la main de Jänicke le matin même.

– Jänicke avait un carnet noir, non ? demanda-t-il à Bruno. Ce serait intéressant de savoir ce qu’il avait noté dedans.

– C’est vrai. Mais il l’avait constamment sur lui, il y tenait comme à la prunelle de ses yeux, il ne le laissait jamais traîner. Böhm a dû l’emporter.

– On devrait quand même lui en parler.

Bruno hocha la tête pensivement.

– Bon, mettons tout ce bazar dans un carton pour l’envoyer à Böhm, dit-il. On va y ajouter un bref rapport afin d’expliquer à la brigade criminelle pourquoi il avait des photos pornographiques dans son tiroir. Sinon ils vont aller s’imaginer des choses.

– Tu peux t’en occuper ? demanda Rath. Böhm m’a demandé de mettre à jour le dossier Wilczek.

– Tu penses que sa mort a un rapport avec cette affaire ?

Rath haussa les épaules.

– Si jamais c’est le cas, ça signifie que j’ai sa mort sur la conscience. Je l’ai envoyé enquêter dans le Scheunenviertel.

Bruno posa sa main sur son épaule.

– Hé, tu n’as pas de reproches à te faire. Nous faisons un métier dangereux. Et qui te dit que ce ne sont pas les communistes ?

– Tu crois vraiment à cette hypothèse ?

– En tout cas, je les en crois tout à fait capables. Le Front Rouge est interdit, certes, mais ça ne veut pas dire qu’ils ont disparu de la circulation. L’interdiction les a contraints à se réfugier dans un coin, comme des animaux sauvages. Et quand on pousse un animal sauvage à se réfugier dans un coin, il arrive qu’il morde.

– J’aimerais que tu aies raison.

– Ne te laisse pas abattre, mon garçon ! C’est déjà assez dur comme ça de perdre un collègue. Pas la peine en plus de s’accabler de reproches !

 

Le soir même, les journaux accordaient une place importante au meurtre du policier. Rath avait acheté l’édition du soir du Tageblatt à la gare de l’Alexanderplatz et l’avait lue dans le métro. Zörgiebel ne se gênait pas pour utiliser la mort de Jänicke à ses propres fins. Il avait habilement évité d’exprimer tout soupçon et affirmé qu’aucune piste n’était privilégiée pour l’instant. Mais la manière dont il décrivait le lieu et les circonstances du crime indiquait qu’une seule hypothèse était envisageable : un policier avait été victime d’une attaque communiste.

Au kiosque à journaux, la presse à scandales avait formulé ses gros titres en conséquence, certes avec un point d’interrogation en fin de phrase, mais l’effet produit restait le même. Le Tageblatt, lui, s’était contenté de titrer Un policier assassiné, mais, plus bas, on trouvait la liste de tous les détails évoqués par Zörgiebel lors de la conférence de presse : ce matin, les communistes avaient organisé un rassemblement politique non autorisé devant la Maison Karl-Liebknecht, c’est-à-dire non loin du lieu du crime, et la police prussienne s’était fait traiter « d’assassins de travailleurs ».

Bruno avait raison : se faire des reproches ne servait à rien. Le seul responsable de la mort de Jänicke était celui qui lui avait placé un revolver sur le nez et avait appuyé sur la détente.

Involontairement, Böhm, à qui il avait apporté le dossier Wilczek, lui avait confirmé qu’en comparaison, il était vraiment gâté avec son ancien chef. Rath avait ajouté une feuille avec des remarques personnelles. Quelques informations pour expliquer pourquoi il avait chargé Jänicke d’enquêter dans le milieu de la Berolina. Une façon aussi pour lui de se justifier vis-à-vis de lui-même.

– Qu’est-ce que c’est que ça ? avait demandé Böhm en regardant la feuille de papier comme si Rath lui avait apporté du papier toilette usagé.

– Quelques précisions concernant le déroulement de l’enquête…, avait commencé Rath, mais Böhm l’interrompit.

– Mon cher ami, je ne suis pas certain que nous nous soyons bien compris, avait-il aboyé, c’est moi qui dirige l’enquête. Et je n’ai pas besoin de qui que ce soit pour me donner des précisions !

Rath avait laissé tomber le dossier sur le bureau de Böhm et était parti sans un mot.

Quel con ! Rath ne s’était pas calmé depuis. Pourquoi devrait-il accepter qu’on le traite de la sorte ?

Böhm n’avait qu’à s’en prendre à d’autres si ça l’amusait, mais il n’était pas question qu’il joue à ce petit jeu avec Gereon Rath. Quand il pensait à l’enquêteur tyrannique, il avait d’autant plus hâte de voir arriver le jour où il le ridiculiserait dans l’affaire Verseau. De toute façon, l’enquête était suspendue pour le moment, tout comme celle concernant Wilczek. Des poissons mouillés temporaires. Mais Zörgiebel n’allait pas pouvoir tenir bien longtemps. Selon Rath, le commissaire divisionnaire Gennat n’était certainement pas d’accord pour que l’ensemble des effectifs de l’inspection A se concentrent sur une seule affaire. Mais bon, toute enquête criminelle était une course contre la montre ; l’expérience montrait que le premier et le deuxième jour étaient cruciaux, si on ne parvenait pas à un résultat décisif à ce moment-là, il fallait en général s’attendre à ce que l’enquête s’étire sur plusieurs semaines et se transforme en un travail de fourmi.

 

La soirée ne se déroula pas comme Rath l’avait prévu.

Il vit la valise devant la porte de l’appartement alors même qu’il était encore en train de monter l’escalier. Sa valise. Avec à côté un grand carton fermé à l’aide d’une ficelle. Rath ouvrit la porte et souleva sa valise. Il fut surpris de constater à quel point elle était lourde.

Elisabeth Behnke devait l’avoir entendu entrer. Elle l’attendait dans le couloir et le regardait, telle une surveillante d’école religieuse qui aurait surpris un de ses élèves en train d’uriner dans la cour.

– Qu’est-ce que vous fabriquez ici ? demanda-t-elle. Prenez vos affaires et fichez-moi le camp !

Elle s’était remise à le vouvoyer. La situation semblait grave. Mais il avait du mal à garder son sérieux.

– La valise peut certes prêter à confusion mais je n’avais pas l’intention de partir en voyage, dit-il, il se trouve que j’habite ici.

– Je ne crois pas, monsieur Rath.

– Mais que signifient ces enfantillages ?

– Je ne considère pas comme un enfantillage un locataire qui enfreint le règlement intérieur !

– Vous pouvez m’expliquer ?

Rath ne voyait pas du tout de quoi il pouvait s’agir.

– Vous feriez mieux de relire votre bail ! Il est formellement interdit de recevoir des femmes ici, en cas d’infraction, cela peut conduire à la résiliation immédiate du contrat de location.

C’était donc de ça qu’il s’agissait. Mais pourquoi seulement maintenant ? Si elle avait vu Charly, pourquoi n’avait-elle pas fait son cirque la semaine précédente ?

– Je ne vois pas de quoi tu… de quoi il s’agit.

– Ne jouez pas à ce petit jeu avec moi, monsieur le commissaire !

Elle partit d’un rire agressif et hystérique qui lui fit penser au hennissement d’un cheval.

– Ou bien allez-vous me dire que vous portez ce genre de chose ?

Elle souleva un bas de femme en soie artificielle. Rath le reconnut. Charly l’avait égaré le jeudi précédent. Où la Behnke pouvait-elle bien l’avoir trouvé ?

– De quel droit vous permettez-vous de fouiller dans mes affaires personnelles ?

– Fouiller ? J’ai simplement changé les draps ! Comme tous les mercredis ! Et j’ai trouvé ceci dans votre housse de couette. Vous pouvez peut-être m’expliquer comment il est arrivé là ?

– Je ne crois pas que cela vous regarde en quoi que ce soit, chère madame Behnke !

Il avait senti venir cette dispute depuis plusieurs jours. C’était comme un orage qui éclatait enfin et mettait fin à un temps lourd et suffocant.

– Eh bien, moi, je trouve au contraire que le fait que vous invitiez une femme dans votre chambre bien que cela soit strictement interdit me regarde !

– On ne m’avait pas dit que cet appartement était un monastère !

– Ce n’est pas un monastère, monsieur Rath, mais c’est mon appartement ! Et si vous n’êtes pas capable de respecter mes règles, alors vous allez devoir en assumer les conséquences !

Il devait non seulement porter le poids de ses actes, mais également celui de sa valise. Il posa le lourd bagage.

– Vous me mettez à la porte.

– Oui.

Elle fouilla dans son porte-monnaie et lui tendit quelques billets.

– Tenez.

– Qu’est-ce que c’est ?

– Le loyer que je vous dois. Vous avez déjà payé pour cette semaine.

– Gardez cet argent.

Il se dirigea vers elle.

Elle lui barra le passage.

– Où allez-vous ?

– Dans ma chambre.

– Ce n’est plus votre chambre.

– Et mes affaires ?

– Je les ai déjà emballées.

– Alors laissez-moi au moins dire au revoir à M. Weinert.

– Il n’est pas là. Je vous prie de partir maintenant !

– Non, mais quel cirque !

Se disputer avec une Elisabeth Behnke hystérique ne mènerait à rien. Il secoua la tête, reprit sa valise et se dirigea vers la porte.

Tandis qu’il transportait son lourd bagage et le carton encombrant dans la Nürnberger Strasse, il entendit une fenêtre s’ouvrir. Sa fenêtre. Elisabeth Behnke s’y pencha. Des billets de banque papillonnèrent en l’air avant de tomber sur le trottoir, bientôt suivis par un bas. Elle referma la fenêtre sans dire un mot.

Elle ne voulait pas lui être redevable de quoi que ce soit.

Il ramassa les billets, mit le bas dans sa poche et se plaça avec ses affaires sur le bord de la chaussée.

Mon Dieu, quelle journée pourrie !

Il fit signe à un taxi.

 

Wolter fut passablement surpris de le trouver devant la porte de sa maison de Friedenau, chargé comme un mulet.

– Tu amènes toujours autant d’affaires quand tu rends visite aux gens ?

– Laisse-moi d’abord entrer.

Une fois installé dans le salon des Wolter, Rath lui expliqua la situation. Il interrompit son récit lorsque Emmi Wolter entra dans la pièce et posa des boissons sur la table. Quand il fut arrivé à la fin de l’histoire, Bruno secoua la tête.

– Tu veux que j’essaie de parler à Elisabeth ? demanda-t-il. Cela peut peut-être s’arranger.

Rath refusa.

– Non, laisse, dit-il, c’est mieux comme ça.

Et il le pensait réellement. Son expulsion avait enfin mis fin à la mascarade ridicule à laquelle il s’était prêté au cours des semaines précédentes.

– Je vais aller à l’hôtel en attendant de trouver autre chose. Je peux passer un coup de fil ?

– Pas question que tu ailles à l’hôtel. Tu es fou !

Bruno tourna la tête et cria :

– Emmi !

Emmi Wolter glissa sa tête blonde dans l’embrasure de la porte à peine trois secondes plus tard.

– Emmi, tu peux préparer la chambre d’amis, s’il te plaît ? Gereon va rester chez nous quelques jours.

– Bien sûr.

L’épouse dévouée disparut de nouveau. Rath protesta :

– Non, laisse tomber, je ne veux pas vous déranger.

– Nous déranger ? Tu parles. Cette maison est bien assez vaste. Et le cellier est plein de nourriture. Ne fais donc pas de manières. Tu vas rester ici jusqu’au week-end. Si tu n’as rien trouvé d’ici la semaine prochaine, je peux toujours te faire payer un loyer.

Bruno souleva son verre de cognac.

– Bon, dit-il, buvons à Stephan Jänicke et à l’arrestation rapide de son meurtrier.

Ils trinquèrent et gardèrent le silence pendant quelques minutes. Ils étaient tous les deux perdus dans leurs pensées.

– Toi et Jänicke, vous auriez pu devenir une sacrée équipe, dit Wolter au bout d’un moment. N’importe quoi, se reprit-il, vous étiez une sacrée équipe.

– D’une certaine façon, je l’aimais bien, même si je le connaissais à peine, dit Rath.

– Stephan était un type bien.

– Il voulait qu’on aille jouer au foot ensemble. Mais j’ai refusé.

– Tu crois qu’il se sentait seul ?

– Ce que je sais, c’est qu’il a laissé sa famille et ses amis en Prusse-Orientale. Je ne sais pas s’il en avait ici…

– Berlin accueille pourtant tout le monde à bras ouverts !

– Oui, avec les poings prêts à frapper.

Rath pensa à sa propre arrivée dans cette ville froide et étrangère.

Wolter sourit.

– Quand c’est comme ça, il faut rendre les coups.

Il but une gorgée.

– C’est quand même bizarre, dit-il soudain. Je ne connais ni les parents ni les amis de Stephan. C’est maintenant qu’il est mort que nous allons faire leur connaissance.

– À l’enterrement ?

Wolter acquiesça d’un signe de tête.

– Tu as assez d’hommes en ce moment ? demanda Rath.

– Brenner est en ce moment dans notre… dans mon bureau. Et puis il y a Gregor Lanke qui arrive mardi.

– Toutes mes condoléances !

Bruno se força à sourire.

– Merci, dit-il. Mais tu ferais mieux de garder tes condoléances pour la semaine prochaine. Un enterrement avec drapeaux, uniformes et salve d’honneur. Zörgiebel tient à prononcer l’oraison funèbre personnellement.

– Je préfère ne pas y penser, dit Rath. Comment veux-tu que je regarde les parents de Stephan dans les yeux ? Si je ne l’avais pas pris avec moi pour mon enquête, il serait peut-être encore en vie !

– Arrête avec ça ! Tu n’en sais absolument rien ! (Bruno avait l’air en colère.) Il s’est peut-être tout simplement trouvé au mauvais endroit au mauvais moment. Et quand les cocos sont en train d’y organiser un rassemblement, la Bülowplatz est un mauvais endroit pour un policier. Peu importe que tu bosses pour les Mœurs ou pour la Crim’ !

Il s’était levé et se dirigeait vers un petit meuble en bois sombre avec une porte vitrée qui abritait le bar de la maison. Il revint avec la bouteille de cognac.

– C’est mieux qu’elle reste sur la table, dit-il.

– On est en train de se soûler la gueule.

Bruno haussa les épaules et remplit leurs verres.

– C’est le jour idéal pour se soûler la gueule, tu ne trouves pas ?

Et il avait effectivement sacrément raison.





      
        Note

        23. Littéralement « l’armée noire ». L’expression désigne différentes organisations paramilitaires de la République de Weimar dont l’objectif était de contourner illégalement les restrictions en matière d’armement imposées à l’Allemagne par le traité de Versailles.
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Lorsqu’il se réveilla le lendemain matin, Rath ne sut tout d’abord pas où il se trouvait. Il se redressa et sa tête bourdonna. Petit à petit, les souvenirs lui revinrent. Par bribes. Il avait passé la nuit chez Bruno. Ils avaient bu, noyé dans le cognac le chagrin provoqué par la mort de Jänicke. C’était ce qu’il avait pensé au début. Pour conclure qu’en réalité, ce n’était pas du chagrin qu’il ressentait mais de la colère. De la colère mêlée à de la peur. Une colère sans objet, une peur sans motif.

Il espérait qu’il n’en avait pas trop dit à Bruno, mais il n’était sûr de rien.

Dans un coin de la chambre, juste à côté de la chaise sur laquelle il avait jeté ses affaires, gisaient sa valise et un grand carton. À la vue de ses objets, il se rappela qu’Elisabeth Behnke l’avait mis à la porte de son appartement la veille. Il n’avait plus de toit. Il n’avait pas envie d’être un poids pour les Wolter trop longtemps. Il commencerait à chercher un appartement le jour même.

On frappa à la porte de sa chambre. La voix d’Emmi Wolter.

– Monsieur Rath ? Vous êtes réveillé ? Le petit-déjeuner est servi.

Bruno était déjà assis à table lorsque Rath pénétra dans la salle à manger. Il avait pris une douche mais il avait toujours la gueule de bois. Une odeur de café flottait dans l’air. En le voyant, Bruno eut un large sourire. La soirée de la veille ne semblait pas avoir eu de conséquences pour lui.

– Bien dormi ? demanda-t-il.

– La nuit s’est bien passée. C’est plus le réveil qui a posé problème.

– Allez, assieds-toi, bois un café et mange quelque chose. Ça ira mieux après, tu verras.

Il ne se le fit pas dire deux fois. Le petit-déjeuner lui fit du bien. Le café d’Emmi Wolter était encore meilleur que celui d’Elisabeth Behnke.

Ils se rendirent en Ford au Château Fort et Rath eut l’impression de revenir en arrière dans le temps. Ils ne parlèrent pas beaucoup pendant le trajet mais la seule présence de Bruno suffisait à lui donner le sentiment de ne pas être complètement seul dans cette ville. Bruno se gara dans la cour et ils se rendirent ensemble à la petite salle de conférences. À huit heures, Böhm avait organisé une réunion afin de faire le point sur l’affaire Jänicke. Ils furent parmi les premiers à arriver dans la salle qui se remplissait au fur et à mesure. Böhm arriva à huit heures pile. À la manière d’un professeur rentrant en trombe dans sa salle de classe, un dossier sous le bras. Il était suivi par son équipe. Le cœur de Rath s’arrêta presque de battre lorsqu’il vit Charly entrer la dernière dans la pièce et refermer la porte derrière elle. Elle s’installa sur l’estrade et prépara un stylo et du papier. Rath n’était pas le seul homme dans la salle à loucher sur ses jambes. Il ressentit une légère pointe de jalousie dans la poitrine.

Faisait-elle exprès de l’ignorer ? Il espéra croiser son regard ne serait-ce qu’une seconde, mais sans succès. Elle ne quittait quasiment jamais son bloc-notes des yeux et quand elle posait ses yeux sombres sur la salle, on avait l’impression qu’elle regardait dans le vague.

Böhm avait commencé à faire un résumé des éléments dont ils disposaient jusque-là, Rath l’écoutait à peine. Charly hantait son esprit, Charly, Charly, Charly. Il passa son temps à l’observer discrètement du coin de l’œil. Il avait presque déjà oublié à quel point elle était jolie. Il fouilla dans la poche de son manteau. Le bas était là où il l’avait mis la veille. Il ne put s’empêcher de sourire.

Une soudaine agitation dans la pièce le ramena à la réalité. Böhm avait terminé sa présentation, les gens se préparaient à quitter la salle, ils poussaient les chaises, discutaient avec leurs collègues. Des listes circulèrent dans les premiers rangs. Chaque personne qui sortait se voyait remettre un exemplaire. Charly était chargée de la distribution. Son cœur battit la chamade lorsqu’il passa devant elle et que leurs mains se touchèrent furtivement. Son regard était tellement inaccessible que celui lui fit presque mal. Même s’il savait pertinemment qu’ils ne pouvaient pas s’embrasser devant tout le monde.

– Merci, mademoiselle Ritter, dit-il avant de sortir de la salle.

Un peu plus et il oubliait de prendre congé de Bruno. Ce dernier sourit en prenant la direction de l’inspection E. Rath espéra qu’il ne lui avait rien dit au cours de leur beuverie.

Ce n’est qu’une fois arrivé dans son petit bureau que Rath regarda ce qu’il y avait sur la feuille. Quelques noms étaient écrits dessus mais Rath n’avait aucune idée de ce qu’il était censé faire avec. Il aurait mieux fait d’écouter. Il n’arrivait toujours pas à se sortir Charly de la tête. Il lut la liste de noms qu’elle lui avait donnée afin d’essayer de comprendre. Ils étaient classés par ordre alphabétique et commençaient tous par la même lettre. I.

On frappa à la porte. Il se redressa.

– Oui, entrez.

– Le commissaire principal Böhm m’a chargée de vous rapporter ces documents.

Charly se tenait dans l’embrasure de la porte et lui tendait le dossier Wilczek avec un sourire aux lèvres.

– Oh, approchez-vous, je vous en prie. Et fermez la porte derrière vous.

Elle obéit.

– Ma secrétaire est absente aujourd’hui, c’est pour ça que je suis tout seul et…

Mais elle était déjà tout près de lui et avait posé ses lèvres sur les siennes. Le dossier Wilczek heurta le bord du bureau avant d’atterrir sur le sol.

Après s’être longuement embrassés, ils restèrent un moment à se regarder dans les yeux et à se tenir les mains sans rien dire. Il avait l’impression qu’il aurait pu se noyer dans son regard.

– Je suis désolée, pour ce qui est arrivé à ton collègue, dit-elle soudain.

Il haussa les épaules.

– On a un boulot de merde, c’est comme ça. Avec des risques de merde.

– Vous étiez amis ?

– En fait, je ne le connaissais quasiment pas. Il n’était pas très causant. Il venait de Prusse-Orientale.

– Il était plus jeune que toi, non ?

– Vingt-deux ans.

– Il y a trop de gens dans ce pays qui croient que les armes à feu sont la meilleure solution pour régler leurs problèmes.

Il acquiesça de la tête.

– Et notre travail, c’est de leur faire comprendre que ce n’est pas la solution. Ou du moins si c’en est une, qu’elle vous envoie en prison. (Elle regarda autour d’elle.) Tu es bien ici. Il ne manque plus que quelques plantes et on pourra dire que c’est accueillant.

Il l’attira à lui et la prit dans ses bras.

– Il faut qu’on se voie plus souvent, lui chuchota-t-il à l’oreille. Tu m’as manqué.

– Quand tu as envie de me voir, tu n’as qu’à m’appeler, j’ai le téléphone.

Ah, elle lui en voulait quand même un peu.

– Je plaide coupable, votre honneur, dit-il. Mais à chaque fois que j’ai pensé à t’appeler, il n’y avait personne. Je ferais peut-être mieux de t’écrire des lettres.

– De vraies lettres d’amour ?

Elle soupira de manière théâtrale et leva les yeux au ciel.

– Oh, oui, s’il te plaît ! Je vais débrancher mon téléphone !

– Mais j’ai bien peur de ne pas être très doué pour ce genre de chose. Des procès-verbaux d’interrogatoires et des rapports, voilà ce que j’ai l’habitude d’écrire.

– « La nécessité de faire parvenir à votre personne diverses formes de tendresse est à présent inéluctable. » Pas de problème si tu manies ce langage. C’est un registre que j’entends tous les jours.

– J’aime bien quand tu dis n’importe quoi, dit-il.

– Dire n’importe quoi ? Ce n’est pourtant pas mon genre. C’est sûrement dû à l’excitation.

Quelque chose lui vint à l’esprit. Il se dirigea vers le portemanteau et sortit le bas de son manteau.

– En parlant d’excitation, dit-il en agitant le bout de soie artificielle, ce corps du délit m’a valu d’être mis à la porte de chez moi.

Elle le regarda comme s’il était une voiture. Une belle voiture.

– Ma logeuse est tombée dessus en changeant les draps et m’a congédié sans délai.

Elle écarquilla davantage les yeux.

– Non ?

– Si !

Elle le regardait d’un air tellement consterné que cela le fit sourire. La bouche de Charly commença elle aussi à se tordre et ils éclatèrent de rire.

Une fois qu’ils se furent calmés, elle commença à jouer avec sa cravate.

– Gereon ? dit-elle en tournant autour du pot. Il faut que je te dise quelque chose.

– Quoi donc ?

– Je… Eh bien, je n’avais pas de tes nouvelles. Alors hier j’ai décidé d’essayer chez toi. Au téléphone, je veux dire. Et… eh bien, tu n’as pas répondu alors j’ai laissé sonner plus longtemps et… et puis quelqu’un a décroché. Une femme.

Il poussa un soupir.

– Une certaine Mme Behnke…

– Oui, c’est ça, Behnke. J’ai demandé à te parler et elle m’a dit que tu n’habitais pas chez elle. Je lui ai demandé si j’étais bien au numéro 28 de la Nürnberger Strasse et elle s’est mise à hurler comme une furie, elle m’a dit qu’il ne fallait pas que je m’avise de remettre les pieds chez elle, que c’était un endroit comme il faut et que je n’étais qu’une traînée.

Rath n’avait aucun mal à imaginer la scène. Elisabeth Behnke est en train de faire son lit. Elle commence par trouver un bas et ensuite la propriétaire de ce bas appelle.

– Et après ? demanda-t-il.

Elle haussa les épaules.

– J’ai eu si peur en l’entendant crier comme ça que je n’ai plus su quoi dire. Du coup j’ai raccroché. Elle m’a traitée de traînée et moi, tout ce que je voulais, c’était te faire un petit coucou.

– Grrr, tu mériterais que je te morde ! Par ta faute, je n’ai plus de toit.

– Tu dors où en ce moment ?

– Si tu veux me voir, regarde sous le Victoria-Brücke. Mais je ne suis pas sûr d’y rester. Il y a tellement de jolis ponts à Berlin, j’ai un peu de mal à me décider.

– Et en vrai ?

– Un collègue a eu pitié de moi. Pour le moment, j’habite chez Bruno Wolter, à Friedenau. Là-bas non plus, pas question de recevoir des dames. Tu as tout gagné !

– J’ai pourtant bien envie de passer te voir, dit-elle en commençant à lui caresser le torse.

– Je vais regarder, il doit bien y avoir une clé pour cette porte quelque part, marmonna-t-il en fouillant dans les tiroirs.

Soudain le téléphone sonna. Ils sursautèrent. La tendresse disparut. Son érection aussi.

– C’est sûrement Böhm, dit-elle avant de crier : Bas les pattes, ne touchez pas à ma sténodactylo et faites votre travail !

Elle l’embrassa et s’éloigna. Arrivée à la porte, elle se retourna pour lui envoyer un baiser de la main.

Il laissa sonner jusqu’à ce qu’elle soit sortie de la pièce et prit une profonde inspiration avant de décrocher. Il se prépara mentalement à parer les insultes de Böhm si besoin.

– Rath, brigade criminelle.

– Weinert, journal Abendblatt. Salut, voisin. (Le journaliste avait l’air surpris.) Qu’est-ce que j’apprends ? Tu as déménagé ? En deux coups de cuillère à pot ?

– Je n’appellerais pas ça déménager. Behnke m’a fichu à la porte.

– Pourquoi ça ? Tu ne t’es pas fait piquer quand même ?

– C’est un bas qui s’est fait piquer. Un bas de femme dans mon lit.

Weinert éclata de rire.

– Désolé. Mais tu n’es pas sérieux là ? C’est une raison suffisante à ses yeux pour te mettre à la porte ?

– Je ferais gaffe à ta place. Dis à tes copines de mettre des chaussettes d’homme quand elles viennent te voir.

– Merci pour le tuyau.

– Pas de problème. Mais ce n’est sûrement pas pour parler de ça que tu m’appelles.

– Non, en vérité, j’aimerais bien qu’on se retrouve tous les deux, histoire de faire marcher nos petites cellules grises. En fait, je voulais qu’on fasse ça hier soir. Mais tu n’es pas rentré à la maison. C’est du moins ce que j’ai pensé jusqu’à ce que je comprenne que Behnke avait mis son grain de sel là-dedans.

Cela lui convenait parfaitement. Il y avait des choses dont il voulait parler avec le journaliste.

– Où et quand ?

– Disons dix heures au Moka Efti ? C’est à côté de la station de métro de Friedrichstadt. Suffisamment loin de l’Alexanderplatz pour ne pas tomber sur un flic, et suffisamment près de la Kochstrasse.

– Au Moka Efti ? Le nouveau café ? Il n’est pas un peu cher ?

– Ne t’en fais pas, c’est le journal qui invite. Tu n’auras rien à payer.

 

Lorsque Rath entra dans le Moka Efti, Weinert l’attendait déjà à une table. Un escalier roulant conduisait à l’intérieur du bar situé au premier étage. Ici les spectacles dansants commençaient l’après-midi et duraient jusqu’au bout de la nuit, ce qui avait très rapidement contribué à faire du Moka Efti un des endroits incontournables de la vie nocturne berlinoise. Mais c’était le matin et le bar était à présent en majorité rempli de flâneurs venus de la Leipziger Strasse après leur visite des grands magasins Wertheim ou Tietz. Et de quelques journalistes travaillant non loin de là dans la Kochstrasse, comme Weinert, ou tout simplement d’oisifs qui venaient lire leur journal tout en dégustant une tasse de café.

Et le café y était vraiment bon. Rien que son odeur suffisait à vous réveiller. Ils avaient également commandé une bouteille d’eau de Seltz. Rath avait allumé une Overstolz et écoutait.

– C’est au sujet du policier assassiné.

– Tu n’es pas venu à la conférence de presse.

– Pour que Zörgiebel me rebatte les oreilles avec ses histoires de communistes assoiffés de sang ? Non merci !

– Votre journal n’en a pas du tout parlé ?

– Bien sûr que si ! Un de mes collègues y était. Il a écrit les mêmes conneries que les autres. Il n’y a que les journaux communistes qui voient ça autrement. Ils pensent qu’il s’agit d’un meurtre perpétré par les nazis ou la Schwarze Reichswehr et visant à éliminer un traître. Mais j’ai du mal à croire à l’arrière-plan politique, je ne sais pas pourquoi. La victime ne travaillait pas pour la police politique.

– Non, c’était un de mes collègues. Aux Mœurs et à la brigade criminelle.

– Toutes mes condoléances.

– Écoute, arrête avec ça, ce n’était pas mon frère non plus.

Rath tira sur sa cigarette.

– Bon, qu’est-ce que tu veux savoir ?

– Dans quelle direction vous enquêtez réellement. Qui a cet homme sur la conscience ?

– J’aimerais bien le savoir. Cela me permettrait de résoudre une affaire et le préfet m’enverrait une carte pour me féliciter.

– Uniquement si tu lui présentais un communiste. Zörgiebel fait une fixation sur les partisans de Thälmann.

– Je vais voir ce que je peux faire pour toi. L’enquête ne fait que commencer. Je peux juste te dire qu’on cherche dans toutes les directions. La piste communiste n’en est qu’une parmi d’autres.

– Appelle-moi si tu as quelque chose.

– À condition que tu laisses mon nom en dehors de tout ça. Et que tu me rendes un service.

– La Buick est garée dans la Kochstrasse.

– Je ne te parle pas de la voiture. Je voudrais te proposer un marché. Cela pourrait te donner accès à des informations exclusives. Tu n’as qu’à me parler de l’autre type qui a lui aussi quitté la Nürnberger Strasse.

– Alexeï Kardakov ?

Rath acquiesça d’un signe de tête.

– Et de tout ce que tu sais au sujet de la Krasnaïa Krepost.

Weinert leva furtivement les yeux au plafond avant de parler.

– La Forteresse Rouge ? En quoi est-ce que ça t’intéresse ?

– C’est peut-être la clé qui me permettra de résoudre une affaire spectaculaire. Si tu m’aides, tu auras des informations exclusives.

– Arrête d’être si mystérieux. De quelle affaire spectaculaire est-ce que tu veux parler ?

– Celle qui est train de rendre Zörgiebel fou parce que ses collègues n’avancent pas et qu’il n’a aucune réponse. Le cadavre du Landwehrkanal.

– Spectaculaire ? C’est fini, ça. Du moins depuis hier. On a un policier assassiné maintenant. Ça, c’est spectaculaire !

– Il y a quelques jours, vous étiez prêts à faire de la chair à pâté avec Zörgiebel parce qu’il ne voulait pas vous donner de nouvelles informations sur le cadavre du Landwehrkanal.

Weinert se mit à rire.

– Mon cher Gereon, c’est comme ça que ça marche. Nous les journalistes, on travaille au jour le jour. On a la mémoire courte.

– Eh bien, tu n’as qu’à faire en sorte qu’on s’en rappelle ! C’est quand même encore la presse libre qui décide si une affaire fait les gros titres ou bien si elle est reléguée en page quinze sous la forme d’un entrefilet, non ?

– Qu’est-ce que tu t’imagines ? Tu voudrais que je m’attaque à l’ensemble de la presse de la capitale et que je m’enflamme pour une affaire qui n’intéresse plus personne ?

– N’est-ce pas ça qui est scandaleux ? Que le préfet de police mette toutes les enquêtes au point mort afin que l’ensemble de ses effectifs se consacrent à la seule élucidation de l’affaire Jänicke ? Un cadavre non identifié est repêché au fond du canal, aucune réaction. Un policier est assassiné et hop, Zörgiebel applique des mesures radicalement différentes. Il serait peut-être temps de faire la lumière sur ce genre de procédure.

Weinert siffla entre ses dents.

– Tu aurais dû devenir journaliste. Ou politicien.

 

Rath se doutait que Weinert mordrait à l’hameçon. Il l’avait su dès qu’il avait vu la réaction qu’avait eue Weinert en entendant les mots Krasnaïa Krepost. Ils avaient recommandé du café.

– Alors comme ça, il s’agit d’Alexeï Kardakov, commença Weinert. Lorsque j’ai emménagé dans la Nürnberger Strasse, il y a de ça à peu près un an et demi, il habitait déjà là. C’était le genre de voisin que l’on voyait encore moins souvent que toi. J’ai toujours eu l’impression qu’il faisait exprès de ne pas croiser le chemin des Allemands. En fait, on peut dire qu’il vivait toujours en Russie. Il recevait une petite colonie russe chez lui quasiment tous les soirs. Je peux te dire que ça déménageait.

– Oui, c’est aussi ce que m’a dit Eli… Mme Behnke.

Weinert marqua une courte pause avant de reprendre :

– Si elle avait su qu’elle hébergeait sous son toit le chef de la Forteresse Rouge, elle aurait probablement prévenu la police.

– Kardakov fait partie des dirigeants de la Forteresse Rouge ?

– Moi non plus, je n’aurais pas cru, avec sa bouille d’ange. J’avais toujours pensé qu’il était un écrivain sérieux mais sans succès. On entendait le cliquetis de sa machine à écrire tout au long de la journée. Cela fait seulement deux mois que j’ai appris qu’il faisait aussi dans la politique.

– Juste avant qu’il ne déménage ?

Weinert opina de la tête.

– On se connaissait déjà bien à l’époque. Même s’il avait fallu attendre presque six mois pour qu’on ait enfin une conversation longue et cohérente. Il n’avait plus de papier et il était venu frapper à ma porte pour m’en emprunter. Du coup, on a un peu discuté, uniquement d’écriture. Au fait, il parle parfaitement l’allemand mais il écrit tous ses textes en russe.

Weinert marqua une pause et but une gorgée d’eau de Seltz.

– Et puis par hasard, j’ai fait une découverte, ce devait être en mars, en tout cas il faisait un froid de canard. C’était la première fois que l’on parlait allemand dans la pièce voisine depuis que j’habitais dans la Nürnberger Strasse. Je dois avouer que ça a éveillé ma curiosité.

– Tu as écouté la conversation ?

– Que voulais-tu que je fasse ? La curiosité est la maladie des journalistes. Et puis, ils parlaient de choses intéressantes ; d’après ce que je comprenais, il était question d’argent et de politique. Parfois ils se mettaient à parler en russe, mais la plupart du temps ils parlaient allemand même si certaines personnes présentes avaient du mal à suivre. Je crois que les Russes avaient un ou plusieurs invités allemands. C’est pour ça qu’ils faisaient un effort pour parler allemand. Les seuls mots russes qui revenaient sans cesse étaient Krasnaïa Krepost.

– La Forteresse Rouge. Et d’un coup tu as compris que c’étaient des communistes ?

– Je n’en avais aucune idée. Ce n’est que plus tard que j’ai appris tout ça. Sur le moment, je n’y ai pas réfléchi, apparemment ce n’était pas la première fois que ces Russes et ces Allemands se rencontraient.

– Quel genre d’Allemands ? Des hommes politiques ?

– Je me suis posé la même question. Des hommes d’affaires, je pense. En tout cas, les Russes ont parlé pourcentages avec les Allemands qui voulaient avoir cinquante pour cent mais les Russes ne voulaient leur en donner que dix. Ils ont fini par se mettre d’accord sur quarante…

– Les Russes ne sont pas très doués en affaires…

– Quand ils sont partis, j’ai regardé par le trou de la serrure. Mais je ne pouvais pas voir grand-chose ! L’un des hommes était plutôt petit et portait un manteau de fourrure onéreux. Il ne ressemblait pas à un homme politique, et encore moins à un communiste. Plutôt à un directeur général. Et bizarrement, il était accompagné par un Chinois. Plutôt internationale comme soirée.

Marlow, pensa Rath. L’homme en manteau de fourrure ne pouvait être que Johann Marlow ! Marlow et son ombre chinoise dans l’appartement de la Nürnberger Strasse ! Mais pourquoi le ponte de la pègre avait-il rendu visite à un petit vendeur de coke de rien du tout qui n’était qu’une simple fourmi au sein de son organisation ? Seule une affaire lucrative pouvait l’expliquer. Et quarante pour cent pouvaient être lucratifs. Quarante pour cent de quatre-vingts millions de marks !

– Enfin, poursuivit Weinert, comme je te l’ai dit, la curiosité est la maladie des journalistes. Je voulais savoir ce qu’il en était de cette Forteresse Rouge.

– Et Kardakov te l’a dit ?

– Bien sûr que non. Je ne lui ai même pas posé la question d’ailleurs. Trop risqué, imagine s’il avait découvert que je l’avais espionné ! La Forteresse Rouge travaille clandestinement ! J’ai tenu ma langue et j’ai fait mes recherches de mon côté. Il existe d’autres sources. Et j’ai fait quelques découvertes.

– La Forteresse Rouge veut renverser le gouvernement allemand ?

– Non, le gouvernement russe.

– Tu te moques de moi !

– Je savais déjà qu’ils n’appréciaient pas trop Staline depuis cette fameuse soirée de mars. Ils ont tellement critiqué le gouvernement moscovite que j’avais du mal à croire que c’étaient des communistes qui parlaient. Mais c’était pourtant le cas. Et pas n’importe lesquels. Il suffit de regarder leur nom. La Forteresse Rouge se considère comme la gardienne de la vraie doctrine communiste depuis la mort de Lénine.

– Staline et Thälmann disent la même chose.

– Quasiment tous les rouges le disent. C’est bien là le problème de la gauche, au lieu de se battre contre leur ennemi politique commun, ils se font la guerre entre eux. Chez les partisans de Thälmann, l’adjectif trotskiste est plus insultant que l’adjectif nazi.

– Trotski aussi fait partie de la Forteresse Rouge ?

– Difficile à dire. Le bruit court que oui. Mais lui-même n’a jamais rien dit qui aille dans ce sens. Peut-être attend-il que la Forteresse Rouge ait du succès avant de le reconnaître publiquement.

– Et qu’est-ce que veut la Forteresse Rouge ?

Ce n’est qu’après avoir prononcé cette phrase que Rath réalisa qu’il venait de citer presque mot pour mot le titre de l’article de Weinert.

– Leur objectif premier est la révolution mondiale, bien entendu. Mais ils souhaitent commencer par remettre sur le droit chemin le socialisme en Union soviétique. Et pour ce faire, il faut naturellement qu’ils fassent tomber Staline.

– Naturellement. Je me trompe ou nos chers camarades ont un peu la folie des grandeurs ?

– Ils placent la barre assez haut, en effet. Et ils sont réalistes puisqu’ils ont compris que, pour faire un coup d’État, il ne suffit pas d’être idéalistes mais qu’il faut aussi avoir un sacré paquet de fric. La question que je me pose, c’est où comptent-ils trouver l’argent ? Quel homme d’affaires apporterait son soutien à des communistes ? Même si c’est pour filer une raclée à d’autres communistes ?

– Je crois que je peux te donner la réponse, dit Rath.

Weinert lui avait raconté pas mal de choses et il avait décidé de jouer lui aussi cartes sur table. Il lui déballa tout ce qu’il savait au sujet de l’affaire Verseau. Il lui parla de la relation entre Kardakov et la comtesse Sorokina ainsi que du trésor appartenant à la famille de cette dernière et qu’ils avaient fait transférer clandestinement d’Union soviétique à Berlin. Il lui parla aussi de Marlow et du Ringverein de Hugo le Rouge qui jouaient un rôle mystérieux dans toute cette histoire. Mais, après avoir entendu le récit de Weinert, Rath comprenait un peu mieux quel pouvait avoir été ce rôle : Kardakov voulait faire entrer l’or des Sorokine en Allemagne avec sa copine et s’en servir pour ses ambitieuses visées politiques. Et la Forteresse Rouge avait chargé Marlow de transformer cet or peu discret recherché par les hommes de Staline en billets de banque et en relevés de comptes beaucoup moins voyants. Kardakov avait engagé son chef pour faire office de receleur. En échange de quarante pour cent du trésor.

– Intéressant, dit Weinert. Et pourquoi n’en avez-vous pas parlé lors de la conférence de presse ?

– Parce que cela aurait compromis l’enquête en cours, mentit Rath sans rentrer davantage dans les détails.

Cet argument avait déjà fait ses preuves et mettait chaque journaliste échec et mat.

– Et pourquoi tu me racontes tout ça alors ?

– Parce que ce que tu m’as dit m’a permis de faire une avancée considérable. Et parce que cette conservation est strictement confidentielle. Tu n’as pas encore le droit de diffuser ces informations ! Mais je te promets que tu seras le premier à avoir cette histoire. Vous serez déjà en train de l’imprimer alors que les autres seront encore à la conférence de presse. Je serai en mesure de te donner le feu vert d’ici un ou deux jours.

– Le feu vert ?

– Comme sur la Potsdamer Platz : tu te tiens prêt à démarrer et, quand ça passe au vert, tu appuies sur l’accélérateur !

 

Quand il s’assit de nouveau à son bureau du Château Fort, la matinée était déjà bien avancée. En fait, il était déjà presque l’heure de la pause déjeuner. Mais il allait devoir tracer une croix dessus ce jour-là. Il avait encore beaucoup à faire. Et il n’avait toujours pas commencé à chercher une nouvelle chambre.

Il devait avant tout mettre à jour les informations dont il disposait dans l’affaire Verseau. Il y voyait enfin un peu plus clair. Il n’avait certes toujours pas de preuves à produire devant un tribunal mais c’était là le travail de Böhm que de les rassembler.

Il était en mesure de fournir une hypothèse qui tenait debout, une direction vers laquelle on pouvait enquêter, c’était déjà ça. C’était exactement ce que Zörgiebel avait exigé de la part de Böhm, mais celui-ci n’avait pas été capable de remplir cette mission. Alors que Rath, oui : il pouvait présenter un coupable au préfet de police, peut-être même deux. Pas sur un plateau d’argent, certes, car Kardakov et la comtesse Sorokina avaient disparu, mais il avait au moins leurs noms. Des noms à partir desquels on pouvait lancer un avis de recherche. Il allait enfin y avoir des avancées dans l’affaire Verseau. Pour la première fois depuis le relevé des empreintes, pensa Rath. Car tout ce que Böhm avait fait après ça s’était résumé à de l’agitation stérile.

Le téléphone sonna. Rath décrocha et déclina son nom.

– Où en est votre liste ? aboya quelqu’un dans le combiné sans même se présenter.

Quand on parle du loup ! Ou qu’on y pense !

La liste de Böhm ! Il n’avait même pas pris la peine de la regarder plus attentivement, et il n’avait aucune idée de ce qu’il était censé faire avec.

– La liste, monsieur le commissaire principal ? Eh bien, je pense que demain…

– Demain ? Il vous faut combien de temps pour vérifier quelques alibis ? Vous voulez que le Front Rouge ait le temps d’entrer dans la clandestinité ou quoi ? Je veux votre rapport sur mon bureau aujourd’hui, compris ?

– Oui, monsieur le commissaire principal !

Rath raccrocha bruyamment. Quel con.

Mais, au moins, il savait à présent quelle tâche il était censé accomplir. Böhm s’était procuré une liste des membres de la Ligue des combattants du Front Rouge auprès de l’identité judiciaire et les avait répartis parmi ses collègues.

Il regarda la feuille. Six noms commençant tous par I. Pas d’adresse. Il devait commencer par se rendre au service des passeports. Les personnes sur la liste n’avaient probablement pas le téléphone. Il allait donc devoir leur rendre une petite visite. À Wedding et dans d’autres quartiers tout aussi peu réjouissants. Il avait imaginé passer son jeudi après-midi différemment. Mais au moins, il allait avoir le temps de réfléchir pendant le trajet. Il appela le parc des véhicules de fonction et réserva une Opel.

Peu de temps après, il se trouvait au service des passeports.

– Vous avez du retard. Tous vos collègues sont déjà venus ce matin.

Il s’agissait de l’employé aux cheveux gris qui l’avait exaspéré la dernière fois. Mais le vieil homme ne sembla pas le reconnaître.

– Eh bien moi, je suis là maintenant ! Alors mettez vos os fatigués en mouvement. Il y a seulement six adresses.

– Jeune homme, ce n’est pas vous qui allez m’apprendre à faire mon travail. Les jeunes d’aujourd’hui auraient tout à gagner s’ils travaillaient avec un peu plus de soin.

Le vieil homme chaussa ses lunettes et se dirigea vers les armoires à glissière, la liste de Rath à la main. Il compara au moins dix fois les noms avec les fiches qu’il avait sorties des tiroirs. Puis il parut convaincu d’avoir pris les bonnes adresses. Il revint vers Rath qui était resté debout près de la porte battante en bois.

– Voilà, tenez.

Le fonctionnaire déposa les fiches sur la table. Rath les mit dans la poche de sa veste et se prépara à partir.

– Hé, vous allez où comme ça ?

– Dans mon bureau, si vous n’y voyez pas d’inconvénient !

– Vous ne pouvez pas emporter les fiches avec vous.

– Juste pour quelques heures.

– Désolé. C’est le règlement. Vous êtes seulement autorisé à les consulter. Vous n’avez qu’à prendre des notes.

Rath sortit son crayon à papier et son bloc-notes et commença à recopier les adresses. Une fois qu’il eut terminé, il n’en compta que cinq. Travailler avec soin, tu parles !

– Hé, vous !

Le vieil homme se vexa.

– Je ne suis pas un serveur, monsieur le commissaire, protesta-t-il. Mettez-vous bien ça dans la tête !

Rath ignora la remarque.

– Vous n’avez sorti que cinq adresses, se plaignit-il.

– Évidemment.

– Mais sur ma liste, il y a six noms.

– Oui, mais seulement cinq Allemands, celui-là…

Il montra le quatrième nom de la liste.

– … on ne l’a pas. Ce doit être un étranger.

– Un étranger membre du Front Rouge ?

– Pourquoi pas ? Ivanov. Ça sonne russe, vous ne trouvez pas ? Et ce ne sont pas les Russes communistes qui manquent.

– Je dois donc aller au service des passeports pour étrangers ?

– Au service des passeports de l’office pour les étrangers. Vous le trouverez…

– À droite au fond du couloir, bureau 152, compléta Rath.

Le fonctionnaire le regarda avec de grands yeux, ses lunettes toujours posées sur son nez. Quand il reconnut enfin Rath, celui-ci était déjà parti.

L’employé qui occupait le bureau 152 était moins compliqué et moins respectueux du règlement que son collègue. Mais son humeur n’était pas meilleure. Plutôt pire.

Quand Rath lui expliqua sa requête, il rouspéta, sous prétexte qu’il avait du travail.

– Cherchez donc vous-même. Vous pouvez bien ouvrir une armoire tout seul, non ?

Et c’est ainsi que Rath se retrouva devant la même grande armoire à glissière, celle où le vieil homme avait trouvé la fiche de Kardakov deux semaines auparavant. Il fut incapable de résister à la tentation. Avant de parcourir la lettre I, il jeta un coup d’œil aux fiches K. Peut-être avait-il fait renouveler ses papiers d’identité entre-temps… Voilà, il avait trouvé la fiche. Son contenu était identique à celui que le vieil homme lui avait lu alors. La dernière adresse connue était le numéro 28 de la Nürnberger Strasse. Cela signifiait donc que Kardakov n’avait plus de papiers en règle. Peut-être n’en avait-il plus besoin depuis longtemps parce qu’il avait de faux papiers et vivait sous une fausse identité. Rath remit la fiche à sa place. Deux autres noms lui vinrent à l’esprit. Deux Russes avec lesquels il avait encore un compte à régler. Deux Russes qui avaient un rapport quelconque avec Kardakov et qui devaient donc eux aussi faire partie du paquet qu’il voulait remettre à Zörgiebel. Falline habitait dans la Yorckstrasse et la seconde adresse se situait elle aussi à Kreuzberg et semblait avoir été modifiée récemment. Lorsque Rath prit conscience de ce qu’il était en train de lire, il faillit en laisser tomber son stylo.

Vitali Piotrevitch Selenski habitait sur le Luisenufer.

Probablement dans l’immeuble de l’arrière-cour, derrière une porte sur laquelle on pouvait lire Müller. Rath était à présent certain que les gorilles russes avaient un lien avec Kardakov et faisaient aussi partie de la Forteresse Rouge. Il s’agissait de ses gardes du corps. L’un d’eux avait été détaché pour protéger la petite amie de leur chef et s’était installé dans le même immeuble qu’elle sous l’identité banale d’un certain M. Müller. Pas très original comme plan, mais ça avait fonctionné. Du moins jusqu’à maintenant.

Il nota les adresses. Deux nouvelles pièces d’un puzzle qui était certes loin d’être complet mais dont les contours commençaient à prendre forme. Il était temps qu’il partage ce qu’il savait avec d’autres. Il sourit, heureux.

Il en oublia presque de noter l’adresse pour laquelle il était venu.
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Cher monsieur Zörgiebel, la police berlinoise néglige-t-elle de faire son devoir ?

Certains incidents survenus au cours des dernières semaines sont pour nous l’occasion de vous poser la question. Le devoir de la police est de faire respecter l’ordre et la loi, d’élucider les crimes et ce dans le respect de l’égalité. La police berlinoise accomplit-elle cette mission comme il se doit ?

Monsieur Zörgiebel, imaginez que vous soyez assis dans une salle de concert. Tout d’un coup, la police surgit et tire à la mitrailleuse sur le parterre sous prétexte que deux pickpockets y sont assis. Mais cela est disproportionné, vous écriez-vous ? C’est pourtant exactement ce qui est en train de se passer dans votre ville. Non pas dans une salle de concert, mais dans la rue, à Wedding, à Neukölln, en plein centre de Berlin.

Votre police, dont la mission est de faire respecter la loi et l’ordre, a violé la loi et l’ordre. Au lieu de protéger le citoyen de la violence, elle a elle-même usé de la violence à son encontre.

Nous avons cru en vous lorsque la victime d’un crime atroce a été repêchée dans le Landwehrkanal et que vous nous avez promis que tout serait mis en œuvre afin de retrouver le meurtrier et de permettre aux citoyens de cette ville de se sentir de nouveau en sécurité.

Mais, monsieur Zörgiebel, pourquoi nous avoir fait ces promesses si c’est pour ensuite priver l’enquête de tous ses effectifs ?

Je vais vous dire pourquoi : c’est parce qu’un policier a été assassiné et que la police berlinoise concentre toute son énergie sur cette affaire. Sur vos instructions, monsieur le préfet de police !

Un policier mort est une chose déplorable, je vous l’accorde ! Mais cela vous donne-t-il le droit de faire deux poids deux mesures ? Une victime civile pèse-t-elle moins dans la balance qu’une victime vêtue d’un uniforme de police ? Les personnes qui ne travaillent pas pour vous, monsieur Zörgiebel, sont-elles des êtres humains de seconde catégorie ? La police a-t-elle le droit de négliger son devoir et de laisser de côté des affaires non élucidées sous prétexte que l’un des siens a été victime d’un crime ?

 

Weinert avait réussi à faire paraître l’article dans l’édition du soir. Rath repoussa le journal avec satisfaction. Le journaliste avait bien fait son travail. Zörgiebel était à point pour une petite visite : le commissaire Gereon Rath lui apporterait une bonne nouvelle au moment même où il se trouvait en pleine détresse.

Rath était descendu dans le hall pour aller chercher le journal Acht-Uhr-Abendblatt et monter avec dans sa chambre. Celle-ci donnait sur l’Askanischer Platz et sur les éclairages nocturnes de l’Anhalter Bahnhof. C’était également à l’Excelsior qu’il avait dormi les premières nuits qui avaient suivi son arrivée de Cologne, avant d’emménager chez Elisabeth Behnke. À l’époque, l’Anhalter Bahnhof était recouverte d’une carapace de neige et de glace.

Il regarda sa montre. Déjà neuf heures. Elle allait arriver d’un moment à l’autre.

Il alla dans la salle de bains et s’aspergea le visage d’eau froide. L’homme qu’il vit dans le miroir avait certes l’air un peu fatigué mais heureux.

Pas étonnant qu’il soit fatigué, l’après-midi avait été encore long après sa visite au service des passeports. Il lui avait fallu du temps pour faire le tour des six noms inscrits sur sa liste. Pour quatre d’entre eux, il dut se rendre à plusieurs reprises à l’adresse correspondante avant de tomber enfin sur quelqu’un. Heureusement qu’il avait emprunté une voiture. Trois individus habitaient à Wedding, deux à Friedrichshain et un à Prenzlauer Berg. Aucun à Kreuzberg, où Rath aurait pourtant souhaité rendre visite à deux autres individus. Mais le temps lui avait manqué.

Les six hommes de sa liste avaient tous un alibi pour le mercredi matin : ils avaient assisté au rassemblement devant la Maison Karl-Liebknecht et pouvaient citer chacun au moins une douzaine de témoins qui avaient eux aussi pris part à la manifestation. C’est-à-dire des personnes pas vraiment dignes de confiance. Rath se disait qu’il devait en aller de même pour ses autres collègues chargés de vérifier les alibis d’anciens membres de la Ligue des combattants du Front Rouge. À quoi tout cela servirait-il ? Ils finiraient avec une liste interminable de noms avec des alibis douteux. Ça ne contribuerait pas à résoudre cette affaire et s’il y avait bien quelque chose dont Rath avait horreur, c’était de se fatiguer pour des démarches dont il ne voyait pas l’intérêt.

Böhm espérait-il que le coupable aurait une réaction imprévue en voyant la police débarquer chez lui pour vérifier son alibi ? Une autre idée était en train de germer dans l’esprit de Rath : s’ils avaient contrôlé les anciens membres du Front Rouge, c’était uniquement pour faire plaisir à Zörgiebel tandis que Böhm enquêtait lui sur une autre piste ! Les policiers tels que Gereon Rath jouaient les idiots au service du préfet car Wilhelm Böhm voulait savourer seul sa victoire.

Rath avait rédigé son rapport de manière succincte et désintéressée. Le mot qui revenait le plus souvent : idem. Rien d’étonnant puisque les six dépositions étaient quasiment identiques. Quand il considérait qu’une tâche était sans intérêt, alors il l’accomplissait en conséquence.

Il était assis devant la machine à écrire du bureau de Roedel lorsque Charly vint chercher le rapport. Le fait que ce soit elle qui soit chargée de faire la messagère avait considérablement contribué à améliorer l’humeur de Rath, tout comme la soirée qu’ils avaient prévu de passer ensemble. L’Excelsior était un hôtel immense, confortable et pas trop cher, exactement ce qu’il lui fallait. Charly n’avait pas été emballée par son idée quand il avait téléphoné pour réserver une chambre, mais comme elle ne voulait en aucun cas l’emmener chez elle, elle n’avait pas eu d’autre choix.

– Il va falloir qu’on officialise notre relation, Gereon, avait-elle dit, on ne peut pas continuer comme ça. Jouer à cache-cache à l’hôtel, c’est vraiment ridicule !

– Tu crois que Zörgiebel nous laissera travailler dans la même inspection ?

– J’irai à l’inspection G, de toute façon, c’est là que j’atterrirai si je veux devenir policière, avait-elle répondu avant de disparaître avec son rapport.

Il avait ensuite téléphoné à Bruno pour le prévenir qu’il ne dormirait pas à Friedenau ce soir-là. Il s’était abstenu de lui dire qu’il allait à l’hôtel, et encore moins avec qui.

Il était presque vingt heures quand il quitta enfin le Château Fort pour prendre le métro en direction de la Potsdamer Platz. Il sortit dans la rue juste devant la Maison de la Patrie où il fut accueilli par des noctambules pleins d’entrain et des réclames lumineuses. Le trottoir qui longeait la Königgrätzer Strasse passait devant la Maison de l’Europe et Rath s’arrêta un instant devant le cinéma où les spectateurs se bousculaient pour assister à la projection du soir. Il s’était tenu au même endroit une semaine plus tôt pour attendre Charly. Et c’était au Café de l’Europe qu’il l’avait embrassée pour la première fois. Les cinéphiles passaient devant lui en le bousculant et en râlant. Il reprit son chemin. L’Excelsior n’était plus qu’à quelques pas.

 

On frappa à la porte de sa chambre. C’était certainement elle. Son regard s’arrêta sur l’Abendblatt qui était resté ouvert sur la table. Il replia le journal et le cacha sous le lit. Il ne fallait pas que Charly voie ça. Il avait mauvaise conscience vis-à-vis d’elle, sans pouvoir s’expliquer pourquoi.

– Ouvre, s’il te plaît, cria-t-elle à travers à la porte, j’ai les mains prises !

Quand il ouvrit la porte, elle le regarda avec un air rayonnant. Elle avait une petite valise dans la main droite et des sacs en papier portant le nom de magasins dans la main gauche. Elle lui donna un baiser sur la joue.

– Cette fois-ci, je me suis préparée, dit-elle. Je n’ai pas envie d’aller encore une fois au travail avec la même robe que la veille. Et toi… (Elle jeta un sac du magasin Tietz sur le lit.)… je t’ai amené des sous-vêtements et des chaussettes propres.

Elle jeta un autre sac sur le lit.

– Je ne sais pas si la chemise t’ira, j’ai deviné pour la taille. Mais la cravate devrait t’aller, en tout cas, elle est assortie à ton costume.

Il prit les sacs sur le lit et examina leur contenu avec stupéfaction.

– Pas mal du tout ! J’essaie maintenant ?

Elle mit la pancarte Prière de ne pas déranger sur la porte et la referma.

– Essayer ? Erreur, monsieur le commissaire. Ce n’est pas l’heure de s’habiller. C’est l’heure de se déshabiller !

Il lui obéit. Mais il commença par s’occuper d’elle. Il embrassa chaque partie de son corps à mesure qu’il la dénudait, ses bras, ses épaules, son cou mince. Elle gémit doucement lorsqu’il lui mordit la nuque. Elle voulut se retourner, l’embrasser, le prendre dans ses bras, mais il lui fit comprendre de rester immobile. Il lui enleva ses chaussures et déroula lentement ses bas le long de ses jambes, d’abord la droite, puis la gauche. Au moment où sa robe glissa sur ses épaules, il faillit céder devant l’excitation mais il continua à agir sur un rythme lent. Elle trembla lorsque ses mains touchèrent sa poitrine et que sa bouche se posa de nouveau sur sa nuque. Ce n’est qu’alors qu’il la retourna lentement vers lui. Ils se regardèrent dans les yeux un instant, la respiration haletante.

Puis ils se jetèrent l’un sur l’autre.

 

Ils restèrent ensuite longtemps allongés côte à côte, le corps luisant de sueur. Il la tenait dans ses bras et regardait le plafond, perdu dans ses pensées. Cela faisait une éternité qu’il n’avait pas été aussi heureux.

Tu es amoureux, mon vieux, pensa-t-il.

Ils ne s’étaient pas vus assez souvent au cours de la semaine passée, Charly avait raison : ça ne pouvait pas continuer comme ça. Mais les choses allaient bientôt changer, on lui confierait bientôt un poste au sein de la brigade criminelle, fini les enquêtes en catimini, et il aurait enfin un avenir professionnel dans cette ville. Et un avenir personnel. Si ça n’avait tenu qu’à lui, il aurait emménagé avec elle sur-le-champ. De toute façon, il cherchait un appartement. Enfin, il ne voulait pas non plus qu’elle ait l’impression d’être mise au pied du mur. Mais avec une fille comme Charly à ses côtés, il le sentait à présent, il allait être bien, même dans une ville comme Berlin.

– Tu sais ce que tu es ? lui demanda-t-elle soudain en lui caressant le torse. Tu es un retardateur de plaisir.

Il éclata de rire.

– On dirait qu’il s’agit d’un délit, ça fait partie des mots qu’on apprend à la faculté de droit ?

– Ce n’est pas un délit, c’est quelque chose de très excitant.

– Tu veux dire que nous devrions toujours faire une pause d’une semaine à l’avenir ?

– Non, ce n’est pas du tout ce que j’ai voulu dire !

Cette fois-ci, ils ne s’embarrassèrent pas de préliminaires.

 

Le lendemain matin, il fut le premier à ouvrir les yeux. C’était bon de se réveiller à ses côtés. Il l’observa pendant quelque temps. Elle semblait tellement sereine. Il caressa son visage, tout doucement pour ne pas la réveiller. Puis il se leva et se dirigea vers la fenêtre. La pluie crépitait sur le toit imposant de l’Anhalter Bahnhof. Mais l’Askanischer Platz était malgré tout encombrée, les départs pour les vacances de la Pentecôte avaient déjà commencé. On voyait les parapluies s’engouffrer dans la gare.

À gauche, la Möckernstrasse croisait la Königgrätzer Strasse. Elle débouchait sur le Landwehrkanal, quelques centaines de mètres plus loin. Là où le corps de Boris avait été retrouvé.

Il allait mettre fin à toute cette histoire le jour même. Il ferait de son mieux pour vendre au préfet de police les éléments qu’il avait rassemblés jusqu’alors. Zörgiebel n’aurait pas d’autre choix que de lui attribuer le bureau de Roeder. Le temps des cachotteries allait enfin être révolu.

Des bras doux vinrent lui entourer la poitrine. Il ne l’avait pas entendue s’approcher. Son corps chaud se blottit contre le sien.

– Un vrai temps de chien, hein ? murmura-t-elle, pas encore tout à fait réveillée.

– Et on n’a même pas de parapluie.

– C’est un temps à rester au lit toute la journée.

– Mais j’ai bien peur que ce cher Böhm ne soit pas d’accord. Il a une tonne de boulot à répartir.

– Allez, on se recouche une dernière fois, supplia-t-elle.

– Au fait, qu’est-ce que Böhm a décidé pour votre enquête ? Elle est classée ?

– Le dossier est avec les poissons mouillés. Allez, viens.

Elle le tira vers le lit.

– Hé ! protesta-t-il. Qu’est-ce que tu espères ? Il nous reste tout juste le temps de tirer un coup rapide !

– Eh bien, c’est du joli ! Quel vocabulaire ! Franchement, on remarque tout de suite que les flics des Mœurs s’y connaissent dans ce domaine…

Elle n’eut pas l’occasion de finir sa phrase car il lui envoya un oreiller en pleine figure.

 

Ils eurent beau renoncer à prendre un petit-déjeuner, ils arrivèrent tout de même en retard au Château Fort. C’était comme s’ils avaient dû rattraper en une nuit toute la semaine précédente. De nouveau, ils se séparèrent à la gare de l’Alexanderplatz. Elle se rendit directement au commissariat tandis qu’il restait jeter un coup d’œil aux journaux du kiosque. Certains d’entre eux avaient réagi pendant la nuit et avaient mordu à l’hameçon lancé par Weinert. L’attitude de Zörgiebel avait énervé de nombreux journalistes et ils ne pouvaient s’empêcher de saisir cette occasion de lui rendre la monnaie de sa pièce. Rath doutait qu’un seul d’entre eux se soit donné la peine de vérifier la véracité de l’information selon laquelle Zörgiebel aurait gelé toutes les enquêtes au profit de l’affaire Jänicke. Ils s’étaient simplement contentés de recopier ce qu’avait écrit Weinert.

Il alla dans le bureau de Roeder mais repartit aussitôt après y avoir accroché son manteau.

Les poissons mouillés étaient rangés dans le fichier central des affaires de meurtre. C’est Gennat en personne qui l’avait créé et il y veillait comme à la prunelle de ses yeux. C’est d’ailleurs pour cette raison qu’il l’avait fait installer dans une pièce située juste à côté de son bureau. Les murs de la vaste pièce étaient recouverts de classeurs et une table de lecture ainsi que huit chaises étaient installées au milieu afin de permettre l’organisation de réunions. Le fichier se trouvait sous la fenêtre et un caoutchouc luxuriant était posé dessus. C’était Gertrud Steiner qui s’en occupait.

Les dossiers étaient classés en fonction de la cause de la mort et les affaires non élucidées étaient rassemblées dans une armoire de petite taille. On pouvait voir là un signe de la confiance en soi de l’inspection A, dont le taux d’enquêtes élucidées était l’un des plus élevés de la police berlinoise. Rath se demanda ce que Böhm avait bien pu ressentir au moment d’y déposer le dossier Möckernbrücke. Aucun enquêteur n’aimait déposer un dossier dans cette armoire. Mais pour l’affaire Wilczek, c’était différent, Rath se ferait un plaisir de l’y ranger.

Ce n’était pas un, mais quatre classeurs que Böhm avait remplis avec les informations rassemblées au cours des deux dernières semaines.

Les efforts fournis étaient étonnamment disproportionnés en comparaison avec les résultats obtenus. Rath mit les quatre classeurs sous son bras. Il devait les examiner rapidement, il avait prévu de se plonger dans l’affaire Möckernbrücke jusqu’en fin d’après-midi et ensuite le moment serait venu d’informer Zörgiebel. Pendant que les rotatives de l’Abendblatt se mettraient à tourner.

Enfin, en espérant que Böhm lui fiche la paix aujourd’hui.

Ce ne fut pas le cas. Quand il revint dans le bureau de Roeder avec les classeurs, il trouva une nouvelle feuille de papier sur son bureau. Ce devait être Charly qui l’avait apportée. Zut, il l’avait ratée !

À nouveau six noms. Commençant par la lettre P, cette fois-ci. Bon, ils arrivaient bientôt à la fin de l’alphabet ! Rath décida d’ignorer la liste. De toute façon, avec ce qu’il avait prévu de faire ce jour-là, il allait déclarer la guerre à Böhm. Ce n’était pas cette pauvre liste qui ferait la différence. Il ouvrit le premier classeur et se mit au travail. Des dizaines de procès-verbaux d’auditions de témoins. Mais au moins, quelqu’un avait déjà surligné les passages les plus intéressants, sûrement Böhm lui-même.

À dix heures, il appela Weinert puis il continua, sautant même la pause déjeuner. Charly ne réapparut pas. Il essaya de ne pas trop penser à elle, mais c’était plus facile à dire qu’à faire. C’était elle qui avait écrit une partie des procès-verbaux. À seize heures trente, il composa le numéro de l’antichambre de Zörgiebel et demanda un entretien avec le préfet de police. Dagmar Kling lui proposa un rendez-vous après la Pentecôte.

– Désolé, mais il s’agit d’une affaire urgente ! Il faut absolument que je parle au préfet aujourd’hui même.

La Guillotine se montra clémente.

– Je vais voir ce que je peux faire.

– C’est extrêmement urgent.

Dagmar Kling rappela moins de cinq minutes plus tard.

– Le préfet peut vous recevoir dans vingt minutes. J’espère que vous avez réellement quelque chose d’intéressant à lui dire. Il n’est pas de bonne humeur aujourd’hui.

– Je vais le dérider, faites-moi confiance.

 

Cette fois-ci, il n’eut pas à attendre. La Guillotine lui fit signe d’entrer immédiatement.

Zörgiebel avait la mine contrite. Ce qu’il avait lu dans la presse lui avait certainement déplu.

– Bonjour, monsieur le préfet.

– Bonjour, monsieur Rath, approchez donc. Que puis-je faire pour vous ?

– C’est plutôt moi qui aimerais faire quelque chose pour vous, monsieur le préfet. Vous vous souvenez de cet homme qu’on a retrouvé mort dans le Landwehrkanal il y a deux semaines ?

– Comment pourrais-je l’oublier ? Même si je voulais, tout le monde ne cesse de m’y faire penser !

– Je crois que j’ai trouvé une piste pour résoudre cette affaire.

Zörgiebel tendit l’oreille et haussa les sourcils.

– Pourquoi vous adresser à moi, commissaire Rath ? C’est le commissaire principal Böhm qui dirige cette enquête.

– Dirigeait, monsieur le préfet, dirigeait. Mais on lui a ensuite confié l’affaire Jänicke. Et comme cette enquête a la priorité absolue en ce moment, je me suis dit que la meilleure des choses à faire était de m’adresser directement au préfet. Vous pourrez ensuite décider de la suite à donner. Actuellement, le dossier est classé avec les poissons mouillés.

Zörgiebel acquiesça d’un signe de tête.

– Vous n’avez peut-être pas eu tort de venir me voir. Qu’avez-vous trouvé ? Et qu’est-ce qui vous a mis la puce à l’oreille ?

– C’est une longue histoire.

– Faites court, mon ami, vous pourrez toujours parler des détails dans votre rapport. Allez, je vous écoute !

– Le cadavre repêché dans le canal est d’origine russe. Il s’appelle Boris, je ne connais pas son nom de famille. Pas encore. Mais ce qui est sûr, c’est qu’il fait partie d’un groupuscule de communistes qui s’appelle la Forteresse Rouge, ou du moins il a travaillé pour eux. Ils l’ont chargé de faire venir illégalement une grosse quantité d’or en provenance d’Union soviétique, l’or de la famille Sorokine, des aristocrates.

Rath observa Zörgiebel. Celui-ci ne manifesta aucune réaction en entendant le nom des Sorokine. Cela signifiait donc qu’à Berlin, cette histoire d’or n’était pas aussi connue que ce qu’avait bien voulu lui laisser entendre le général de division Seegers.

– À la tête de la Forteresse Rouge se trouve un homme du nom d’Alexeï Kardakov et je le soupçonne d’être l’auteur du meurtre de Boris, poursuivit-il.

Le fait que le Russe avait également occupé la même chambre que Rath ne regardait pas Zörgiebel.

– Kardakov a disparu, tout comme sa complice la comtesse Svetlana Sorokina, dont la famille a caché son or pour éviter que les bolcheviks ne s’en emparent.

– Minute, minute !

Zörgiebel l’interrompit.

– Je ne suis pas sûr de tout comprendre. Pourquoi auraient-ils tué l’homme qui leur a apporté l’or ?

– Parce que celui-ci voulait s’enfuir avec. D’après ce que je sais, l’argent devait servir au travail clandestin de la Forteresse Rouge afin de financer son combat.

– Des armes ?

– Ce qui est sûr, c’est que l’argent ne devait pas servir uniquement à imprimer des tracts. On estime la valeur de l’or à quatre-vingts millions de marks.

– Pas facile de trouver quelqu’un qui allonge une somme pareille.

– C’est pour cette raison que Kardakov avait au préalable pris contact avec un Ringverein. C’est d’ailleurs ce qui m’a permis de faire le rapprochement. Il s’agit de la Berolina, le Ringverein dont Joseph Wilczek faisait partie.

Zörgiebel prit un air interrogateur.

– Wilczek, le cadavre coulé dans le béton, continua Rath. Son Ringverein était censé s’occuper de la transaction. Mais il semblerait que ni la Forteresse ni la Berolina n’aient vu la couleur de cet or.

– Et vous soupçonnez cet intermédiaire, ce Boris, d’avoir détourné l’or ?

Rath acquiesça d’un signe de tête.

– Et comment a-t-il fait pour le transformer en marks ?

– Il s’est fait aider par un autre Ringverein, j’imagine. Ou bien il a fait cause commune avec les hommes de Staline et a touché une récompense. Plusieurs hypothèses sont envisageables.

– Comment est-il possible de faire passer la frontière à une telle quantité d’or sans que personne s’en rende compte ?

– Je n’ai toujours pas trouvé la réponse à cette question, monsieur le préfet.

– Et je présume que vous n’avez pas non plus de preuves pour étayer cette histoire complètement absurde ?

– C’est bien là le problème, monsieur le préfet. Je n’ai pas été en mesure de rassembler les preuves nécessaires. Mais au moins, le commissaire principal Böhm sait à présent dans quelle direction orienter son enquête. Et une fois qu’on aura mis la main sur Kardakov, celui-ci aura certainement pas mal de choses à nous raconter.

Zörgiebel regarda sa montre.

– Ceci est fâcheux, monsieur Rath, extrêmement fâcheux.

– Fâcheux, monsieur le préfet ?

– Le moment est très mal choisi pour en informer la presse. C’est trop tard pour l’édition du soir.

Et c’est très bien comme ça, pensa Rath, j’ai donné ma parole à Weinert.

Zörgiebel avait l’air pensif.

– Nous allons commencer par lancer un avis de recherche contre ce… Comment s’appelle-t-il déjà ?

– Kardakov.

– C’est ça. Avez-vous des preuves susceptibles d’appuyer une accusation pour meurtre ?

– Il pourra dans tous les cas nous être utile pour la suite de l’enquête. Si ce n’est pas lui le coupable, il est en tout cas témoin dans cette affaire. Comme la comtesse.

– Bon, attendons quelques jours. On pourra toujours informer la presse après la Pentecôte.

Rath avala sa salive puis se racla la gorge.

– J’ai bien peur que cela ne soit impossible, monsieur le préfet.

– Je vous demande pardon ?

– Nous devons informer la presse sans plus tarder. Ou alors la police berlinoise ne fera pas bonne figure dans cette affaire.

– J’ai du mal à vous suivre.

– Eh bien, c’est-à-dire que… les informations importantes m’ont été transmises aujourd’hui par un journaliste qui connaissait personnellement Kardakov et qui a fait des recherches sur la Krasnaïa Krepost…

– Sur quoi ?

– … sur la Forteresse Rouge. Une partie de ce que je viens de vous raconter au sujet de la Forteresse Rouge et de l’or des Sorokine sera dès ce soir dans les colonnes de l’Abendblatt.

– Dans ce torchon, comme par hasard.

– C’est pour cette raison qu’il était de mon devoir de venir vous en informer sans plus tarder, monsieur le préfet.

– Oui, vous avez raison, vous avez raison.

Zörgiebel agita brusquement ses grosses mains en l’air.

– Et vous ne pouvez pas empêcher ce pisseur de copie de…

– Malheureusement non, monsieur le préfet. Ce monsieur s’est appuyé sur la liberté de la presse et il estime qu’il a déjà rempli son devoir puisqu’il a fait la démarche de m’informer, moi, fonctionnaire de police.

Rath sortit quelque chose de sa veste.

– Il m’a quand même remis ces photos sur lesquelles on peut voir Kardakov et la comtesse, elle a travaillé en tant que chanteuse sous une fausse identité.

Zörgiebel regarda les photos et réfléchit, son large menton posé sur sa main.

– Si la police berlinoise informe la presse de cette histoire dès aujourd’hui, il va nous falloir procéder avec une extrême prudence, j’espère que vous en êtes conscient. Les spéculations sont beaucoup trop nombreuses.

– Bien entendu, monsieur le préfet. Mais nous sommes à présent en mesure de signaler une avancée dans cette enquête.

– Bon, je vais parler de tout ça avec Gennat et Böhm et lancer la machine. Je souhaite que vous assistiez à cette conversation, commissaire.

Il décrocha l’interphone.

– Dagmar ? Demandez donc à Gennat et à Böhm de venir. Disons dans dix minutes. Et informez les journaux. Conférence de presse dans une heure.

Il raccrocha, prit un cigare dans la boîte posée sur son bureau et en proposa un à Rath. Celui-ci refusa. Être assis en face de Zörgiebel le mettait déjà suffisamment mal à l’aise comme ça, un cigare ne ferait qu’empirer les choses. Il sortit une Overstolz de son paquet rouge.

– Je préfère fumer des cigarettes, si monsieur le préfet n’y voit pas d’inconvénient.

Zörgiebel se pencha vers lui pour lui donner du feu.

– Mon cher Rath, ce n’est pas que vos conclusions ne me fassent pas plaisir. Mais c’est Böhm que vous auriez dû aller voir ! Depuis quand savez-vous que ce Ringverein est mêlé à un gros coup pareil ?

– Ce n’est qu’aujourd’hui que j’ai fait le rapprochement, monsieur le préfet, à la suite de cet entretien avec le journaliste dont je vous ai parlé. J’ai ensuite demandé à vous voir sans plus attendre.

– De quel journaliste s’agit-il au fait ?

– Je lui ai promis la discrétion la plus totale. L’article va paraître sous un pseudonyme. Révéler des secrets de ce genre n’est pas sans danger.

– Acceptera-t-il d’être témoin dans cette affaire ?

Rath haussa les épaules. Il sortit un bout de papier de sa poche et le posa sur la table.

– J’ai aussi l’adresse de deux autres Russes, probablement des collaborateurs de Kardakov, ils pourraient nous aider à retrouver sa trace.

Zörgiebel prit le bout de papier et s’éclaircit la voix. Cela se voyait qu’il avait une dure journée derrière lui.

– Je vous dois un grand merci, monsieur Rath, dit-il. Il était grand temps que cette enquête avance.

– Je ne fais que mon devoir, monsieur le préfet.

La modestie est vertu, pensa Rath, mais apparemment ce n’était pas la première fois que Zörgiebel entendait cette phrase et il savait comment l’interpréter.

– Mais vous êtes conscient qu’il m’est impossible de vous offrir une promotion, n’est-ce pas, monsieur Rath ? répondit-il. Même si vous arriviez à mettre Staline derrière les barreaux. Le ministère de l’Intérieur a décrété un gel des promotions jusqu’à nouvel ordre.

– Je sais, monsieur le préfet.

– Qu’est-ce que vous voulez alors ?

– Un bureau personnel avec mon nom sur la porte. Et une secrétaire.

Zörgiebel sourit.

– Bien, commissaire ! Je pense que cela devrait pouvoir se faire.

– Merci, monsieur le préfet.

– Et si vous permettez que je vous donne un conseil, mon cher : profitez donc de la Pentecôte pour vous reposer. Vous avez accumulé un paquet d’heures supplémentaires.

– Et l’enquête ? Böhm a besoin de tout le monde !

– À votre place, je m’estimerais heureux de ne pas voir le commissaire principal pendant quelques jours. La discussion qui va suivre va être assez pénible comme ça. Et je ne peux pas vous garantir que ma seule présence suffira à calmer Böhm. Vous aurez beau tourner la chose comme vous voudrez, vous avez enquêté derrière son dos. Avec un peu de chance, il se sera calmé d’ici mardi.

Zörgiebel secoua la tête.

– Mon cher Rath, n’oubliez pas : si vous voulez faire carrière en marchant sur les pieds de vos collègues, vous allez vous faire des ennemis. Tout le monde sait que, dans la vie, on se croise toujours deux fois. Et je peux vous assurer que vous croiserez la route du commissaire principal Böhm bien plus souvent que cela.

 

La conférence de presse se déroula parfaitement bien. Zörgiebel présenta Rath comme étant celui qui était parvenu à faire avancer de manière décisive l’enquête Möckernbrücke. Il s’abstint évidemment de signaler que Rath ne participait pas officiellement à ce groupe d’enquête et que celui-ci avait entre-temps été dissous. Les gens devaient penser que les accusations de la presse à l’encontre de Zörgiebel et de la police berlinoise selon lesquelles ils auraient tout arrêté pour enquêter sur la mort d’un policier étaient totalement injustifiées. Le préfet de police n’eut d’ailleurs de cesse de répéter à quel point ces allégations le mettaient en colère.

– Mais, messieurs, ajouta-t-il, vous avez à présent l’occasion de rattraper votre erreur.

Au début, Rath n’avait pas remarqué la présence de Charly mais elle devait se tenir près de la porte depuis déjà un bout de temps. Elle observait ce spectacle d’un air sceptique, les bras croisés. Était-ce Böhm qui l’avait envoyée ? Le commissaire principal s’était tenu à l’écart de la conférence de presse alors que Zörgiebel aurait voulu qu’il soit lui aussi présent sur l’estrade. Mais au cours de leur entretien, l’enquêteur s’était mis dans une colère noire et avait quitté le bureau de Zörgiebel en claquant la porte. Il était coutumier de ce genre de sortie. Gennat lui non plus n’avait pas fait le déplacement, à ses yeux les éléments étaient insuffisants pour en faire part à la presse et il l’avait dit sans ambages à Zörgiebel.

C’était pour cette raison que le préfet de police tenait la conférence seul avec Rath, après qu’ils se furent mis d’accord sur les informations qu’ils souhaitaient communiquer aux journalistes. Les reporters parurent trouver cela suffisant. Ils prenaient de nombreuses notes.

Une fois la conférence terminée, Charly resta près de la porte tandis que les journalistes passaient devant elle pour rejoindre en hâte le couloir. En réalité, ils n’avaient pas besoin de se dépêcher, les éditions du soir étaient déjà en vente depuis plusieurs minutes et cette nouvelle ne méritait pas une édition spéciale. Charly demeura à sa place jusqu’à ce que toute la meute soit passée devant elle et que Rath quitte la salle en compagnie de Zörgiebel. Elle salua poliment le préfet de police et regarda Rath d’un air hostile. Il se dit que cela devait être dû au fait qu’ils avaient décidé de ne pas se comporter comme un couple au Château Fort et de s’ignorer autant que possible.

Ce n’est que lorsqu’elle lui adressa la parole qu’il remarqua qu’elle ne l’ignorait pas.

– Vous êtes un sacré salopard, monsieur Rath, lança-t-elle entre ses dents mais tout de même assez fort pour que le préfet l’entende avant de le laisser planté là comme un imbécile.





    

  
    
      25

Eh bien, quel week-end de la Pentecôte !

Charly ne répondait pas à ses appels. Il avait passé la soirée du vendredi à essayer de la joindre. Il avait réussi une fois à avoir sa copine au téléphone. Greta lui avait brièvement expliqué que Charly était partie pour le week-end. Puis elle avait raccroché.

Partie pour le week-end ! Il ne croyait pas à cette histoire. Charly n’avait que son dimanche de libre. Et ils avaient prévu d’aller ensemble à la campagne. Il eut un pincement au cœur rien qu’en se revoyant à l’Excelsior en train d’élaborer avec elle des projets pour le week-end. Il avait fini par arrêter d’appeler. Il était tard lorsqu’il quitta le Château Fort pour rejoindre Friedenau. Bruno s’apprêtait à se mettre au lit mais il lui tint compagnie un moment. Ils burent. Cela commençait à devenir une habitude. Mais même l’alcool ne réussit pas à lui faire oublier Charly.

Bien qu’il soit officiellement en congé, il se rendit au Château Fort le samedi mais il ne la vit pas. À l’inspection A, il croisa Böhm qui était d’une humeur massacrante : il ne lui adressa même pas la parole et le regarda comme s’il était un insecte dégoûtant. Rath n’aurait pas cru cela possible, mais c’était encore pire que quand cet homme vous criait dessus.

Zörgiebel avait eu raison de le prévenir. Une ambiance glaciale régnait dans toute l’inspection A. Mais Rath était persuadé qu’il réussirait à faire avec.

La seule chose qui le touchait réellement, c’était Charly. Cela le touchait plus qu’il ne voulait bien l’admettre. Elle semblait ressentir un réel mépris pour ce qu’il avait fait, pour les cachotteries, pour l’humiliation qu’il avait infligée à Böhm, et surtout parce qu’elle lui avait fourni des informations confidentielles sur l’enquête Möckernbrücke sans savoir ce qu’il manigançait. Il ne lui avait pas fait part de ses projets, et encore moins de ce qu’il savait. Il l’avait tout bonnement pressée comme un citron.

Mais avait-il eu le choix ? Quand il avait fait la connaissance de Charly, il était déjà dans la mouise jusqu’au cou. Aurait-il dû alors tout arrêter ?

Peut-être.

Mais il avait besoin d’un coup d’éclat. Lui, Gereon Rath, avait besoin d’un succès personnel qu’il n’avait aucunement envie de partager avec un supérieur imbu de lui-même, comme pouvait l’être Böhm.

Ses parents l’avaient appelé le vendredi soir pour le féliciter. Zörgiebel avait certainement mis son vieil ami au courant. Et il lui avait également dit que Rath avait quelques jours de congé. Engelbert Rath avait demandé à son fils s’il ne voulait pas venir à Cologne pour la Pentecôte. « Cela ferait plaisir à ta mère. »

Rath ne réussit pas à trouver d’excuse valable. Il avait répondu qu’il avait rendez-vous avec des amis et qu’il devait trouver un nouvel appartement. Pas très convaincant. Son père se dit bien sûr qu’une fille se cachait derrière tout ça et se moqua gentiment de son fils. Très bien, il n’avait qu’à croire qu’il avait une copine. Du moment qu’il acceptait qu’il reste à Berlin. Rath n’était pas d’humeur à supporter sa famille. Mise à part Ursula peut-être, sa jeune sœur. Elle lui manquait parfois. Mais il pouvait très bien se passer du reste. Le silence au sujet de Severin. Et puis les louanges concernant Anno que son père formulait de telle façon que Gereon avait l’impression d’être un raté. De toute manière, il aurait beau faire tout ce qu’il voulait, il n’arriverait jamais à la cheville de saint Anno.

La seule personne qui était capable de lui remonter le moral, c’était Bruno. Rath avait pourtant pensé partir pour le week-end afin de ne pas embêter les Wolter. Mais Bruno l’avait regardé avec un air sérieux et lui avait dit : « Mais tu ne nous déranges pas du tout ! On est heureux de t’avoir à la maison, tu sais, Gereon ? Pour nous, tu es un peu comme le fils que nous n’avons jamais eu. » Il avait fallu quelques secondes à Gereon pour comprendre que Bruno se fichait de lui. Tonton avait à peine douze ans de plus que lui et Emmi Wolter sept ou huit, tout au plus. Il avait dû faire une drôle de tête. Bruno avait éclaté de rire.

Les Wolter avaient invité des amis à venir passer le week-end de la Pentecôte chez eux : un couple, Rudi et Erika Scheer, et Agnes Sahler, une amie d’Emmi Wolter dont le mari était décédé deux ans plus tôt. Les invitations avaient certes été envoyées avant que Rath ne se retrouve à la rue et on ne pouvait soupçonner Bruno et Emmi Wolter d’avoir voulu jouer les entremetteurs, mais une ambiance étrange régnait entre les deux célibataires. Ils ne pouvaient, ou ne voulaient, rien avoir à faire l’un avec l’autre et préféraient discuter avec les deux couples. Rath s’était éclipsé à quelques reprises pour essayer d’appeler Charly. Mais, bien sûr, personne ne décrocha.

Le dimanche soir, après que les femmes furent allées se coucher, les trois hommes étaient restés dans le jardin, assis autour d’un verre. Rudi Scheer, un homme calme et agréable d’une cinquantaine d’années, avait parlé du bon vieux temps et raconté comment Bruno apprenait aux jeunes recrues à tirer. C’était la première fois que Rath entendait parler de l’époque qui avait valu à Bruno le surnom de Parabellum. Scheer s’occupait toujours de l’armurerie au commissariat de l’Alexanderplatz tandis que Bruno ne s’intéressait plus du tout aux armes à feu. Rath lui demanda pourquoi il avait été muté aux Mœurs.

– Ah, l’accident ! avait répondu Scheer (mais Bruno lui avait lancé un regard méchant et il s’était interrompu). Il y a des choses dont il vaut mieux ne pas parler, s’était-il contenté de dire.

Puis il avait changé de sujet de conversation. L’affaire Kardakov. Rath parla du déroulement de l’enquête bien que Böhm le tienne à l’écart. Zörgiebel avait de nouveau confié l’affaire au commissaire principal, qui ne l’avait d’ailleurs jamais officiellement abandonnée. Mais Rath savait tout de même qu’ils n’avaient toujours pas retrouvé Kardakov. Et que la comtesse non plus n’était pas réapparue. Seules les deux armoires à glace russes avaient été arrêtées le vendredi soir et amenées au commissariat de l’Alexanderplatz, mais on avait été obligé de les laisser partir dès le samedi. Il ne dit pas à Bruno qu’il s’agissait des mêmes Russes que ceux qu’il avait interrogés après la descente. Il espérait qu’ils n’avaient pas été libérés pour la même raison que la semaine précédente. Traitement spécial ! Cela le mettait en rogne rien que d’y penser ! Il aurait dû leur tirer les vers du nez à ce moment-là. Peut-être qu’alors ils auraient retrouvé Kardakov depuis longtemps.

 

Rath apprit la raison de la libération des deux Russes lorsqu’il fut de nouveau assis à son bureau le mardi matin et qu’il lut les procès-verbaux des interrogatoires. Falline et Selenski avaient nié avoir des relations avec les milieux communistes et encore moins avec une association portant le nom de Forteresse Rouge. Ils affirmèrent également n’avoir jamais entendu parler d’Alexeï Kardakov. Mais ce qui les rendit réellement crédibles, c’étaient les documents qui attestaient qu’ils avaient fait partie de l’Okhrana, la police secrète du tsar, avant de fuir la Russie révolutionnaire. C’étaient pour ainsi dire des collègues. Était-ce pour cette raison que leur garde à vue avait pris fin aussi rapidement ?

Rath parcourut les procès-verbaux avec mauvaise humeur. Il aurait bien aimé cuisiner lui-même les deux Russes, le résultat final aurait été plus concluant. Mais Zörgiebel avait refusé, l’affaire était de nouveau entre les mains de Böhm, point final !

Gennat s’occupait personnellement du meurtrier de Jänicke. L’équipe chargée de l’enquête Bülowplatz avait été dégraissée. Enfin, ce n’était pas l’expression adéquate puisque c’était le Bouddha qui était chargé de cette affaire. Il devait peser dans les cent cinquante kilos.

Du coup, Rath ne savait pas de quoi il était censé s’occuper quand il s’assit de nouveau à son bureau après ces trois jours de congé imposés. Les événements du vendredi avaient quelque peu semé la pagaille au sein de l’organisation de l’inspection A. Était-il censé continuer à enquêter sur l’affaire Jänicke ? Ou bien devait-il rouvrir le dossier Wilczek qu’il aurait pourtant préféré classer sans plus attendre avec les poissons mouillés ? La seule chose que Zörgiebel lui avait clairement dite, c’était de ne plus prendre aucune initiative concernant l’affaire Kardakov et de se contenter de faire ce que Böhm exigeait de lui. Mais Böhm n’exigeait rien de lui, le commissaire principal ne lui adressait même pas la parole. Ni pour lui parler du temps qu’il faisait ni pour évoquer l’enquête.

Rath était pourtant bien décidé à se noyer dans le boulot pour oublier. Surtout après la journée de la veille, le lundi de Pentecôte le plus glauque qu’il ait jamais vécu : il n’avait fait que broyer du noir et même l’excès d’alcool vespéral en compagnie de Bruno n’avait pas réussi à lui remonter le moral. Après une journée comme celle-ci, il avait compris qu’il fallait qu’il se plonge corps et âme dans son travail afin de ne pas penser à ses problèmes personnels. Afin de ne pas penser à Charly. Ni à ce qui se passerait s’il la rencontrait de nouveau. En tout cas, il ne faisait pas partie de ces hommes qui s’engageaient dans la Légion étrangère à cause d’une femme.

Il décida d’appeler Gennat. C’était toujours lui le chef de l’inspection A. Il demanderait peut-être à Rath de rejoindre l’équipe Bülowplatz. Cette enquête semblait être l’occupation la plus intéressante que l’inspection A avait à proposer en ce moment. Il ne fallait pas que le meurtrier leur échappe. Et puis, il avait certainement encore pas mal de choses à apprendre d’un vieux renard comme Gennat.

Rath avait déjà le combiné dans la main mais il n’eut pas le temps de composer le numéro.

On frappa à la porte.

Un homme vêtu d’un pantalon de travail blanc se tenait dans l’embrasure, une caisse en bois dans une main, un bout de papier dans l’autre.

– Oui ?

– Commissaire Gero Rath ?

– Gereon !

– Les peintres, monsieur le commissaire.

Les peintres ? Rath avait beau chercher, il n’en vit qu’un.

– Bon. Eh bien, allez-y, dit-il. Mais n’oubliez pas : Gereon.

– Oui, c’est ce qui est marqué là-dessus.

Le peintre agita le bout de papier.

Il sortit tant bien que mal sa peinture, ses pinceaux et ses pochoirs et se plaça devant la porte ouverte.

– Vous ne pouvez pas fermer la porte ?

– C’est embêtant, la lumière est meilleure à l’intérieur. Je n’en ai que pour quelques minutes.

L’homme commença à peindre tranquillement. Il arrivait parfois à Rath d’envier le calme dont faisait preuve ce genre de personne. Mais en même temps, cela le rendait nerveux.

Le peintre faillit bien devoir recommencer car un homme entra précipitamment dans le bureau de Rath, manquant de peu de bousculer l’ouvrier. C’était Kronberg, de l’identité judiciaire, une enveloppe marron à la main. Il traversa l’antichambre et entra.

– Tiens, on s’occupe déjà de la porte, dit-il à Rath en lui montrant le peintre. Ça va être votre bureau ?

– On dirait. Il est petit mais c’est le mien. Il ne manque plus que la secrétaire. Que puis-je faire pour vous ?

– C’est plutôt l’inverse, dit Kronberg en agitant l’enveloppe qui portait le tampon de la police berlinoise. Ça tient du miracle !

– Qu’est-ce que vous voulez dire ? L’équipe du Hertha va être championne d’Allemagne ?

– Non.

Kronberg le regarda sans comprendre. L’homme n’avait aucun sens de l’humour.

– Vous nous avez demandé un examen balistique il y a une semaine ! Déjà oublié ? poursuivit-il. Et voici les résultats. Vous n’allez pas le croire. Ça pourrait bien être une piste sérieuse. Et pas seulement dans votre affaire !

C’était au tour de Rath de le regarder sans comprendre. L’examen balistique de l’affaire Wilczek ? Rath savait de quelle arme provenait la balle. Et c’est bien pour cette raison qu’il avait espéré que l’examen balistique ne déboucherait sur rien, si ce n’est sur une impasse supplémentaire. Comment cela était-il possible ? Le service de l’identité judiciaire avait tout simplement examiné un souvenir laissé par le pistolet de Kraïevski. L’empereur pornographe avait-il déjà fait joujou avec son arme par le passé ?

– Nous avons examiné le projectile sous toutes les coutures et nous avons trouvé un échantillon qui nous a également été remis la semaine dernière. Selon une probabilité que je situerais largement au-dessus de quatre-vingt-dix pour cent, les deux balles ont été tirées par la même arme, un Lignose Einhand. Particulièrement apprécié des communistes et des voyous.

Oui, un Lignose, je suis au courant, faillit dire Rath.

– De quel échantillon parlez-vous ? demanda-t-il à la place.

– L’affaire Bülowplatz. Nous avions déjà examiné la balle la semaine dernière, priorité absolue, vous savez bien, ordre du préfet.

– Oui, oui !

Ne pouvait-il pas en venir au fait ?

– Bon, eh bien, crachez le morceau, nom d’une pipe !

– Bon, la balle qui a tué l’assistant de police Jänicke et celle que nous avons trouvée dans le corps de Joseph Wilczek proviennent de la même arme.

Rath resta sans voix. Pour une raison qu’il semblait être le seul à connaître, Kronberg le regardait avec l’air d’un général romain paradant lors d’une marche victorieuse.

– Ça vous en bouche un coin, hein ?

C’était le moins qu’on puisse dire. Rath était comme paralysé.

Il fut content de voir Kronberg quitter enfin son bureau. Son cerveau travaillait à toute vapeur.

– J’ai fini, dit une voix qui le tira de ses pensées.

– Pardon ?

– Fini.

Le peintre se tenait dans l’embrasure de la porte et montrait du doigt le nom qu’il avait peint sur la porte.

– Mais ce n’est pas encore sec. Faites attention.

– Merci. Vous pouvez fermer la porte, s’il vous plaît ?

Le peintre acquiesça d’un signe de tête et referma la porte avec précaution, comme si elle avait été en sucre.

Rath était assis à son bureau et fixait la porte qui portait à présent son nom. Mais ce n’était pas à la porte qu’il pensait, c’était à l’enveloppe marron posée devant lui. Était-ce réellement possible ? Il l’ouvrit. Il fallait qu’il le voie écrit noir sur blanc, il n’arrivait pas encore à y croire !

Mais une petite voix intérieure lui disait pourtant que c’était la vérité. Que c’était l’exacte vérité.

Et il avait beau se creuser la tête, il ne trouvait pas d’autre explication.

Bruno Wolter avait tiré sur Stephan Jänicke !
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Il avait sonné trois fois, aucune réponse. Il tourna la clé dans la serrure et le calme continua de régner dans l’appartement. Il entra en refermant doucement la porte derrière lui. L’horloge accrochée au fond du couloir indiquait quinze heures trente. Cela faisait bizarre de se retrouver seul en plein jour dans cette maison, sans que personne soit au courant. Que ferait-il si Emmi Wolter apparaissait soudain dans l’encadrement de la porte ? Si elle s’était simplement allongée un moment et qu’elle n’avait pas eu le temps de venir lui ouvrir ? Il pourrait toujours lui dire qu’il avait oublié quelque chose, il y avait fort à parier qu’elle le croirait.

Et si elle le surprenait en train de fouiller dans leurs affaires ? Quelle explication trouverait-il ?

En définitive, c’était peut-être une mauvaise idée d’être venu ici. Mais Rath ne pouvait pas faire autrement, il avait besoin de savoir.

Gennat avait mis la main sur le rapport balistique. Et il en avait profité pour récupérer l’affaire Wilczek. Le directeur de l’inspection A était à présent persuadé que le meurtrier de Wilczek avait aussi la mort de Jänicke sur la conscience. D’après lui, l’assistant de police avait démasqué l’assassin de Wilczek dans le cadre de ses investigations dans le milieu des Ringvereine.

En temps normal, Rath aurait été le plus heureux des hommes : il avait son propre bureau à l’inspection A, il faisait partie de l’équipe du légendaire Bouddha et Gennat allait être celui qui finirait tôt ou tard par classer l’affaire Wilczek avec les poissons mouillés.

En temps normal, il aurait été heureux, mais à l’évidence plus rien ne se passait normalement.

Il avait fait mine de travailler mais ses pensées étaient ailleurs. Rath avait réalisé qu’il était à la recherche d’explications susceptibles de décharger Bruno. Tonton avait-il rendu le Lignose à Kraïevski ? Ou bien l’avait-il revendu ? Mais pour quel motif ?

Et pour quelle raison aurait-il tué Jänicke ?

Tout tournait autour d’une seule et unique question : Pourquoi ?

Rath n’avait pas réussi à se sortir toutes ces questions de la tête. Il s’était procuré une voiture et il était parti à Friedenau.

Et le voilà maintenant dans la maison des Wolter, comme un cambrioleur, ignorant où il devait chercher. Si Bruno avait encore le pistolet en sa possession, il devait certainement le conserver dans une cachette. D’après Rath, Bruno ne confiait pas tous ses secrets à son Emmi chérie, et encore moins un secret de ce genre-là.

Cela ne valait donc pas la peine de fouiller le rez-de-chaussée. Il était occupé par la cuisine, la salle à manger et le spacieux salon des Wolter. Rath monta à l’étage où était également située la chambre d’amis qu’il occupait actuellement. Inutile de chercher dans cette pièce, tout comme dans la chambre des Wolter où l’immense armoire était susceptible d’abriter quantité de choses. Mais où alors ? Rath essaya d’imaginer qu’il était marié à Emmi Wolter et qu’il voulait lui cacher quelque chose.

Bruno avait un bureau, c’était son territoire, elle n’y mettait jamais les pieds. Elle demandait son autorisation même pour y faire le ménage. Rath lui-même n’y était entré qu’une seule fois, lorsqu’il avait cherché Bruno quelques jours auparavant. Il avait à peine eu le temps de jeter un coup d’œil à l’intérieur que le maître de maison s’était levé d’un bond et l’avait poliment raccompagné au salon. Ils avaient ensuite passé un agréable moment autour d’une bière. Comme si souvent au cours des derniers jours.

Mais, ce jour-là, il n’y avait personne pour le mettre à la porte.

Au premier abord, la pièce ressemblait à un bureau comme les autres. Une table de travail, quelques armoires à rideau, des cadres avec des photos accrochés au mur. Aucun râtelier d’armes en vue. Rath regarda les photos. Sur presque toutes, on pouvait voir des uniformes. Des uniformes de soldats, de policiers. Sur l’une d’entre elles, il crut reconnaître le général de division Seegers, vêtu de l’uniforme de capitaine prussien, qui serrait la main de Bruno Wolter – il était alors plus mince et portait l’uniforme de brigadier. Une autre photo montrait Wolter arborant les galons de sous-officier et regardant l’objectif avec fierté. Un autre sous-officier que Rath ne connaissait pas se tenait à côté de lui, il se dit qu’il devait s’agir de Helmut Behnke. Sur un autre cliché datant sans doute du début de la guerre, trois soldats de première classe dans une tranchée, recouverts de boue et épuisés par les combats, arboraient pourtant un large sourire. Rath reconnut aussitôt Wolter et le sous-officier de la photo précédente, le troisième était Rudi Scheer dans ses jeunes années, l’homme qui était venu chez les Wolter à la Pentecôte. Juste à côté, une trace rectangulaire sur la tapisserie indiquait qu’un tableau avait été décroché récemment.

Il laissa les photos de côté pour s’intéresser aux armoires. Des armoires à glissière classiques comme celles du Château Fort. C’était d’ailleurs peut-être là que Bruno les avait récupérées. Rath enfila une paire de gants et examina la première armoire. Fermée à clé. Tout comme les autres, d’ailleurs. Il fouilla dans les tiroirs du bureau à la recherche d’une clé. Ils n’étaient pas très bien rangés ; le tiroir du haut abritait quelques pièces de dix pfennigs et de un mark, une gomme, quelques crayons, un coupe-papier. Des trombones traînaient un peu partout et s’accrochaient aux autres objets, comme des tiques. Dans le tiroir du milieu, il y avait un tas de papiers pêle-mêle : des factures, des déclarations d’impôts, des lettres, des cartes postales, quelques journaux nationaux-socialistes. Die Standarte, Der Stahlhelm. Le chaos qui régnait dans le tiroir du bas était encore plus important. Une boîte en bois recelait tout un bric-à-brac. Rath la sortit et la vida. Quelques boîtes de munitions tombèrent sur le parquet, des cartouches de différents calibres roulèrent sur le sol, des insignes en forme de casque d’acier, une pince, un petit marteau et tout un tas d’autres objets. Il avait eu une lueur d’espoir en voyant les munitions mais il ne trouva pas de pistolet.

Comment aurait-il pu, d’ailleurs ? Si Wolter était réellement le meurtrier de Jänicke, il devait s’être débarrassé de l’arme depuis longtemps. Peut-être l’avait-il même tout simplement rendue à Kraïevski, son indicateur naïf ? Une histoire tout à fait plausible : l’assistant de police Jänicke avait découvert qui était le dernier membre (quelle expression appropriée, se dit Rath) de la bande de König, à savoir Franz Kraïevski. Et celui-ci avait refroidi le petit nouveau par peur d’être démasqué. Wolter n’avait plus qu’à déposer discrètement un indice et à envoyer des policiers fouiller l’appartement de l’empereur pornographe pour qu’ils y trouvent l’arme du crime. Les charges pesant contre ce pauvre Kraïevski seraient accablantes. N’importe quel procureur mordrait à l’hameçon.

Rath chercha en vain une clé parmi le bric-à-brac d’objets. Il les remit lentement dans la boîte. Il faillit même ranger le petit carnet noir avant de se rendre compte de ce qu’il avait dans la main.

Un petit carnet noir !

Cela ne voulait rien dire, ce genre de carnet était très répandu. Mais lorsqu’il l’ouvrit et qu’il lut le nom inscrit sur la première page, il en eut le cœur net.

Il avait trouvé le carnet de feu Stephan Jänicke.

Le carnet qui avait disparu et que Gennat cherchait.

Soudain, le pistolet n’avait plus aucune importance, le carnet apportait la même réponse à Rath.

Bruno Wolter était un assassin !

Mais cela n’expliquait toujours pas pourquoi il avait commis un meurtre. Pourquoi avait-il tué un collègue qui n’aurait jamais fait de mal à personne, un garçon inoffensif qui sortait tout juste de l’école de police ?

Rath tourna fébrilement les pages fines. Celles de la fin étaient vierges et quelques-unes avaient été déchirées, Jänicke avait eu besoin de feuilles volantes et avait effeuillé son carnet. Les premières contenaient ses notes concernant l’affaire Wilczek. Elles ne lui apprirent rien de plus que ce que Jänicke avait écrit dans ses rapports. Mais c’était plus qu’un carnet, Jänicke s’en était également servi comme agenda. Il était malheureusement difficile de comprendre à quoi renvoyaient les notes. On pouvait certes déchiffrer les dates et les heures mais, pour le reste, Jänicke avait utilisé des abréviations. Des abréviations que l’on pouvait interpréter de différentes manières.

1505/900/I. à B.

Le jour de sa mort. Que signifiaient ces lettres ? Jänicke voulait-il remettre des informations à un certain B. à neuf heures ? À Bruno ? Mais quelles informations ? Ou bien cela voulait-il dire autre chose ?

Il n’avait plus le temps de réfléchir à ça maintenant. Il avait entendu un bruit. Un bruit de clé qui tourne dans une serrure, le bruit d’un trousseau. Puis la lourde porte des Wolter qui se referme.

Mince !

Il remit le bric-à-brac dans la boîte et empocha le carnet. Par instinct. Il fallait qu’il fiche le camp d’ici !

Il se glissa à pas feutrés vers l’escalier et regarda en bas. Il vit quelqu’un accrocher un chapeau de femme rouge au portemanteau et il reconnut les cheveux blonds d’Emmi Wolter. Il ramena sa tête en arrière lorsqu’elle se retourna. Elle ne semblait pas l’avoir remarqué, il l’entendit mettre son manteau sur un cintre et disparaître à l’intérieur d’une des pièces du bas.

Rath tendit l’oreille. Il espérait qu’elle resterait dans la cuisine pour préparer le dîner, mais en vain. Il était en train de descendre l’escalier lorsque la porte du salon s’ouvrit et qu’Emmi Wolter revint dans le couloir, un sac de provisions à la main, une mélodie sur les lèvres. Rath se dépêcha de disparaître dans la chambre d’amis. Si elle le surprenait, mieux valait encore que ce soit ici !

Il referma doucement la porte derrière lui et écouta. Il l’entendit monter l’escalier et se rendre dans la salle de bains. C’était peut-être une opportunité. Il était bien connu que les femmes avaient l’habitude de passer beaucoup de temps dans la salle de bains. Il ouvrit la porte en silence, sortit de la pièce et referma derrière lui. Un mélange de sifflement et de chant parvenait jusqu’à ses oreilles.

Il avait atteint l’escalier lorsqu’un coude ouvrit la porte de la salle bains et qu’Emmi Wolter sortit en chantant, un verre à moitié plein dans une main et une bouteille de vodka dans l’autre. L’expression de son visage se figea. Elle le regarda fixement.

– Oh ! laissa-t-elle échapper.

Rath ne dit rien. Il réfléchissait à ce qu’il pourrait bien lui raconter. Il cacha ses mains derrière son dos pour retirer ses gants discrètement.

– Je suis surprise de vous trouver ici, monsieur Rath, dit-elle.

Sa voix tremblait légèrement.

– Vous avez déjà fini votre journée ?

Ce n’est qu’à ce moment-là qu’il remarqua que c’était elle qui se sentait fautive.

Emma Wolter buvait en cachette et il l’avait prise sur le fait.

– Bonjour, madame Wolter, dit-il. Quand on n’a pas de tête…

Il tapota sur la poche intérieure de son veston.

– Des notes importantes.

– Ah oui.

Elle avait l’air pétrifiée. Ses yeux faisaient penser à ceux d’un lapin qui se trouverait face à face avec un renard.

– Vous vous accordez un petit verre ? dit Rath en montrant la bouteille.

– Mon Dieu, monsieur Rath…, balbutia-t-elle. Ce n’est que… Vous ne dites… Vous devez… (Elle avala sa salive.) Il ne faut pas que Bruno l’apprenne !

Il la regarda avec sévérité et fit mine de se demander un instant s’il lui était possible de dissimuler à un ami la passion secrète de sa femme sans avoir mauvaise conscience.

– Hum, dit-il, on a tous nos petits secrets, n’est-ce pas ?

Il lui jeta un regard complice.

– Alors ne dites pas à Bruno que je suis si distrait, s’il vous plaît. Personne au commissariat ne doit savoir que j’étais ici en pleine journée.

Il posa son index sur ses lèvres et elle s’empressa d’acquiescer d’un signe de tête. Puis elle le laissa planté là et descendit l’escalier.

– Bon… À ce soir alors, monsieur Rath, lui lança-t-elle d’une voix tremblante.

 

Il regagna le Château Fort et appréhendait déjà la soirée. Au travail, il réussirait à éviter de croiser Bruno Wolter. Mais un face-à-face était cependant inéluctable. Le premier face-à-face depuis que le soupçon avait germé en lui, soupçon qui s’était à présent mué en certitude. Cette rencontre aurait lieu au plus tard le soir, dans le logement familier des Wolter.

Rath évita également de croiser le chemin de Gennat et de ses collègues. Après avoir déposé la voiture qu’il avait empruntée, il se retira dans son bureau et fit mine de travailler sur l’affaire Wilczek/Jänicke.

Ce qui était d’ailleurs le cas, d’une certaine façon. Il essaya de déchiffrer les notes écrites par Jänicke. La plupart des abréviations inscrites dans le carnet qui ressemblait à un agenda concernaient un certain W. Jänicke semblait l’avoir rencontré cinq fois, le premier rendez-vous ayant eu lieu mi-avril, bien avant que ne débute l’enquête sur le meurtre de Wilczek. À côté se trouvaient les lettres T.S. !, écrites en gros et soulignées.

Qui était W. ? Certainement pas Wilczek. Wolter ? Mais il n’y avait pas de rendez-vous avec W. indiqué à la date du 15 mai, il y avait juste ce que Rath avait déjà lu : 1505/900/I. à B. Quoi que cela puisse bien vouloir dire. Le B. correspondait-il à Bülowplatz ?

Apparemment, un sixième rendez-vous était prévu avec W. : 2405/830/W. à P., la rencontre était prévue pour le 24 mai, c’est-à-dire trois jours plus tard, à huit heures et demie. À P., restait à savoir où c’était. Potsdam peut-être ? C’était là que Jänicke était allé à l’école de police. W. était-il au courant de la mort de Jänicke ? Probablement, la presse en avait tellement parlé.

Rath passa le reste de l’après-midi à essayer de déchiffrer les notes, prêt à tout moment à ranger le carnet noir dans le tiroir supérieur de son bureau qu’il avait laissé ouvert au cas où un visiteur inopportun, quelqu’un de l’équipe de Gennat par exemple, viendrait à se présenter. Ou Bruno Wolter. Par précaution, Rath avait fermé les deux portes, celle conduisant à l’antichambre et celle du couloir.

Il parcourut tout le carnet à la recherche de notes contenant la lettre W. Des comptes rendus de conversation ou quelque chose d’approchant. Jänicke avait rencontré cette personne tellement souvent qu’il devait bien avoir noté autre chose que ces seuls rendez-vous. Ou peut-être pas. Si W. était une femme. Il aurait l’air malin s’il s’avérait que ce mystérieux W. était en réalité une femme prénommée Wilhelmine ou Waltraud dont le timide Prussien était fou amoureux.

Rath continua à tourner les pages. Dans la première partie du carnet, Stephan Jänicke avait noté des numéros de téléphone. Rath trouva les numéros de l’inspection E, juste en dessous le téléphone personnel de Bruno et, encore un peu plus bas, celui de Gereon Rath dans la Nürnberger Strasse. Ou plus exactement : son ancien numéro. Elisabeth Behnke serait à présent la seule à décrocher. Il fallait qu’il pense à faire suspendre la ligne. Il ne manquerait plus que la Behnke téléphone à ses frais !

Les numéros n’étaient pas classés. Ni par ordre alphabétique ni selon un quelconque autre système. Puis Rath tomba soudain sur un numéro qui attira son attention. Et ce parce qu’il n’y avait pas de nom écrit à côté. Il y avait uniquement ce numéro, un numéro parmi tant d’autres et qu’on ne remarquait pas parmi la masse de chiffres et de lettres : Westend 2531.

Il tenait peut-être une piste. Il décrocha le combiné.

– Mademoiselle ? Le central de Westend, s’il vous plaît. Le deux-cinq-trois-un. Merci, je patiente.

Il s’écoula quelques secondes avant que quelqu’un ne décroche à l’autre bout du fil. Puis il entendit une voix de femme.

– Wündisch, dit la femme.

Rath fut tellement surpris qu’il en oublia de raccrocher.

– Allô ? insista la femme, qui est à l’appareil ?

Et Rath décida de ne pas raccrocher.

– Böhm ! aboya-t-il dans le combiné. Passez-moi votre mari !

– Mon mari ? Désolée, il n’est pas là. Mais vous devriez pouvoir le joindre au commissariat.

Rath marmonna quelque chose d’incompréhensible et raccrocha.

Ça alors ! Le carnet de Jänicke contenait le numéro de téléphone personnel du directeur Wündisch !

Le grand patron du service IA, le chef de la police politique.

Wündisch entretenait tellement le mystère autour de lui que même les directeurs des différentes inspections du Château Fort ne connaissaient pas tous son numéro de téléphone personnel.

Mais un assistant de police, sortant tout juste de l’école, avait ce numéro dans son carnet, comme si cela allait de soi.

Rath savait à présent qui se cachait derrière le W. Et il savait aussi ce que signifiait T.S. : top secret.

La police politique avait embauché le petit nouveau dans le cadre de ses mystérieuses activités et c’était Wündisch en personne qui l’avait recruté, alors qu’il était encore à l’école de police d’Eiche. Rath continua à feuilleter le carnet et ses soupçons se confirmèrent. La première rencontre avec W. semblait avoir eu lieu en février : 1102/1700/W. à P.

La police politique avait recruté Stephan Jänicke avant même qu’il ne commence à travailler à l’inspection E. Et cela ne pouvait signifier qu’une seule chose : ils avaient choisi un élève zélé et compétent et l’avaient fait entrer à l’inspection E.

La personne qu’il était chargé d’espionner était manifestement son chef et futur assassin. Rath se souvint de ce fameux dimanche où il était par hasard tombé sur Jänicke dans leur bureau. Il avait alors pris le petit nouveau la main dans le sac sans même s’en rendre compte : Jänicke était en train de fouiller dans le bureau de Wolter.

Mais une question restait sans réponse : qu’est-ce que Bruno Wolter avait bien pu faire pour que la police politique le trouve digne d’intérêt à ce point ?

D’après ce que Rath savait, Tonton n’avait pas d’opinion politique bien arrêtée, ou du moins aucune qui puisse justifier que l’IA le fasse surveiller. Il était loin d’être le seul membre de la police à entretenir une relation nostalgique avec ses anciens compagnons d’armes. Mais peut-être ne s’agissait-il pas de politique mais de corruption ? Le préfet utilisait volontiers les fouineurs de l’IA pour effectuer des enquêtes internes de différentes natures. Mais pourquoi Wündisch se serait-il personnellement chargé de la collaboration avec Jänicke s’il s’agissait juste d’un flic corrompu ?

Non, cette affaire cachait quelque chose de plus important et Rath voulait savoir quoi. Il voulait savoir pour quelle raison Stephan Jänicke était mort et pour quelle raison Bruno Wolter était devenu un meurtrier.

Avant de quitter le commissariat, il se demanda ce qu’il devait faire du carnet noir. Il pensa tout d’abord à recopier les passages intéressants et à remettre discrètement le carnet à sa place dans le bureau de Bruno. Mais il rejeta cette idée, il devait jouer la carte de la sécurité.

S’il s’avérait que le carnet de Jänicke avait atterri par hasard dans le bureau personnel de Wolter, ce que Rath avait du mal à croire, alors il ne remarquerait pas sa disparition puisqu’il ne savait même pas qu’il existait. Et dans le cas où Bruno Wolter avait trempé dans le meurtre de Jänicke, alors il avait lui aussi tiré ses propres conclusions, le résultat de l’expertise balistique ayant depuis longtemps fait le tour du Château Fort. Non, Rath devait conserver le carnet en guise de garantie. Il l’aurait remis depuis longtemps à Gennat s’il n’avait pas lui-même été mouillé jusqu’au cou dans cette histoire. En échangeant les projectiles, il avait fait disparaître une preuve.

Rath ne passa pas par l’inspection E avant de quitter le commissariat. Il ne pouvait certes pas éternellement éviter Wolter mais il préférait repousser cette rencontre autant que possible. La Fregestrasse était desservie par les transports en commun. Avant de monter dans le train en direction du Wannsee, il déposa le carnet dans une consigne de la Potsdamer Bahnhof. Il mit la clé dans une enveloppe de la police berlinoise, la ferma avec soin et l’affranchit. Puis il se mit en quête d’une boîte aux lettres de la poste du Reich à travers l’agitation de fin de journée qui régnait dans la gare. Il glissa l’enveloppe dans une boîte bleu foncé, juste à la sortie. Lorsqu’il descendit sur le quai de Friedenau, un quart d’heure plus tard, il prit une profonde inspiration, comme s’il s’apprêtait à plonger dans une grotte sous-marine. C’était d’ailleurs un peu ce qu’il ressentait. On ferme les yeux et on y va ! Non, plutôt : on ouvre les yeux et on y va !

 

Bruno était déjà d’une humeur étrange lorsqu’il était apparu pour le dîner, il semblait à la fois nerveux et excité. Quant à Emmi Wolter, leur secret la mettait manifestement mal à l’aise. Rath avait perdu l’appétit mais il essaya de ne rien en laisser paraître. Il s’efforça tant bien que mal d’avaler les pommes de terre sautées et les œufs au plat qui étaient délicieux.

Sa participation à la discussion se limita à de rares compliments concernant le repas alors qu’il se contentait de pousser les aliments dans son assiette avec sa fourchette. Et il demanda une fois à Emmi Wolter de lui passer le sel. Elle lui tendit le sucrier.

– Ne t’inquiète pas, Emmi, dit Bruno, ce sont des choses qui arrivent. Même un policier peut parfois intervertir des objets, n’est-ce pas, Gereon ?

Intervertir ? Cela éveilla l’attention de Rath.

Wolter avait-il tiré les bonnes conclusions ? Si c’était le cas, cela signifiait qu’ils en savaient autant l’un que l’autre : sans connaître tous les détails, chacun se méfiait de l’autre. Tonton sentait que quelque chose ne collait pas dans la mort de Wilczek et qu’un commissaire du nom de Gereon Rath n’y était pas totalement étranger.

Mais peut-être aussi Rath se faisait-il tout simplement des idées, auquel cas la remarque de Wolter ne voulait rien dire. Il fit comme si de rien n’était.

– Merci, dit-il en prenant la salière que lui tendait Emmi Wolter.

– Où en est votre enquête ? poursuivit Wolter après avoir avalé ce qu’il avait dans la bouche. Vous avez une idée de qui a bien pu tuer Jänicke ? Ou ce voyou, comment s’appelle-t-il déjà ?

– Wilczek.

– C’est ça. Il paraît que c’est le même assassin ?

– On dirait. En tout cas, les balles proviennent de la même arme.

Wolter acquiesça d’un signe de tête.

– Si on arrive à trouver l’arme, alors on aura trouvé le meurtrier, dit Rath.

Il voulait voir si Wolter allait mordre à l’hameçon. Mais le commissaire principal avait bien trop d’expérience pour le laisser voir ses cartes.

– Pas si facile de trouver une arme dans une ville de plusieurs millions d’habitants, se contenta-t-il de dire.

– Si on découvrait le carnet de notes de Jänicke, cela nous permettrait également d’avancer, dit Rath. On pense que le meurtrier l’a pris avec lui. Il contient peut-être le mobile du crime.

Bruno n’était pas encore allé dans son bureau. Il était donc impossible qu’il ait remarqué la disparition du carnet. À moins qu’Emmi Wolter ne lui ait raconté au téléphone que Rath était passé dans l’après-midi et que Bruno n’ait demandé à sa femme d’aller jeter un coup d’œil pour lui. Mais non, ce n’était pas le cas. Emmi Wolter était-elle seulement en mesure de suivre leur conversation ? Rath en doutait.

– Si tu veux mon avis, c’est un de ces salopards de communistes.

Wolter avait l’air convaincu en disant cela.

– Wilczek aussi a été tué dans un quartier rouge.

– Si tout était toujours aussi simple… Ça peut être quelqu’un qu’on n’aurait jamais pensé à mettre sur la liste des suspects.

– Et il arrive aussi que des affaires de meurtre soient classées sans avoir été élucidées.

– Pas avec Gennat.

– Il a déjà été obligé de capituler, lui aussi.

– Mais la curiosité est une sacrée motivation, tu le sais, dit Rath. Impossible de dormir en paix tant qu’on n’a pas compris pour quelle raison un homme est mort.

– Il est parfois préférable de laisser les morts reposer en paix. Ce n’est pas parce qu’un flic élucide un meurtre qu’il a forcément droit à un bureau personnel. Parfois, il ne fait que s’attirer des ennuis.

– Jänicke connaissait son meurtrier.

Rath observa le visage de Wolter. Il ne put y déceler aucune trace d’émotion.

– Il doit falloir un sacré sang-froid pour tirer à bout portant sur un ami, tu ne crois pas ?

Wolter haussa les épaules.

– La vie n’est pas toujours aussi simple qu’elle en a l’air. Et l’amitié, c’est quoi ? Ce n’est pas parce que tu connais quelqu’un qu’il est ton ami. Un ami, c’est quelqu’un qui ne te laisse jamais tomber. Quelqu’un qui est à tes côtés même dans les moments difficiles.

C’était maintenant au tour de Rath de hausser les épaules.

– Au fait, j’ai trouvé une nouvelle chambre, dit-il au bout de quelques secondes, vous allez être débarrassés de moi dès demain.

– Oh.

Bruno avait l’air surpris.

– Pourquoi si vite ? Tu as hâte de nous quitter, c’est ça ? On avait presque fini par s’habituer à toi, n’est-ce pas, Emmi ?

– Bien sûr, mon chéri.

Emmi Wolter semblait ailleurs. La conversation entre les deux hommes l’avait troublée. Et elle paraissait encore rongée de remords.

– Non, je ne veux pas abuser de votre hospitalité. Je suis déjà resté trop longtemps.

Il posa sa serviette sur la table et se leva.

– Mais vous viendrez nous rendre visite de temps en temps, n’est-ce pas, monsieur Rath ? dit Emmi Wolter.

Elle semblait avoir remarqué la tension qui régnait entre les deux hommes.

Rath se contenta de leur souhaiter bonne nuit et monta faire ses bagages.
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Le lendemain matin, peu après sept heures, il se tenait dans le hall de l’hôtel Excelsior dont les plantes luxuriantes faisaient penser à celles de la palmeraie de Dahlem. Il avait réservé une chambre simple la veille, avant même de quitter le commissariat et de se rendre à Friedenau. Il préférait dépenser cinq marks par nuit plutôt que de passer un jour de plus dans la Fregestrasse. Le réceptionniste le salua poliment puis fit une mine dépitée en consultant la liste des réservations.

– Monsieur Rath, je dois vous avouer que nous ne vous attendions pas de si bonne heure. Vous nous faites l’honneur de vous présenter à une heure fort matinale. La chambre que nous vous avons réservée est encore occupée.

– Si vous pouviez au moins vous charger de mes bagages…

– Mais bien entendu.

Le réceptionniste regarda avec dédain le carton de Rath et fit signe à un groom de les rejoindre.

– Merci, dit Rath au garçon qui soulevait sa valise et le carton pour les mettre sur le chariot, puis il se tourna de nouveau vers le réceptionniste : Je vais aller prendre mon petit-déjeuner. Pendant ce temps, voyez donc ce que vous pouvez faire.

– Bien sûr, répondit le réceptionniste avec un sourire pincé.

Quelques minutes plus tard, Rath était assis dans la salle à manger de l’Excelsior. Il se sentait un peu comme chez lui dans cet hôtel. Le café le réconforta.

Il avait à peine fermé l’œil de la nuit. Ce n’était pas tant l’idée de dormir sous le même toit qu’un meurtrier qui l’avait empêché de trouver le sommeil que ses pensées qui tournaient sans cesse en rond autour de la même question, sans trouver de réponse : pourquoi ?

Il aurait dû partir la veille au soir. Se lever après le repas et partir. Mais pour une raison qu’il ne parvenait pas à s’expliquer, il avait préféré sauver les apparences et éviter une dispute. Peut-être pour garder encore une dernière lueur d’espoir et se dire que toute cette histoire n’était qu’un énorme malentendu.

Puis il s’était faufilé hors de la maison à l’aube.

Il avait laissé un mot sur la table de la salle à manger, distant mais poli, pour remercier les Wolter pour leur hospitalité ; il justifia son départ matinal en disant qu’il avait hâte d’emménager dans sa nouvelle chambre. Il leur cacha qu’il s’agissait en réalité d’une chambre d’hôtel. Il posa un billet de vingt marks sur la feuille de papier, il savait que jamais Bruno, et encore moins Emmi, n’aurait accepté cet argent. Mais il ne voulait rien devoir aux Wolter. Pas même le prix d’un coup de téléphone pour commander un taxi.

Il partit donc de la maison comme il était arrivé une semaine plus tôt : les bras chargés d’une valise et d’un carton. Il ne se retourna même pas en montant dans le taxi.

Il prit le temps de profiter du petit-déjeuner de l’Excelsior. Une heure s’était écoulée quand il revint à la réception. L’employé le reconnut aussitôt.

– Ah, monsieur Rath, dit-il. Bonne nouvelle ! La clé de votre chambre… (Il se retourna pour la décrocher.)… le monsieur est parti. J’ai tout de suite demandé que l’on prépare la chambre pour que vous puissiez vous installer le plus vite possible.

– Je vous remercie.

Le réceptionniste semblait attendre un pourboire pour les efforts exceptionnels qu’il avait fournis mais Rath décida de l’ignorer.

– Si vous voulez bien remplir les formalités…

Le réceptionniste fit glisser un formulaire sur le comptoir.

– Désolé, mais j’ai à faire. Si nous pouvions régler cela ce midi…

Il posa la clé sur le formulaire et repoussa le tout.

– Ce n’est pas la procédure habituelle, dit l’employé, mais nous pouvons faire une exception pour les habitués de la maison.

 

Il était très en retard mais il réussit tout de même à arriver au Château Fort avant neuf heures. Il fut presque effrayé en ouvrant la porte de son bureau et en voyant une jeune femme assise dans l’antichambre ; elle avait l’air de s’ennuyer et jouait avec un crayon à papier. Des mèches blondes tombaient sur son front et un nez un peu trop gros surplombait ses lèvres un peu trop fines.

Elle se leva d’un bond au moment où il entra.

– Erika Voss, monsieur le commissaire, s’empressa-t-elle de dire en lui tendant la main. Je suis votre nouvelle secrétaire !

Rath suspendit son manteau.

– Vous avez travaillé pour M. Roeder ?

Elle secoua la tête.

– Je suis nouvelle ici, monsieur le commissaire.

Qu’est-ce que Zörgiebel lui avait envoyé ? Rath lui donnait vingt ans maximum. Elle dégageait une odeur d’eau de Cologne. Il préférait l’odeur de Charly.

– Bon, bon. Ça ne fait rien. Il y a déjà eu des appels ?

– Non, monsieur le commissaire. Que puis-je faire pour vous, monsieur le commissaire ?

– Vous savez faire le café ?

Elle savait. Quelques minutes plus tard, une tasse fumante était posée sur son bureau. Il avait fermé la porte conduisant à l’antichambre, il voulait être tranquille, réfléchir. Il fallait qu’il se remette lentement à travailler sur les enquêtes en cours, pour absurdes qu’elles soient. Il devait occuper Erika Voss. Et il ne fallait pas que Gennat remarque qu’il était à la recherche d’un fantôme, que le meurtrier de Jänicke et de Wilczek n’existait pas.

Le calme fut de courte durée, il entendit du raffut dans l’antichambre.

Quelqu’un qui parlait fort.

– Mais il faut absolument que je parle au commissaire.

Mlle Voss essayait manifestement de se débarrasser de l’individu.

On frappa à la porte et elle passa ses mèches blondes dans l’entrebâillement.

– Monsieur le commissaire, il y a là un certain M. Roeder, il dit que c’est son bureau…

Roeder ? Qu’est-ce qu’il fabriquait là ?

– Bon, envoyez-le-moi.

Erika Voss acquiesça de la tête et fit signe à Erwin Roeder d’entrer. L’homme était plus petit que Rath ne l’avait imaginé. Son prédécesseur avait son chapeau à la main et regardait autour de lui.

– Eh bien, rien n’a changé ici, dit-il.

Puis il lui tendit la main.

– Roeder, dit-il. Erwin Roeder. Je travaillais ici avant.

– Je sais. Rath, Gereon Rath. Que puis-je faire pour vous, monsieur Roeder ?

– Eh bien, mon départ du commissariat s’est fait un peu précipitamment et j’ai eu beaucoup de travail pendant les dernières semaines. L’écriture prend beaucoup de temps, vous savez et…

– Venez-en au fait, cher collègue.

– Eh bien, je ne sais pas depuis combien de temps vous travaillez ici. Votre nom est déjà sur la porte. Si vous avez rangé vos affaires dans le bureau, j’imagine que vous les avez déjà trouvées…

– Quoi donc, monsieur Roeder ?

Le type commençait à lui taper sur les nerfs.

– Les photos, monsieur Rath. J’ai laissé quelques photos dans mon bureau et j’aimerais les récupérer. Des photos importantes.

Rath ne se rappelait pas avoir vu de photos. Mais il n’avait pas encore fouillé les tiroirs à fond.

Il haussa les épaules.

– Je ne vois pas de quoi vous voulez parler.

– Vous permettez…

Roeder fit un pas en avant et entreprit d’ouvrir un tiroir.

– Non, je ne vous permets pas !

Rath avait crié sans le vouloir. Roeder eut un mouvement de recul et le regarda d’un air scandalisé.

– Ceci est mon bureau à présent, poursuivit Rath, moins fort mais d’un ton tout aussi déterminé. Je veux bien regarder pour vous si vous y avez laissé quelque chose. Si vous le souhaitez.

– S’il vous plaît, dit Roeder en tournant la tête à la manière d’un ténor vexé. Les photos doivent être dans une boîte noire.

Rath se dépêcha de fouiller dans le bureau. En haut, il ne trouva que ses propres affaires, quelques notes concernant l’affaire Wilczek, des crayons, du papier, mais une surprise l’attendait dans le tiroir du bas. Une grosse et lourde boîte en carton, comme l’avait dit Roeder. Et un petit pistolet caché derrière. Il ne l’aurait pas remarqué s’il n’avait pas voulu sortir la boîte du tiroir.

Un Lignose !

Il sut tout de suite de quel pistolet il s’agissait et il en vint aussitôt à la conclusion suivante : Bruno voulait lui faire porter le chapeau ! Il avait probablement constaté la disparition du carnet et en avait tiré les conclusions qui s’imposaient. Puisque Rath avait déjà le carnet, il ne restait plus qu’à lui refourguer le pistolet et à apporter à Gennat le meurtrier idéal sur un plateau. Si on arrive à trouver l’arme, alors on aura trouvé le meurtrier, c’est ce que Rath lui avait dit la veille et Wolter avait sauté sur l’idée.

Il devait se débarrasser du pistolet le plus vite possible !

Rath ne réfléchit pas longtemps, il n’avait pas de temps à perdre. Il retira le couvercle de carton, prit l’arme avec une feuille de papier et la laissa glisser sous le tas de photos. Il ne s’agissait pas de photos personnelles mais du travail d’un professionnel, Rath put s’en rendre compte lorsqu’il dissimula le pistolet derrière quelques clichés. Dans d’autres circonstances, celui du dessus l’aurait fait sourire : Roeder déguisé en braqueur de coffre-fort, portant une casquette, une fausse barbe et un chalumeau et regardant l’objectif d’un air méchant. Rath remit le couvercle sur la boîte avant que Roeder ne s’aperçoive de quoi que ce soit et sortit le lourd carton du tiroir.

– C’est ça que vous cherchez ?

Roeder s’empressa d’acquiescer de la tête et lui prit la boîte des mains. Rath espéra en vain qu’il ne regarderait pas à l’intérieur.

– Vous permettez ?

Roeder souleva le couvercle et jeta un coup d’œil aux photos du dessus. Il sembla satisfait.

– Parfait, dit-il. Merci beaucoup. (Roeder remit son chapeau sur sa tête.) Je dois y aller. Des rendez-vous urgents. Essayez donc d’améliorer le taux d’affaires élucidées de l’inspection A, cher ami. Il paraît qu’il laisse à désirer en ce moment.

– Au revoir, monsieur Roeder.

Rath ne supportait plus sa présence. Il l’accompagna jusqu’à la porte et passa devant le bureau d’Erika Voss.

L’écrivain manqua de bousculer Ernst Gennat. Le Bouddha dévisagea son ancien collaborateur avec surprise.

– Tiens, mais c’est Roeder ! Qu’est-ce que vous fabriquez ici ? On ne vous a pas arrêté pour meurtre, j’espère ?

– Ne vous inquiétez pas, monsieur le divisionnaire. Aucune chance que cela arrive. C’est la dernière fois que vous me voyez ici ! Je voulais simplement faire connaissance avec mon successeur. Adieu !

Roeder glissa la boîte sous son bras et se dirigea vers l’escalier. Rath se tourna vers son chef.

– Bonjour, monsieur le divisionnaire. Entrez, je vous en prie.

– Bonjour, Rath ! Oh, vous avez déjà une secrétaire, à ce que je vois. (Le Bouddha tapota sur le bord d’un chapeau imaginaire.) Bonjour, mademoiselle Voss.

Il prit Rath à part.

– Il faut que je vous parle en tête à tête, commissaire.

Ils allèrent dans le bureau de Rath.

Avant de passer la porte, Gennat se retourna encore une fois.

– Mademoiselle Voss, allez donc dans mon bureau et demandez le dossier Jänicke à Mlle Steiner, dit-il. Vous voulez bien ?

La secrétaire disparut et Gennat ferma la porte.

– Simple mesure de précaution, dit-il à Rath, Erika Voss n’est chez nous que depuis trois semaines et elle est encore très curieuse. Gertrud va l’occuper pendant un moment. Comme ça, nous serons tranquilles.

– Il s’agit de quelque chose de confidentiel, monsieur le divisionnaire ?

– C’est le moins qu’on puisse dire, commissaire, c’est le moins qu’on puisse dire : il s’agit de quelque chose d’extrêmement confidentiel.

Gennat marqua une pause avant de poursuivre :

– Je ne veux pas tourner autour du pot plus longtemps ! Je viens de recevoir un coup de téléphone anonyme concernant le meurtre de Jänicke, un coup de téléphone au cours duquel un terrible soupçon a été exprimé.

– Un appel anonyme ? Depuis quand prenons-nous ce genre de chose au sérieux ?

– Dans ce type de situation, il faut toujours peser le pour et le contre, commissaire, et dans le cas qui nous occupe, la personne qui a appelé semblait tellement bien connaître les détails de l’affaire Jänicke que nous n’avons pas d’autre choix que de prendre cet appel au sérieux, je le crains. Il savait par exemple que nous sommes à la recherche du carnet noir de Jänicke. Et que l’assistant de police a été tué avec un Lignose.

– Et de quel soupçon s’agit-il ?

– Il s’agit d’un terrible soupçon auquel je ne crois pas mais que je suis malgré tout obligé de vérifier. C’est pour cela que je suis venu personnellement vous voir afin que tout cela reste le plus discret possible.

Gennat hésita avant de poursuivre.

– Monsieur Rath, la personne qui nous a appelés affirme que l’arme qui a servi à tuer Stephan Jänicke vous appartient.

– Mais c’est complètement ridicule !

Rath l’avait senti venir. Dès le moment où il avait trouvé le pistolet dans son tiroir : Bruno était passé à l’attaque.

– Si cet homme est si bien informé, dit-il aussi calmement que possible, il se peut que ce soit le meurtrier qui essaie de mener la police en bateau.

– C’est également ce que je crois, monsieur Rath. Mais je dois m’en assurer.

Gennat se racla la gorge.

– Commissaire, acceptez-vous que je fasse fouiller votre bureau ?

– Si vous y tenez, monsieur le divisionnaire. Bien sûr, allez-y.

Rath avait la gorge nouée mais il attendit que Gennat soit au téléphone avec son équipe pour avaler sa salive.

 

Comme par hasard, ce furent l’inspecteur Paul Czerwinski et l’assistant Alfons Henning qui entrèrent dans son bureau un instant plus tard. Plisch et Plum, les anciens collaborateurs de Rath dans l’affaire Wilczek, étaient à présent chargés d’effectuer le travail de routine pour le Bouddha. Pendant qu’ils fouillaient son bureau, Gennat ne quitta pas une seconde Rath des yeux. Ce dernier se tenait près de la fenêtre et regardait dehors tout en fumant une cigarette. Il essayait d’avoir l’air offensé et avait l’impression d’y parvenir. Un métro qui venait de sortir de la gare était en train de prendre de la vitesse devant sa fenêtre. D’ici quelques secondes, il aurait atteint les fenêtres de l’inspection E. Est-ce que Bruno allait le voir passer lui aussi ? À quoi pouvait-il bien penser en ce moment ?

Plisch et Plum eurent fini en moins de dix minutes. Ils avaient aussi fouillé le bureau inoccupé d’Erika Voss.

– Rien, monsieur le divisionnaire.

Gennat acquiesça d’un signe de tête.

– Bien.

Cela semblait lui faire réellement plaisir de ne pas avoir à arrêter Rath pour meurtre. Pas étonnant. Il y avait plus grave qu’un policier assassiné : un policier assassin. Peut-être ressentait-il aussi tout simplement de la sympathie à l’égard de son nouveau collaborateur. Même si Rath savait que cela n’avait encore jamais empêché Gennat d’envoyer ses clients, comme il les appelait gentiment, à son père, qui était directeur de la prison de Plötzensee.

– Bien, répéta le Bouddha. Il ne nous reste plus qu’à fouiller votre appartement et nous aurons fini.

Rath avala sa salive. Il ne manquait plus que ça.

– Ma propriétaire vient de résilier le bail de mon appartement, dit-il. J’habite à l’hôtel.

– Nous ferons preuve de discrétion.

Quelques minutes plus tard, les quatre fonctionnaires de police se tenaient dans le hall de l’hôtel Excelsior. Le réceptionniste se montra fort aimable.

– Monsieur le commissaire ! Vous avez quelques minutes pour remplir les formalités ?

– Plus tard. Ma clé, s’il vous plaît. J’ai besoin de ma chambre pour une petite réunion.

– Comme vous voudrez, monsieur le commissaire.

Le réceptionniste fit glisser la clé sur le comptoir.

– Chambre 412. Souhaitez-vous que je vous fasse monter des boissons ?

– Ce ne sera pas nécessaire. Mes bagages sont déjà en haut ?

– Naturellement. Je vous souhaite un agréable séjour chez nous.

Peu de temps après, les collaborateurs de Gennat avaient également fini de fouiller la chambre. Rath eut beau leur expliquer qu’il n’avait pas encore mis les pieds dans la pièce, ils ne se contentèrent pas de fouiller ses bagages, ils inspectèrent aussi tous les meubles de la petite chambre aménagée de manière fonctionnelle. Rath avait de nouveau pris place près de la fenêtre. Cette fois-ci, la vue ne donnait pas sur l’Anhalter Bahnhof mais sur une cour sans arbre.

– Veuillez nous excuser pour ces désagréments, commissaire, dit Gennat après que Plisch et Plum eurent de nouveau terminé leur inspection par un : « Rien, monsieur le divisionnaire ! »

– Ne vous en faites pas, dit Rath pour calmer le Bouddha qui semblait sincèrement embarrassé, j’aurais agi de la même manière si j’avais été à votre place.

– Vous avez raison. Il faut vérifier chaque piste à peu près plausible, même si on la trouve absurde au début. Je sais que cela ne va pas vous consoler, monsieur Rath, mais cela n’aurait pas été la première fois qu’un policier tue un de ses collègues.

Rath acquiesça de la tête. Si le Bouddha avait su à quel point il était proche de la vérité en disant cela !

 

Une fois la perquisition terminée, ils étaient redevenus ce pour quoi ils s’étaient fait passer auprès du portier : quatre collègues s’entretenant au sujet d’une affaire.

Gennat les invita. Comme ce n’était pas encore l’heure du déjeuner, ils allèrent boire un café et manger une part de gâteau au Café Josty situé à quelques pas de l’hôtel, sur la Potsdamer Platz. L’action qui venait de se dérouler les mettait tous encore un peu mal à l’aise et le Bouddha faisait des efforts pour qu’une ambiance de travail agréable règne à nouveau au sein de leur équipe. Il commanda des pâtisseries en grande quantité. Et pas des plus légères. Rath sut dès la première bouchée qu’il allait devoir se passer de déjeuner ce jour-là. Czerwinski et Henning semblaient ressentir la même chose. Ils refusèrent tous les trois la deuxième fournée que Gennat voulait déposer sur leur assiette. Le Bouddha haussa les épaules et se servit de la Forêt-Noire au kirsch.

– Eh bien, messieurs, dit le chef de l’inspection A après avoir englouti sa quatrième portion, nous l’avions bien mérité ! Un sacré boulot, et tout ça à cause d’un mauvais plaisantin !

Il disait ça comme si Rath était un collaborateur comme les autres et non pas celui qui avait été l’objet de ce contrôle.

– Je ne crois pas qu’il s’agisse d’un mauvais plaisantin, à mon avis, c’est le meurtrier, dit Rath.

Gennat hocha la tête.

– Il y a du vrai dans ce que vous dites. Mais, au moins, on ne lui a pas donné l’occasion de se moquer de la bêtise des policiers. Nous avons fait preuve d’une telle discrétion que personne n’a rien remarqué.

Le Bouddha avait probablement demandé à Henning et Czerwinski de ne pas dire un mot au sujet de cette affaire, pensa Rath. Les personnes au courant étant si peu nombreuses, aucune d’entre elles n’oserait communiquer d’information à la presse.

Il était presque midi lorsqu’ils arrivèrent au Château Fort.

– Bien, messieurs, remettons-nous au travail, dit Gennat au moment de prendre congé des trois hommes devant la porte de son bureau. Nous nous verrons demain à l’enterrement.

Rath avait presque oublié : l’enterrement de Stephan Jänicke était prévu à onze heures le lendemain matin, dans le Georgenfriedhof de la Greifswalder Strasse.

 

Il eut le reste de la journée à sa disposition. Gennat n’avait pas osé lui confier de nouvelle mission. Rath avait donc à nouveau tout le loisir de ruminer. Pourquoi Wündisch s’intéressait-il à Wolter ? Qu’est-ce que Jänicke avait bien pu découvrir ?

Il pensa à appeler le chef de la police politique pour lui poser directement la question. Mais ce n’était pas une bonne idée. Les cachotteries de l’IA étaient légendaires. Et si en plus un homme mourait au cours de l’une de leurs missions secrètes, il ne fallait pas espérer que la police politique donne des informations à ce sujet. Ils feraient en sorte que rien ne filtre. Et c’était peut-être ce sur quoi Wolter comptait.

Mais ce dont Bruno ne se doutait pas, c’était que Rath n’allait pas lâcher le morceau, pas maintenant. Pas alors que Wolter avait tenté de lui faire porter le chapeau !

Ce dont il avait besoin, c’était d’informations au sujet de la mission que la police politique avait confiée à Jänicke et Rath espérait les trouver dans son carnet de notes. Peut-être y trouverait-il également des indices qui lui avaient jusqu’à présent échappé ; il devait le réexaminer avec plus d’attention. Malheureusement, il n’y avait pas accès pour le moment. Tout ça, c’était du temps de perdu.

Mais, d’un autre côté, Plisch et Plum n’avaient pas trouvé le carnet dans ses affaires. Il fallait qu’il apprenne à se montrer patient.

Peu après quinze heures, il reçut un coup de fil de Roeder. Rath s’était douté qu’il appellerait.

– Dans la caisse contenant vos photos, vous dites ? Et moi qui le cherche partout depuis tout à l’heure. Il a dû tomber à l’intérieur.

– Ne comptez pas sur moi pour vous rapporter votre pistolet, commissaire ! Vous allez devoir faire le déplacement ! Je me suis juré de ne jamais remettre les pieds au commissariat !

– Mais bien entendu, monsieur Roeder. Je suis déjà bien content de savoir où il est. J’aimerais venir le chercher tout de suite, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.

– Pas question, je n’ai pas le temps. Mais voilà ce que je vous propose : venez donc à dix-sept heures au café Imperor, j’y ai rendez-vous avec mon éditeur.

– Dans la Friedrichstrasse ?

– C’est ça. Comme ça, vous n’avez pas besoin de venir jusque chez moi. Et si vous permettez que je vous donne un petit conseil, cher collègue…

– Oui ?

– Essayez de mieux ranger votre bureau ! L’ordre est le b.a.ba de notre profession. Soyez donc un peu plus prudent, surtout quand il s’agit d’une arme à feu ! Et maintenant, je vous prie de bien vouloir m’excuser, j’ai des choses à faire !

Rath entra dans l’Imperor peu après dix-sept heures, il aperçut Roeder assis en compagnie d’un homme bien en chair portant des lunettes, probablement M. Hildebrandt. L’ancien policier avait emballé le Lignose dans du papier journal pour que les clients du café ne remarquent pas cette étrange transaction. Les seules empreintes que l’identité judiciaire trouverait à présent sur le pistolet seraient celles de Roeder, pensa Rath en le remerciant poliment et en mettant le paquet dans la poche de son manteau. Il se rendit directement de la Friedrichstrasse à l’Excelsior. Le réceptionniste semblait avoir attendu son retour avec impatience.

– Ah, monsieur le commissaire !

Il fit glisser le formulaire d’inscription sur le comptoir et sembla soulagé de voir que Rath acceptait enfin de le remplir.

– Et il y a autre chose… (Le réceptionniste agita une enveloppe.) Vous avez reçu du courrier.

Rath prit l’enveloppe et se dirigea vers l’ascenseur. Ce n’est qu’après avoir fermé à clé la porte de la chambre 412 qu’il ouvrit la lettre et en fit glisser la petite clé argentée.

Avant d’aller se coucher, Rath alla se promener du côté de la Potsdamer Platz et jeta un coup d’œil à l’intérieur de la consigne. Il y déposa le pistolet et en sortit le petit carnet noir avant de refermer le coffre à clé. Il n’y comprenait certes quasiment rien mais, en ce moment, il n’imaginait pas lecture plus passionnante que celle du carnet de notes de Jänicke.
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L’église était trop petite pour contenir toute la foule. Un grand nombre de policiers s’étaient déplacés pour l’enterrement de Stephan Jänicke. Les personnes en civil s’entassaient dans les rangs du fond. Manifestement, nombreux étaient les Berlinois à avoir été touchés par la mort violente du jeune policier. Presque tous les journaux avaient envoyé un reporter. Ceux-ci se tenaient discrètement tout au fond de l’église avec leurs appareils photo.

Rath regarda autour de lui. Quelques bancs étaient occupés exclusivement par des policiers en uniforme bleu. Les tenues des fonctionnaires en civil étaient tout aussi homogènes : ils étaient tous en noir, un chapeau haut-de-forme à la main. Rath portait le même costume noir que celui qu’il avait lors de l’enterrement d’Alexander LeClerk Jr. Des souvenirs désagréables s’insinuaient dans son esprit.

Le cercueil se trouvait devant l’autel, recouvert du sobre drapeau prussien noir et blanc et flanqué de deux schupos en uniforme de cérémonie avec leurs boutons brillants et leurs bottes bien cirées. Au premier rang, juste à côté de Zörgiebel, se tenaient un homme et une femme, tous deux avec les cheveux gris même s’ils ne devaient pas avoir beaucoup plus de cinquante ans. Les parents de Stephan Jänicke avaient fait le déplacement depuis Allenstein. D’après ce que Rath savait, c’était la première fois qu’ils traversaient le corridor polonais et qu’ils quittaient leur Prusse-Orientale natale.

Quelle aurait été leur réaction s’ils avaient su que le meurtrier de leur fils se tenait quelques rangs derrière eux ? Bruno Wolter avait pris un air sérieux lorsqu’il était entré dans l’église. Pour feindre le chagrin. Mais, à présent, Rath n’était plus en mesure de voir le visage de Wolter, il s’était assis plus loin. Il voulait à tout prix éviter de croiser le chemin de Tonton, le simple fait de le voir lui était insupportable. Le meurtrier serait-il capable de regarder les Jänicke dans les yeux lorsqu’il passerait près du cercueil ? Allait-il leur serrer la main et leur présenter ses condoléances ?

Le carnet du mort n’avait toujours pas apporté de réponse. Le matin, il s’était même demandé s’il ne devait pas le jeter dans le canal avec le pistolet plutôt que de le remettre dans le coffre. Mais il n’avait pas envie de baisser les bras si vite. S’il découvrait le mobile, alors il serait en mesure de rassembler les preuves nécessaires. Et à ce moment-là, le rapport de la balistique ne ferait que démontrer que l’assassin Bruno Wolter avait également tiré sur un certain Joseph Wilczek. Ce n’était pas Rath qui irait dire le contraire. Non, il n’avait plus aucun scrupule de ce côté-là, pas après que Wolter avait essayé de lui refiler l’arme du crime pour le faire accuser du meurtre.

Le service religieux se déroula sobrement, en toute simplicité. C’était la première fois que Rath se rendait dans un temple protestant et il était presque déçu. Lorsque le cortège funèbre se mit en mouvement dans la Greifswalder Strasse, il continua à se tenir à distance de Wolter. C’était chose facile car celui-ci ne semblait pas non plus avoir envie de le voir et prit place en queue de cortège. Rath resta devant en compagnie des enquêteurs de la brigade criminelle, non loin de Gennat et de Böhm.

Déjà, à l’église, il avait cherché Charly en vain. Elle devait être de permanence au Château Fort. C’était aussi bien comme ça. L’enterrement de Jänicke n’était pas l’endroit idéal pour la revoir après la manière bizarre dont elle s’était comportée à la conférence de presse. Vous êtes un sacré salopard, monsieur Rath ! Chacun de ces mots continuait de l’atteindre au plus profond de lui-même. Quand il repensait à cet instant, il la revoyait devant lui en train de le fixer : l’amour avait disparu de ses yeux, on ne pouvait plus y lire que la déception et le mépris.

Six hommes jeunes, tous d’anciens camarades de Jänicke à l’école de police d’Eiche, avaient sorti le cercueil du corbillard et l’avaient mis sur leurs épaules. Ils entrèrent dans le cimetière juste derrière le pasteur, suivis par le cortège funéraire. Les gens étaient silencieux. Le chant d’un tarin circulait parmi les tombes. Les policiers marchaient les uns à côté des autres sans dire un mot. Une pluie légère les accompagnait mais la journée s’annonçait chaude. Un temps orageux. Rath n’était pas seul à transpirer. Zörgiebel s’essuyait le front avec un mouchoir blanc. Accompagner le cercueil d’un policier mort dans l’exercice de ses fonctions avec les parents de celui-ci était pour lui une mission éprouvante.

Le préfet de police marchait en tête de cortège avec les Jänicke et le pasteur. Les porteurs suivirent l’allée principale pendant un moment puis tournèrent à droite pour emprunter un autre chemin. Ils finirent par arriver au pied d’un mur en briques. Des immeubles ouvriers s’élevaient quelques mètres plus loin, ainsi qu’un bâtiment en briques, certainement une école. Rath aperçut une tombe fraîchement creusée juste au pied du mur.

Le pasteur était arrivé près de la fosse et s’arrêta, les porteurs continuèrent encore quelques mètres et prirent position à droite et à gauche de la tombe. Ils s’apprêtaient à déposer avec précaution leur charge sur les poutres en bois placées au-dessus de la tombe lorsqu’un cri brisa le silence.

S’agissait-il d’un cri exprimant la surprise ou l’effroi ? Rath hésitait, mais ce qui était sûr c’était qu’un des porteurs avait crié. Les six hommes s’immobilisèrent. Le cercueil se retrouva en déséquilibre car ils ne remarquèrent pas tous en même temps que quelque chose clochait. Leurs traits se décomposèrent mais ils se ressaisirent rapidement et reprirent leur air stoïque et sérieux. En tant que policiers, ils avaient appris à maîtriser leurs émotions mais Rath pressentait qu’ils avaient dû voir quelque chose de grave.

Et soudain, cet enterrement n’eut plus rien d’un enterrement normal.

Le cercueil était suspendu entre ciel et terre, les porteurs ne semblaient pas savoir s’ils devaient le déposer dans la fosse ou non. Les jeunes policiers se lançaient des regards qui trahissaient leur hésitation. Puis ils reposèrent le cercueil sur leurs épaules et repartirent en direction de l’allée. Le pasteur, demeuré près de la tombe pour y prononcer son oraison, les laissa passer de mauvaise grâce. La réaction de Zörgiebel fut immédiate. Il abandonna le couple Jänicke, se dirigea rapidement vers la fosse sans rien perdre de sa dignité et regarda à l’intérieur. Seuls ses yeux, qu’il écarquilla l’espace d’un millième de seconde, trahirent sa surprise. Il enleva son chapeau et épongea la sueur sur son front. Tandis qu’il prenait fermement les Jänicke par le bras pour les éloigner, il fit un signe discret à Gennat, qui se tenait à quelques mètres de Rath. Malgré sa surcharge pondérale, le chef de l’inspection A se déplaça avec une surprenante agilité. Son visage ne permit pas d’y lire ce qu’il vit dans la fosse. Il fit signe à Böhm et à quelques collègues de s’approcher. Rath n’était pas certain d’en faire partie mais il se mit lui aussi en mouvement. Que se passait-il ?

Au fur et à mesure, l’agitation gagna le cortège funèbre. Quelques curieux s’approchèrent pour voir ce qui avait provoqué ces étranges réactions. Un murmure se fit entendre qui se transforma bientôt en brouhaha. L’enterrement de Stephan Jänicke avait soudain perdu toute sa solennité.

Rath passa près des porteurs qui avaient toujours le lourd cercueil noir en chêne sur leurs épaules. Une odeur épouvantable s’élevait de la terre humide.

C’est alors qu’il le vit.

La tombe contenait déjà un cadavre. Des mottes de terre étaient accrochées à un costume gris plein de taches qui commençait à tomber en putréfaction. Les mains et les pieds s’étaient transformés en moignons recouverts de croûtes, la décomposition avait déjà commencé.

Un flash s’enflamma et plongea le cadavre dans une lumière crue et spectrale pendant un court instant.

Quelques reporters avaient sorti leurs appareils et avaient instinctivement commencé à prendre des photos. Gennat cria quelques ordres et des schupos entreprirent d’écarter les journalistes. Une chaîne d’uniformes bleus vint rapidement encercler la tombe pour empêcher les curieux de regarder à l’intérieur.

Rath se tenait au milieu des agents en uniforme, il observait le cadavre et n’arrivait pas à en croire ses yeux. Malgré l’état avancé de décomposition du visage, les traits étaient encore suffisamment identifiables pour que la ressemblance avec l’avis de recherche ne fasse aucun doute.

Rath n’avait pas besoin d’attendre que le corps soit officiellement identifié pour savoir que ce cadavre allait lui attirer des ennuis.

Dans la tombe qui avait à l’origine été creusée pour Stephan Jänicke se trouvait la dépouille mortelle d’Alexeï Ivanovitch Kardakov.

 

« Dépouille mortelle » est réellement l’expression appropriée, pensa Rath une demi-heure plus tard alors qu’il observait deux hommes de l’identité judiciaire occupés à relever les empreintes au fond de la tombe, juste à côté du tas formé par les restes de Kardakov et dont l’odeur empestait. Un troisième homme examinait avec précaution le contenu des poches de son costume à l’aide d’une pince et d’un bout de bois. Ils avaient tous les trois noué un mouchoir devant leur bouche et leur nez et portaient encore leur haut-de-forme.

Il s’était totalement arrêté de pleuvoir. Il faisait de plus en plus lourd et de la vapeur se dégageait du sol. L’air chaud et humide transportait par nappes l’odeur de putréfaction au-dessus des tombes. Si l’odeur était déjà épouvantable, en bas elle devait être insupportable.

Le travail de la police avait pu commencer immédiatement puisque Gennat disposait sur place de presque tous les spécialistes. La plupart d’entre eux ne portaient pas la tenue adéquate mais ils s’étaient malgré tout mis au travail sans rechigner. Gennat eut juste besoin de faire venir le Dr Schwartz. Ainsi que l’appareil nécessaire au relevé des empreintes. Cela ne prit pas longtemps, ils n’étaient pas loin de l’Alexanderplatz.

Le cercueil contenant le cadavre de Stephan Jänicke se trouvait à présent dans la chapelle du cimetière. Tant qu’on n’avait pas fini de relever les empreintes dans la tombe, il ne pourrait pas être enterré. Comment Zörgiebel s’était-il débrouillé pour expliquer cela aux parents ? se demanda Rath.

Quelle qu’ait été l’intention de celui qui avait déposé le cadavre dans la fosse, son acte n’avait pas seulement troublé les funérailles d’un policier tué pendant son service, il les avait littéralement fichues en l’air.

Le cortège funèbre s’était rapidement dispersé, les schupos s’en étaient chargés. En faisant preuve du maximum de précautions possible dans ce genre de situation, ils avaient raccompagné les personnes endeuillées vers la sortie du cimetière. Seuls des policiers des inspections A et I, c’est-à-dire de la brigade criminelle et de l’identité judiciaire, circulaient encore entre les tombes. Avec leurs hauts-de-forme noirs, ils ressemblaient à un cortège funèbre qui aurait perdu son chemin. Les schupos s’étaient postés devant l’entrée située dans la Greifswalder Strasse et bloquaient l’accès aux passants. Le portail donnant sur la Heinrich-Holler-Strasse était fermé.

C’étaient avant tout des traces de pas que les hommes de l’identité cherchaient dans la terre humide, et ce n’était pas cela qui manquait. Là où le cortège avait suivi le cercueil, des centaines de chaussures avaient piétiné le sol. Cela ne mènerait à rien, ce n’était même pas la peine d’essayer. Au premier abord, la situation ne semblait pas meilleure près de la tombe : outre les porteurs et le pasteur, Zörgiebel, les hommes de Gennat et les schupos qui avaient constitué le premier périmètre de sécurité avaient eux aussi laissé leurs empreintes, sans parler de quelques curieux et des photographes. Mais Gennat leur avait demandé aussitôt leur identité, ce qui rendrait une comparaison des empreintes certes laborieuse, mais possible. Tout espoir de trouver une empreinte n’appartenant à aucun d’entre eux, pas même au jardinier du cimetière, n’était donc pas totalement perdu.

Les photographes avaient tout d’abord refusé de donner leur nom par crainte des représailles. Mais les schupos n’avaient saisi aucun appareil photo. Pas question de provoquer un scandale, c’était Zörgiebel lui-même qui avait invité la presse aux funérailles de Jänicke. Tout comme Gennat, Rath estimait qu’aucun journal n’oserait publier l’image d’un corps en décomposition. Les photos, qui devaient à présent être développées et avoir atterri sur les bureaux des différentes rédactions, allaient finir au placard. Mais elles ne seraient pas totalement sans effet : cette fois-ci, la police berlinoise n’allait pas pouvoir s’en tirer avec de belles paroles. Les photos allaient raconter une histoire intéressante à chaque reporter spécialisé en affaires criminelles : ce matin, un cadavre a été découvert dans la tombe fraîchement creusée de Stephan Jänicke et il s’agit du cadavre d’Alexeï Kardakov, meurtrier présumé recherché par la police. En ajoutant à ces informations quelques détails réchauffés datant de la semaine précédente, un journaliste inventif était en mesure de remplir une première page, plus besoin de conférence de presse ni même d’informations exclusives communiquées par un policier indiscret. Il était inutile d’essayer de dissimuler un événement dont tant de personnes avaient été témoins, même Zörgiebel était bien obligé de l’admettre.

Les hommes de l’identité judiciaire étaient ressortis de la tombe ; c’était au tour de l’assistant de police Reinhold Gräf de prendre quelques photos en gros plan avec l’appareil qu’il avait descendu au fond du trou. Il s’était lui aussi noué un mouchoir devant le visage. Rath n’était pas certain que cela soit très efficace : l’assistant était presque aussi pâle que le cadavre lui-même.

Un homme de l’IJ montra à Gennat ce qu’il avait trouvé dans les poches de la veste de Kardakov : un sachet de cocaïne étonnamment bien conservé, un insigne de membre de la Berolina et une carte d’identité jaune valable jusqu’au 16 mai 1929.

Gennat feuilleta le document. Il avait pris un mouchoir afin de ne pas y laisser d’empreintes.

– Eh bien, on dirait qu’on a trouvé votre meurtrier, monsieur Rath, dit-il. Malheureusement, il a l’air sacrément mort, votre bonhomme. On va avoir du mal à l’interroger.

Rath acquiesça en silence et avec humilité. Gennat était plutôt optimiste dans sa façon de décrire la situation. Les regards des autres collègues avaient été sans pitié. Le cadavre de Kardakov avait ridiculisé Gereon Rath, le nouvel enquêteur de la brigade criminelle, devant toute la police berlinoise. L’homme qu’il soupçonnait de meurtre et contre lequel il avait lancé un avis de recherche avait de toute évidence lui-même été victime d’actes de violence.

– Quand est-il censé avoir commis ce meurtre déjà ? demanda Gennat.

– Il y a environ trois semaines.

– À mon avis, l’homme se trouvait déjà dans le même état qu’aujourd’hui.

Rath était en train de se dire la même chose. Kardakov n’était pas un meurtrier, mais une victime. Une victime du meurtrier qui avait également Boris sur la conscience. Il l’avait su au moment même où il avait reconnu le cadavre et vu que les mains et les pieds avaient été mutilés.

– J’ai bien peur que l’avis de recherche n’ait été un peu prématuré, monsieur le divisionnaire.

Gennat hocha la tête en signe d’acquiescement.

– Vos soupçons concernant sa culpabilité dans cette affaire de meurtre l’ont été encore davantage. Vous pouvez vous estimer heureux avec ce cadavre ! Imaginez que le pauvre bougre soit encore en vie. Il aurait très bien pu être parti passer quelques semaines au bord de la Baltique pour se faire ensuite arrêter par la police à son arrivée à la Stettiner Bahnhof et voir sa photo imprimée dans tous les journaux. C’est presque de la diffamation ! Et c’est vous qui êtes responsable de tout ça, commissaire !

Pas seulement moi, le préfet de police aussi, pensa Rath. Zörgiebel avait ignoré les objections de Gennat, il avait lancé l’avis de recherche contre Kardakov et avait exposé la théorie de Rath à l’opinion publique. Le préfet de police s’était lui aussi ridiculisé. Et Rath savait dès à présent que Zörgiebel ne le lui pardonnerait jamais.

Il s’était fait un paquet d’ennemis au Château Fort. Un peu trop. Böhm se tenait à l’écart avec Kronberg et quelques membres de l’identité judiciaire, près du mur d’enceinte du cimetière. Pas tant pour échapper à l’odeur de putréfaction que pour éviter de croiser Rath. À ses yeux, je suis moi aussi un cadavre putride, pensa Rath. En fait, il n’avait plus aucun ami au commissariat de l’Alexanderplatz. Le dernier ami qu’il avait cru avoir était le pire de tous. Tonton. Bruno Wolter.

Une tache rouge et floue apparut sur le bord de son champ visuel et il leva les yeux.

Oui, c’était bien elle !

Charly !

Elle traversait le cimetière dans sa robe rouge en passant devant les hommes vêtus de noir, un parapluie fermé dans une main et un bloc sténo dans l’autre. Rath eut un pincement au cœur lorsqu’elle le dévisagea rapidement avant de se diriger vers Gennat sans même lui accorder un autre regard et encore moins lui dire bonjour. Elle fut en revanche très chaleureuse lorsqu’elle salua le commissaire divisionnaire.

– Ah, mademoiselle Ritter, dit le Bouddha en ayant l’air presque réjoui, du moins autant qu’il l’était possible dans ces circonstances, c’est bien que vous soyez là !

Il l’envoya rejoindre Kronberg, qui discutait près du mur avec Böhm.

– Commencez par noter les conclusions de la police scientifique. Une fois que le Dr Schwartz aura fait son travail, nous nous consacrerons à notre ami.

Charly continua son chemin, Rath la suivit des yeux.

Gennat avait-il senti la tension qui régnait entre eux ? Le Bouddha n’en laissa en tout cas rien paraître et regarda le cadavre d’un air pensif.

– Il est mort depuis au moins quatre semaines, si vous voulez mon avis.

Le Dr Schwartz arriva peu de temps après et confirma l’estimation de Gennat. Le légiste ne cessa d’agiter la tête pendant l’examen du corps de Kardakov. Schwartz semblait être le seul que l’odeur de putréfaction ne dérangeait pas. Même pas lorsqu’il descendit au fond de la tombe pour y accomplir son travail.

– On dirait qu’on l’a enterré puis déterré, dit-il après être remonté rejoindre les policiers. Mais l’analyse des empreintes vous le dira avec plus de certitude que moi.

– La cause de la mort ?

– C’est encore trop tôt pour le dire. (Schwartz haussa les épaules.) Des similitudes avec un autre corps que j’ai examiné me viennent à l’esprit. Mais il y a quelques différences flagrantes.

Gennat acquiesça de la tête.

– Vous parlez de l’affaire dont s’occupe Böhm, c’est bien ça ?

Il siffla entre ses doigts et fit signe au commissaire principal de les rejoindre. Böhm se trouvait près du mur en compagnie de Kronberg et de Charly. Il ne pouvait plus éviter Rath, le chef l’avait appelé. Böhm vint vers Gennat et n’accorda même pas un regard à Rath. Charly et lui semblaient s’être passé le mot.

– Monsieur le divisionnaire ? aboya Böhm.

– Vous feriez bien d’écouter ce que le Dr Schwartz a à nous dire, dit Gennat. Cela concerne votre enquête.

– Je ne crois pas que ce soit moi qui ai eu l’idée de lancer un avis de recherche contre l’homme qui est en train de moisir en bas !

– Vous savez que j’apprécie la concurrence entre les membres de mon service, mon cher Böhm, mais veillez tout de même à ne pas gâcher l’ambiance de travail. Ce n’est qu’en travaillant en étroite collaboration que nous réussirons à avancer.

En prononçant la dernière phrase, Gennat avait détourné son regard de Böhm pour le poser sur Rath.

– Je trouve que vous devriez vous serrer la main tous les deux, poursuivit le Bouddha. Vous ne vous êtes même pas encore dit bonjour aujourd’hui.

– Ah bon ? Vous êtes sûr ?

Böhm tendit sa grosse patte, Rath la serra. Il n’avait pas le choix. Mais il aurait préféré se réconcilier avec Charly. Il regarda dans sa direction tandis que le Dr Schwartz poursuivait ses explications.

 

Une demi-heure plus tard, Rath avait gâché sa première occasion de se réconcilier avec Charly. Gennat ne les avait pas seulement obligés à se serrer la main, il les avait carrément envoyés travailler ensemble. Le chef de l’inspection A avait chargé une vingtaine de policiers d’interroger les habitants de la Heinrich-Roller-Strasse, rue qui longeait le cimetière, et comme par hasard il avait attribué le numéro 17 à Gereon Rath et à Charlotte Ritter. Si son intention avait été de ramener la paix au sein de son équipe, c’était raté.

Le cœur de Rath fit pourtant un bond lorsque Gennat désigna Charly, sans savoir si c’était de la joie ou seulement de l’anxiété. Sa seule présence le rendit euphorique, sans parler de sa poignée de main.

Mais son attitude le dégrisa.

Froide et impersonnelle. Elle marcha à ses côtés comme s’ils ne se connaissaient pas. Elle ne prononça quasiment aucune parole, et les rares fois où elle parla, elle le vouvoya. Et elle n’agissait pas ainsi seulement pour sauver les apparences, il le lisait dans ses yeux. Son regard pouvait être tellement dur. Non, elle ne lui avait toujours pas pardonné.

– Que proposez-vous, commissaire ? demanda-t-elle lorsqu’ils arrivèrent devant l’immeuble de cinq étages situé de l’autre côté du mur d’enceinte du cimetière.

Leurs collègues avaient depuis longtemps disparu à l’intérieur des bâtiments voisins.

– On peut se tutoyer maintenant, personne ne nous entend.

Cela valait toujours la peine d’essayer.

– Je n’ai pas envie qu’on me reproche de me montrer trop familière avec un commissaire, cela pourrait nuire à ma carrière. Et surtout pas avec un commissaire qui n’en vaut pas la peine.

Elle était juriste. Et douée dans son domaine.

– C’est justement de ça que je voudrais qu’on parle. Tu ne veux pas au moins…

Elle lui coupa la parole :

– Je n’ai pas souvenir que le commissaire divisionnaire vous ait demandé de parler de quoi que ce soit avec moi.

Rath abandonna la partie. Si c’était ce qu’elle voulait ! Il pouvait lui aussi se montrer froid.

– Bien. Je propose donc que nous interrogions les témoins chacun de notre côté afin de ne pas courir le risque que notre relation ne devienne trop familière. Vous vous occupez de la moitié des locataires et moi, de l’autre.

Il avait réussi à la vouvoyer ! Mais il n’avait pas l’impression que cela l’ait touchée. Le vouvoiement lui posait un plus grand problème, à lui, qu’à elle.

– Comme vous voudrez, commissaire.

– Bon, vous prenez les deux derniers étages et moi, les trois du bas.

Elle ne répondit pas. Ses jambes minces gravirent l’escalier.

Rath la suivit des yeux, haussa les épaules et se mit au travail.

Il eut vite fait le tour. Le mur empêchait les habitants du rez-de-chaussée de voir à l’intérieur du cimetière et personne n’avait rien remarqué de particulier, ni le concierge, ni le professeur qui habitait l’appartement d’en face. Il n’y avait personne dans les appartements des étages supérieurs, à part Elfriede Gaede, une vieille dame dure d’oreille qui logeait au premier étage. Son appartement donnait certes sur le cimetière, mais Mme Gaede n’avait d’yeux que pour ses nombreux chats qui se baladaient dans toutes les pièces. Il fallut quelques minutes à Rath pour comprendre que Mme Gaede était non seulement dure d’oreille, mais qu’elle était aussi quasiment aveugle. Il fut heureux de sortir enfin de son appartement empestant la pisse de chat. Pas très concluant, tout ça !

Il redescendit l’escalier, sortit dans la rue et regarda autour de lui. Pas trace de Charly. À gauche de l’immeuble, à l’angle d’un bâtiment en briques rouges, il aperçut Plisch et Plum qui avaient chacun une cigarette à la main. Rath les rejoignit et alluma une Overstolz. Les deux hommes ne partirent pas en courant quand il s’approcha d’eux, c’était déjà ça.

– Vous avez fini, vous aussi ? demanda-t-il après avoir remis son paquet de cigarettes dans sa poche.

– C’est une école, dit Czerwinski, l’immense bâtiment n’est habité que par le concierge et sa femme. (Il tira une grande bouffée.) Et ils n’ont rien vu.

– Cette idée ne rime à rien, si vous voulez mon avis, dit Henning. Qu’est-ce que vous voulez que les riverains aient vu ? La personne qui a jeté le cadavre dans la tombe est venue par le cimetière. C’est beaucoup trop risqué d’escalader le mur. Surtout avec un cadavre. Et puis, ce doit être quelqu’un qui connaît le personnel du cimetière, quelqu’un qui savait qu’un policier allait être enterré aujourd’hui.

– Tout le monde était au courant, c’était dans les journaux, répliqua Rath. Et puis j’imagine qu’il n’y a pas eu trente-six mille tombes fraîchement creusées dans le Georgenfriedhof ce matin.

– C’est quand même bizarre, reprit Henning. Pourquoi jeter un vieux cadavre dans la tombe d’un policier ?

– C’est vrai que c’est étrange, admit Rath.

Ce qui était certain, c’était que le meurtrier n’avait pas fait réapparaître le corps de Kardakov par hasard. Avait-il voulu jouer un sale tour au préfet ? Ou à Rath ? Et était-ce le meurtrier lui-même qui avait déposé le cadavre dans la tombe de Jänicke ou bien quelqu’un d’autre ? Cela ressemblait presque à une mise en scène, avec la cocaïne dans la poche de la veste, la carte d’identité. Et l’insigne de la Berolina. Marlow était-il derrière tout ça ? Quelqu’un voulait-il lui faire comprendre que le Dr M. avait tué les deux Russes ? Peut-être un Ringverein concurrent qui voulait mettre la Berolina en difficulté ? Et profiter de l’occasion pour ridiculiser la police ? En ce moment, les Pirates du Nord en avaient après la Berolina. Cela valait peut-être la peine de chercher de ce côté-là.

Les trois hommes avaient fini leur cigarette. Rath décida de retourner au cimetière avec Henning et Czerwinski. Il pouvait bien se passer d’attendre Charly si c’était pour qu’elle le traite comme un moins que rien devant eux. Ce n’était certes pas très poli, mais il s’en fichait pas mal.

Malgré leur pause cigarette, ils furent parmi les premiers à présenter leur rapport à Gennat. Les résultats étaient plutôt maigres. Mais dans la matinée un homme habitant au numéro 19 avait aperçu deux hommes poussant une charrette dans l’allée principale du cimetière, il ne se souvenait malheureusement pas de l’heure exacte. Les policiers revinrent les uns après les autres, y compris ceux qui avaient interrogé les employés du cimetière. Le Bouddha écouta tous les rapports avec patience. Il ne prit aucune note. Il avait la réputation d’avoir une mémoire d’éléphant.

Au fur et à mesure, ils parvinrent à se faire une idée de la manière dont les choses avaient dû se dérouler. La veille, le jardinier du cimetière n’avait creusé qu’une seule tombe, celle de Jänicke. Il était venu contrôler les poutres qui devaient soutenir le cercueil peu avant dix heures et il affirma qu’aucun cadavre ne se trouvait dans la tombe. Cela signifiait donc que les deux hommes, s’il s’agissait bien de ceux que le témoin avait vus, avaient dû agir à ce moment-là. Ils avaient un début de piste, c’était déjà ça.

Charly revint de la Heinrich-Roller-Strasse en compagnie des derniers collègues. Elle marchait à côté de Reinhold Gräf. Souriante. Plongée dans une conversation animée.

Rath, soudain envahi par la jalousie, ressentit une douleur aiguë.

Merde ! pensa-t-il. Tu as déjà assez de problèmes comme ça, pas besoin de t’en rajouter à cause de cette fille ! Oublie Charly, sors-la de ta tête ! Tu ne mérites pas d’être traité comme ça !

Pour l’instant, leur travail au cimetière était terminé. Les premiers officiers de la police judiciaire étaient déjà en route vers le Château Fort pour y écrire leurs rapports. Deux employés des pompes funèbres avaient sorti le cadavre de Kardakov de la tombe et le déposèrent dans un cercueil en zinc. Puis ils l’emmenèrent. Le corbillard les attendait dans la Greifswalder Strasse.

C’est la mauvaise direction, pensa Rath en observant les deux hommes. De la tombe vers le corbillard. Normalement, les morts parcourent ce chemin en sens inverse.

 

Il avait senti l’orage gronder.

Lorsque Rath arriva au Château Fort, Erika Voss l’attendait déjà avec la nouvelle :

– Monsieur le préfet souhaite vous parler, monsieur le commissaire.

Rath pressentait que ce ne serait pas un entretien comme les autres et il avait raison. Il n’avait encore jamais vu Zörgiebel dans une colère pareille. Le préfet s’était levé de son bureau et faisait les cent pas. Sa voix montait dans les aigus.

La porte donnant sur l’antichambre était fermée mais Dagmar Kling pouvait entendre chaque mot venant du bureau si la personne parlait suffisamment fort. Et Zörgiebel parlait fort.

– Est-ce que vous vous rendez seulement compte de la situation dans laquelle vous m’avez mis ?

Son instinct lui disait qu’il valait mieux ne rien dire et Rath l’écouta.

– À cause de vous, je me suis ridiculisé, et toute la police berlinoise avec ! Ridiculisé devant tout le monde !

Rath continua à garder le silence. Dörrzwiebel n’avait qu’à se défouler. Comme ça, au moins, personne ne pourrait plus lui reprocher d’être le meilleur ami du préfet.

– On lance un avis de recherche contre un homme que l’on présente comme le principal suspect dans une affaire de meurtre et il s’avère que cet homme est mort depuis plus longtemps que sa victime ! Non, mais de quoi ça a l’air ?

– Excusez-moi, monsieur le préfet, mais ce n’est pas moi qui ai déposé le cadavre dans la tombe.

– Encore heureux ! Mais c’est vous, monsieur Rath, qui avez mis tout l’appareil policier sur une mauvaise piste ! Nous avons déployé tous nos moyens pour rechercher un homme mort depuis plusieurs semaines ! Sa photo est parue dans tous les journaux. Journaux qui vont s’empresser de relater cette histoire abracadabrante. Quelle surprise nous réservez-vous encore ? Quel prochain cadavre allez-vous sortir de votre chapeau ? Celui de la comtesse peut-être ?

Rath haussa les épaules.

– Je n’espère pas, monsieur le préfet.

– C’est en tout cas ce que je vous souhaite ! Je ne sais pas si vous en êtes conscient, cher commissaire, mais si vous n’étiez pas le fils d’Engelbert Rath, il ne vous resterait plus qu’à prendre vos affaires et à vous rendre au commissariat de Köpenick ! Il leur manque quelqu’un en ce moment. Vous pourriez vous occuper des chats qui se sont enfuis. Et remerciez Dieu que je ne vous envoie pas nettoyer la poussière dans la salle des séquestres jusqu’à la fin de vos jours !

On pouvait rapidement tomber en disgrâce auprès de Zörgiebel.

Hier encore, Gereon Rath était fêté en héros dont le préfet lui-même avait revêtu les plumes et, à présent, il était l’idiot de service, le seul et unique responsable de la mauvaise presse dont allait écoper Zörgiebel.

– J’aimerais me rattraper, monsieur le préfet.

– Vous rattraper ? Comment voulez-vous rattraper des dégâts pareils ? C’est ridicule !

Rath se doutait de la raison pour laquelle Zörgiebel était en colère à ce point. Le congrès du SPD, le Parti social-démocrate, avait lieu la semaine suivante à Magdebourg. Le préfet de police devrait alors se justifier devant ses camarades au sujet des émeutes du mois de mai et de la sécurité et de l’ordre dans la capitale de manière générale. Avec les gros titres qu’il venait de faire, il aurait bien du mal à les épater. Et maintenant l’incident du cimetière ! C’était une véritable humiliation, cela symbolisait la perte de son autorité. Zörgiebel avait tout simplement peur des attaques des sociaux-démocrates.

– Je voulais dire que s’il y a quelqu’un qui peut vous aider, c’est moi, monsieur le préfet. Donnez-moi au moins une chance.

– Je vais vous donner une dernière chance, mon cher Rath, et je vous conseille de la saisir : amenez-moi enfin le coupable qui a commis ces meurtres atroces et qui ose narguer la police. Nous devons enfin mettre ce monstre à l’ombre. Je veux des résultats dans les cinq jours à venir !

– Ce n’est pas beaucoup, monsieur le…

– Je vous conseille de ne pas perdre de temps si vous souhaitez conserver votre bureau à l’inspection A !

– Mais il s’agit de l’enquête du commissaire principal Böhm, et le commissaire divisionnaire Gennat…

– Je me fiche complètement de savoir comment vous allez procéder ! Si Böhm ne veut pas de vous, vous n’avez qu’à travailler tout seul. C’est votre spécialité !

Zörgiebel retourna derrière son bureau et indiqua la porte.

– Et maintenant, disparaissez ! Mettez-vous au travail ! La prochaine fois que vous passerez cette porte, je veux que vous m’apportiez quelque chose. Un meurtrier. Et cette fois-ci avec des preuves concluantes que l’on puisse présenter devant un tribunal. Me suis-je bien fait comprendre ?

Rath acquiesça et ouvrit la porte. Oui, il avait compris. Et il était sûr que Dagmar Kling avait elle aussi compris chaque mot.

 

C’était la première fois que le Dr Schwartz travaillait si vite. Même le compte rendu d’autopsie dans l’affaire Jänicke n’avait pas été prêt aussi rapidement que celui de Kardakov.

Rath s’efforçait de garder les yeux ouverts et essayait tant bien que mal de comprendre le jargon médical. Il était déjà tard. Il alluma une autre cigarette pour rester éveillé, le cendrier posé devant lui sur la petite table de salon du bureau de Gennat débordait déjà. Lui et le Bouddha étaient les derniers à être encore présents à l’inspection A.

Gertrud Steiner avait été la dernière à partir. Avant de prendre congé, la secrétaire leur avait apporté les journaux du soir. L’incident survenu au Georgenfriedhof faisait les gros titres de presque tous les quotidiens. Mais aucun n’avait publié la photo du cadavre. La plupart avaient ressorti l’ancien portrait de Kardakov et avaient ajouté une photo de l’enterrement de Jänicke. Certains journalistes laissaient libre cours à leur imagination, Rath s’y était attendu. Et le Bouddha aussi apparemment : malgré ces articles, il semblait conserver son calme. Le commissaire divisionnaire était assis à son bureau et fumait un cigare, perdu dans ses pensées.

– Vous ne voulez pas rentrer chez vous, commissaire ?

Gennat semblait réellement se faire du souci.

– Non, monsieur le divisionnaire. J’ai commis un impair et je souhaite me rattraper. Je travaillerai toute la nuit s’il le faut.

– Moi, je n’ai pas besoin de rentrer chez moi, j’ai un lit à ma disposition ici, dit Gennat. Mais il n’est pas question que je le partage avec vous !

Rath éclata de rire.

– Ce ne sera pas nécessaire, monsieur le divisionnaire. Dites-moi quand vous souhaiterez vous coucher. Je prendrai un taxi pour rentrer à l’hôtel.

– Vous habitez toujours à l’Excelsior ?

– Je n’ai pas encore trouvé le temps de chercher une chambre meublée.

– Rappelez-le-moi demain. Je peux peut-être faire quelque chose pour vous !

Si la plupart des employés du Château Fort, en particulier Böhm et Charly, avaient une attitude particulièrement hostile à son égard, Gennat, lui, le traitait bien. Il avait fait comprendre à Rath qu’il voulait l’avoir à ses côtés afin d’utiliser les informations concernant Kardakov qu’il avait en sa possession. Même si cela les avait déjà mis sur une mauvaise piste. Mais le Bouddha était convaincu que Rath pourrait lui être très utile. Et tant pis si cela ne plaisait pas à Böhm.

Rath se replongea dans le compte rendu d’autopsie. C’était étrange : il s’était attendu à des conclusions comparables à celles de l’affaire Möckernbrücke, les parallèles étaient d’ailleurs nombreux, mais, bizarrement, certains aspects étaient totalement différents.

Comme pour Boris, les blessures de Kardakov n’avaient pas entraîné la mort. Dans les deux cas, il devait s’agir des mêmes experts en torture. Des professionnels qui savaient comment faire mal sans blesser mortellement. Et qui savaient comment utiliser les drogues à bon escient. Une alternance entre torture et remise en forme. C’était en promettant à la victime une injection analgésique en cas de réponses correctes qu’ils pouvaient espérer la faire parler, la douleur seule ne suffisait pas. Schwartz avait également décelé des traces d’héroïne dans le corps de Kardakov et il avait par ailleurs trouvé des traces d’injection. Mais, dans cette affaire, la drogue n’était pas la cause de la mort.

L’homme était apparemment décédé des suites d’un empoisonnement au cyanure. Le Dr Schwartz avait trouvé des traces de ce poison dans sa bouche, ainsi que de minces débris de verre, ce qui permettait de conclure que Kardakov avait lui-même brisé la capsule avec ses dents. Un suicide ? Ou bien ses bourreaux lui avaient-ils mis de force la capsule dans la bouche ? Avaient-ils eu l’intention de procéder de la même manière avec Boris ? L’overdose d’héroïne avait-elle été un accident ? Lui avaient-ils injecté une trop forte dose par erreur ?

Deux décès quasiment identiques. Mis à part le fait que l’une des victimes était morte des suites d’une overdose d’héroïne et la seconde après avoir avalé une capsule de cyanure.

Cette affaire lui semblait de plus en plus mystérieuse.

Gennat avait mis les journaux de côté et relisait le rapport de l’identité judiciaire.

– Où pensez-vous que notre ami était enterré avant qu’ils ne décident de le déterrer de nouveau ? demanda-t-il en mâchonnant son cigare.

Rath avait lui aussi lu le document. Les hommes de Kronberg avaient trouvé des aiguilles d’épicéa dans les mottes de terre accrochées aux vêtements du mort. Et il n’y avait pas d’épicéas dans le Georgenfriedhof.

– Cela fait penser à un sol forestier, non ?

– C’est exactement ce que je me suis dit. Il nous faut la liste de toutes les forêts d’épicéas autour de Berlin. Nous y trouverons peut-être sa première tombe.
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La ville se réveillait à peine que Rath était déjà de retour au Château Fort ; il s’était retiré dans son petit bureau comme un ermite. Gennat avait en effet passé la nuit au commissariat, Rath l’avait surpris en train de se raser alors qu’il venait chercher les procès-verbaux des interrogatoires dans le bureau du Bouddha. À part eux, il n’y avait personne à l’inspection A. Rath avait à peine fermé l’œil de la nuit ; il prenait la menace de Zörgiebel au sérieux. Le temps était précieux en ce moment.

Il avait de nouveau passé en revue les procès-verbaux des interrogatoires de la veille, page après page. Quasiment rien d’utilisable. La déposition de l’homme habitant au 19 de la Heinrich-Roller-Strasse et qui disait avoir vu deux hommes avec une charrette dans l’allée du cimetière. Le témoin avait dit que la charrette ressemblait à un corbillard classique, il savait de quoi il parlait, il en voyait presque tous les jours depuis sa fenêtre. Mais les collègues n’avaient pas pensé à l’interroger sur le contenu de la charrette. Ce qui était sûr, c’est qu’il ne s’agissait pas de membres du personnel du cimetière. Le jardinier avait expliqué que, une fois les préparatifs pour l’enterrement de Jänicke terminés, ils s’étaient tous rendus à la cérémonie religieuse dans la Georgenkirche. Ce n’était pas tous les jours qu’ils avaient l’occasion d’assister à l’enterrement solennel d’un policier. Le corbillard se trouvant comme d’habitude dans la chapelle du cimetière, cela signifiait que les deux inconnus avaient dû entrer à l’intérieur. Mais la porte était fermée à clé et il n’y avait aucune trace d’effraction.

Un témoin habitant dans la Greifswalder Strasse affirmait avoir vu deux hommes traverser la rue avec un tapis. D’abord cette histoire de charrette, maintenant le tapis, on avait peut-être fait passer le corps de l’un à l’autre. Et choisi un moyen de transport qui passe inaperçu dans les deux situations. Les deux témoins n’avaient pas trouvé cela bizarre, jusqu’à ce que la police vienne les interroger. Mais aucun des deux hommes n’était en mesure de donner une description des inconnus. Ils étaient trop loin. Deux hommes en manteau gris et portant un chapeau, ils étaient d’accord là-dessus. Mais il n’y avait aucun autre détail dans les procès-verbaux, rien sur leurs visages ni sur un signe particulier. Les témoins n’étaient même pas sûrs de la couleur de leurs cheveux.

Rath examina les procès-verbaux de Charlotte Ritter avec une attention particulière. Ils étaient rédigés avec plus de soin que les siens, mais elle n’avait pas eu plus de succès que lui. Au 17 de la Heinrich-Roller-Strasse, personne n’avait été témoin de l’incident. Du moins personne parmi ceux qu’ils avaient interrogés.

Erika Voss arriva peu après huit heures et parut surprise de le trouver dans son bureau.

– Vous ne venez jamais si tôt d’habitude, monsieur le commissaire !

– J’espère que c’est le cas pour vous, mademoiselle Voss.

Elle fit du café sans qu’il ait besoin de le lui demander. Jusque-là, il avait seulement fumé des cigarettes pour se tenir éveillé et il fut heureux d’avoir à présent une tasse fumante devant lui. Il essaya de mettre de l’ordre dans ses pensées mais il n’y parvint pas. D’une part, parce qu’il n’avait pas assez d’informations pour être en mesure de reconstituer un morceau du puzzle. Et de l’autre, parce qu’une femme ne cessait de hanter son esprit. Une femme qui n’avait rien à faire là. Un joli visage mince, une bouche décidée, des yeux sombres où l’on pouvait se noyer. Et quand elle souriait, une fossette sur la joue gauche. Quand elle souriait.

Il fallait qu’il sorte. Lorsqu’il rapporta les procès-verbaux dans le bureau de Gennat, il y avait déjà plus d’animation. Gertrud Steiner était assise à sa place et Henning et Czerwinski se tenaient debout près du commissaire divisionnaire. Des plans de la ville sur lesquels étaient signalés les espaces forestiers étaient étalés sur la table de travail. Gennat donna quelques brèves instructions et Rath en déduisit que le passage au peigne fin des forêts d’épicéas situées autour de la ville allait commencer le jour même.

Mais cela n’empêcha pas Gennat de donner son accord à Rath après que celui-ci lui eut expliqué ce qu’il avait en tête. Il crut même déceler dans son regard comme de la reconnaissance, ou du moins de l’approbation. Quoi qu’il en soit : le Bouddha semblait l’apprécier et, à l’inspection A, c’était ça qui comptait le plus. Même si Böhm se mettait en travers de son chemin.

Cependant Gennat ne lui épargna pas la réunion du matin. Il eut de nouveau ce pincement lorsque Charly pénétra dans la pièce. Mais elle l’avait salué, c’était déjà ça. « Bonjour, monsieur le commissaire », avait-elle dit. La réunion ne dura pas longtemps, il n’y avait pas grand-chose de nouveau. Ils firent un résumé des informations rassemblées jusqu’alors et discutèrent de l’opération qui aurait lieu dans les forêts d’épicéas et à laquelle plusieurs centaines de schupos participeraient. Outre Henning et Czerwinski, le Bouddha chargea d’autres officiers de la police judiciaire de superviser les fouilles. La plupart allaient travailler à deux. Pendant un instant, Rath eut peur (ou peut-être était-ce de l’espoir, il avait du mal à savoir) que Gennat le remette avec Charly. Mais le Bouddha le laissa travailler seul. Et lui épargna les recherches en forêt.

À neuf heures, Rath put enfin se mettre en route. Il retourna au cimetière. Il voulait vérifier les dépositions déjà récoltées et peut-être en recueillir quelques autres. Mais il voulait avant tout jeter un coup d’œil à l’école. Jusque-là, ils avaient seulement interrogé le concierge et sa femme. Mais ce matin, ce serait différent. L’école était l’immeuble de la Heinrich-Roller-Strasse qui abritait le plus grand nombre de témoins.

Lorsque Rath se présenta au directeur peu après neuf heures, environ trois cents garçons étaient assis sur les bancs des salles de classe de la 58e école primaire. Il aurait pu s’abstenir de faire le déplacement. Rath demanda à voir toutes les classes dont les fenêtres donnaient sur le cimetière mais le directeur, qui répondait au doux nom d’Edelhard Funke, refusa catégoriquement : c’était une perte de temps ! Personne n’avait rien vu !

– Nos élèves écoutent leur professeur, ils ne regardent pas par la fenêtre, répondit-il de façon lapidaire.

Rath voulut protester mais l’homme, glissant comme une anguille, l’interrompit en lui posant lui-même une question :

– Quand dites-vous que cela s’est passé ?

– Entre dix et onze heures, ou plus vraisemblablement entre dix heures et demie et onze heures.

– Ah, vous voyez !

Le directeur Funke triomphait comme s’il venait de résoudre le théorème de Pythagore. Il enseignait probablement les maths.

– C’est l’heure de la deuxième récréation de la matinée, tous les élèves sont dans la cour. Et celle-ci donne sur l’arrière. Impossible que quelqu’un ait vu quoi que ce soit !

Rath fut gentiment raccompagné vers la sortie. À dix heures moins le quart, il était de nouveau dans la rue. Sa visite à l’école avait duré à peine une demi-heure, et il avait passé la plupart du temps à attendre que le directeur veuille bien le recevoir.

La journée commençait bien !

Il décida d’interroger une nouvelle fois August Glaser, le témoin du numéro 19. Peut-être avait-il plus de choses à raconter que ce qui était écrit dans le procès-verbal. Une seconde visite pouvait parfois entraîner des miracles, Rath en avait souvent fait l’expérience. Mais ce ne fut pas le cas vu que Glaser n’était pas chez lui.

Rath savait que quatre-vingt-dix pour cent du travail de la police consistait en des efforts inutiles, mais aujourd’hui la patience lui faisait défaut. Le temps pressait, il devait progresser. Et le manque de sommeil ne contribuait pas à le détendre.

Bon, il n’avait plus qu’à retourner au numéro 17, sans Charly cette fois. Chez ceux qui étaient absents la veille. Charly aussi avait sonné à une porte sans obtenir de réponse, c’était du moins ce qu’elle avait écrit dans son rapport. Rath avait noté le nom.

Inge Schenk était en robe de chambre mais elle l’invita tout de suite à entrer. Elle s’occupa de lui de manière touchante. Un café ? Une petite liqueur ? Rath opta pour le café.

Elle le conduisit dans la salle de séjour, l’invita à s’asseoir et revint quelques minutes plus tard avec un plateau. Elle lui servit son café et posa un verre à liqueur devant elle.

Elle n’avait presque rien versé dans sa tasse. Seulement un fond. Rath avait à peine posé sa première question que sa tasse était déjà vide.

Elle ne répondit pas.

– Vous en voulez un autre ? demanda-t-elle.

Il acquiesça d’un signe de tête et elle prit la cafetière. Elle se pencha en avant de sorte que sa robe de chambre faillit s’ouvrir sur sa poitrine plantureuse. Ce procédé se répéta tant de fois que Rath finit par comprendre. À chaque fois qu’elle le resservait, elle se rapprochait de lui afin de lui offrir une meilleure vue à l’intérieur de son décolleté. Lorsque, pour finir, elle renversa quelques gouttes de café sur son genou et qu’elle frotta son pantalon avec une serviette, il en eut assez. Il sortit de l’appartement comme un voleur et descendit l’escalier en courant.

Sur le palier du premier étage se tenait la vieille dame dont il avait eu la chance de pouvoir admirer la horde de chats la veille. Elfriede Gaede. Elle le regarda, les yeux remplis de joie.

– Monsieur le commissaire ! C’est bien que vous soyez là !

Elle lui fit signe d’entrer. Qu’est-ce que cela signifiait ?

– Désolé, je n’ai pas le temps, dit-il en s’apprêtant à passer devant elle.

Elle semblait ne pas l’avoir entendu. Ses doigts fins s’agrippèrent à son bras et le tirèrent à l’intérieur de l’appartement. Il n’eut pas d’autre choix que de la suivre. Elfriede Gaede avait plus de force qu’il n’y paraissait. Et puis Rath n’était pas d’humeur à se battre avec une vieille dame.

– Que se passe-t-il ? demanda-t-il en haussant la voix.

Elle le regarda. Bon, elle semblait au moins l’avoir entendu.

– Non, dit-elle en secouant énergiquement la tête, sur la corniche !

Rath se rappela leur discussion de la veille qui s’était déroulée de manière tout aussi absurde et leva les yeux au plafond.

L’odeur dans l’appartement donnait toujours l’impression aux visiteurs de se trouver dans une litière pour chats géante. La vieille dame le guida jusqu’à une fenêtre ouverte.

– Là, dit-elle en montrant dehors. Il est sorti par là et il ne veut pas revenir ! Mon pauvre Napoléon !

Rath se pencha à la fenêtre. À cinq ou six mètres sur sa droite, un gros chat noir était assis sur la saillie de la façade et le regardait en feulant.

Sauver des chats, n’était-ce pas la mission dont Zörgiebel lui avait parlé ?

– N’y a-t-il pas un gendarme dans cette rue qui pourrait vous aider ?

– Bien sûr que si ! Ce matin seulement ! Qu’est-ce que vous vous imaginez !

Elle paraissait fâchée. Rath ne savait pas pourquoi, mais il comprit qu’il ne sortirait pas d’ici tant qu’un gros chat répondant au nom de Napoléon ne viendrait pas se frotter contre les jambes d’une vieille dame répondant au nom d’Elfriede Gaede.

Il posa son chapeau et sa veste et escalada le rebord de la fenêtre. La corniche n’était pas très large. Il se colla contre la paroi et se dirigea vers le chat à tâtons. Cela ne sembla pas plaire à l’animal. Napoléon fit le gros dos. Il recula tout doucement.

Sale bête ! Reste où tu es, pensa Rath. Il n’osait pas le dire tout haut. Pas à cause de Mme Gaede, de toute façon, elle ne l’aurait pas entendu. Mais Napoléon aurait pu continuer à reculer. Ou avoir peur et s’écraser dans la rue.

Il avançait petit à petit. L’écart entre lui et Napoléon se réduisait. Il était presque arrivé à son niveau lorsque le bruit métallique et éraillé d’une sonnerie retentit. C’était l’heure de la récréation à l’école primaire.

Napoléon eut encore plus peur que son sauveur. Il fit un bond en avant, réussit à passer entre les jambes de Rath et disparut dans l’appartement avant même que le commissaire ait eu le temps de se retourner.

Il mit plus de temps à parcourir le chemin en sens inverse. Au moment où il allait passer par la fenêtre pour entrer dans l’appartement, il vit cinq garçons, âgés de onze, douze ans tout au plus, traverser la rue. Il les aperçut qui escaladaient le mur en briques du cimetière.

Du premier étage, il pouvait observer à loisir ce qu’ils étaient en train de faire : il les vit disparaître derrière un buisson, tout près de la tombe de Jänicke mise sous scellés, et l’un d’entre eux parut prendre quelque chose dans la terre et le distribuer aux autres. Peu après, des volutes de fumée s’échappèrent des buissons. Les garçons étaient en train de fumer des cigarettes. Cela ressemblait à un rituel bien étudié. On aurait dit qu’ils passaient toutes leurs récréations à cet endroit. Quelle distraction sympathique pour des gamins de onze ans !

Rath ne prêta pas attention aux remerciements d’Elfriede Gaede qui portait son gros Napoléon dans les bras en le caressant, il attrapa son chapeau et sa veste et ressortit dans la rue.

Pour évaluer la durée d’une cigarette, le mieux était d’en fumer une soi-même. Il se plaça donc près du mur du cimetière et sortit une Overstolz de son paquet.

Il venait juste d’écraser son mégot que le premier passa par-dessus le mur. Cheveux blond paille, taches de rousseur, air insolent, les yeux écarquillés de surprise.

Le garçon voulut s’échapper mais Rath le saisit par le col.

– Je vous conseille de ne pas essayer de vous enfuir, dit-il. Je veux juste vous parler. Si vous répondez à mes questions, alors tout ira bien, mais si vous m’embêtez, alors je devrai raconter au directeur ce qui se passe au cimetière pendant la récréation.

Il sortit sa plaque.

– Je suis policier. Mais un de ceux avec qui on peut parler.

Un visage stupéfait apparut en haut du mur.

– Cela vaut aussi pour tes amis, dit Rath. Dis-leur de venir nous rejoindre et il ne leur arrivera rien. Parole d’honneur !

Le jeune garçon se tenait là, l’air pétrifié. Celui qui était perché sur le mur semblait hésiter entre suivre son instinct et prendre la fuite ou bien écouter la voix de la raison.

– Allez, dépêchez-vous ! La récréation est presque finie ! dit Rath.

Puis le garçon sembla revenir à la vie.

– Kalle, allez, descends, merde ! lança-t-il à son copain sur le mur. Et vous aussi, Hanke, Zerlett, Froese ! Ou bien est-ce que vous préférez qu’on ait des ennuis ?

Quelques instants plus tard, Rath était entouré de cinq garçons à la mine déconfite.

Le commissaire leur raconta ce qui s’était passé la veille.

– On était déjà au courant ! On est pas débiles !

– C’est écrit dans le journal, ajouta Kalle. Et puis d’ailleurs, c’est nous qui…

Quelqu’un lui donna une bourrade dans les côtes et il se tut. Le garçon aux taches de rousseur semblait être le chef de la bande.

– Écoutez-moi bien, les garçons : j’enquête sur un meurtre ! Le fait que vous fumiez ne m’intéresse que dans la mesure où j’espère que vous étiez là hier, pendant la récréation.

– Et alors ? demanda celui avec les taches de rousseur.

– Et alors, il est possible que vous soyez des témoins importants pour mon enquête.

– Tu vois, Hotte ! Je te l’avais dit, on aurait dû prendre la poudre d’escampette, dit Kalle à son copain avec les taches de rousseur. On est dans la mouise maintenant !

– Oh, ferme-la ! aboya Hotte.

– Si vous avez quelque chose à dire à la police, il est encore temps de le faire maintenant, dit Rath.

Quatre paires d’yeux se tournèrent vers Hotte. Les garçons attendaient qu’il se décide. Il hésita encore un moment. Puis il finit par se réveiller.

– Bon, d’accord, dit-il. On était au cimetière, monsieur le commissaire ! Hier aussi.

– Et vous avez vu quelque chose…

Hotte acquiesça de la tête.

– Il y a deux types qui sont venus avec une charrette, ils avançaient tout droit vers notre buisson. On venait juste d’enterrer nos mégots et on allait partir. Mais du coup, on est restés cachés, évidemment.

– Deux hommes avec une charrette ?

– Oui, et c’était la charrette du cimetière, on l’a reconnue. Mais les types, eux, ils ne travaillent pas au cimetière.

– Comment peux-tu en être si sûr ?

– Eh bien, ceux du cimetière, ils portent soit une queue-de-pie avec un haut-de-forme, soit ils se promènent en tenue de travail. Et ceux qu’on a vus, ils portaient des chapeaux gris, des costumes et des manteaux de tous les jours.

– Vous avez vu leurs visages ?

– Non, presque pas. Ils ont fini par tourner et ils se sont éloignés du buisson. Et puis il pleuvait. Mais ils étaient assez costauds.

– Et il y avait un tapis sur la charrette ?

– N’importe quoi. Ils transportaient un cercueil tout ce qu’il y a de plus banal.

– Ah bon. (Rath acquiesça d’un signe de tête.) Comme d’habitude, quoi.

– Ben non, justement, répondit Hotte. Le cercueil n’était pas fermé. Et une fois qu’ils sont arrivés près de la tombe ouverte, ils ont noué des mouchoirs devant leur bouche, ils ont enlevé le couvercle et déplacé les poutres au-dessus de la tombe et ils ont renversé le cercueil.

– Renversé ?

– Oui, dans la tombe. Ça s’est passé assez vite. Ce n’est qu’en lisant les journaux qu’on a appris que c’était un cadavre. Sinon on serait allés directement au commissariat. Parole d’honneur !

– Et après ?

– Les types sont partis. Ils ont remis les poutres au-dessus de la tombe, le couvercle sur le cercueil et basta.

– Et vous ?

– On est partis aussi, pardi ! Il était déjà tard. On devait retourner au bahut !

– Vous n’avez pas regardé à l’intérieur de la tombe ?

– Non ! Parole d’honneur. On n’a pas eu le temps !

Rath ne savait pas s’il devait le croire quand il disait qu’ils n’avaient pas regardé dans la tombe, mais ce n’était pas le plus important.

– Merci pour votre aide, les gars !

– Pas de problème, commissaire ! Vous êtes OK pour un poulet. Et moi qui pensais que c’était le vieux Funke qui nous avait balancés aux flics.

Rath se demanda un instant s’il devait leur expliquer comment on pouvait bien s’amuser avec une éponge mouillée, une chaise et un directeur naïf mais il se retint. Funke ne passerait pas entre les gouttes de toute façon, c’étaient des garçons éveillés que Rath avait devant lui.

– Et aucun d’entre vous n’a vu leur visage, vous en êtes sûrs ? Parce que, sinon, vous pourriez m’accompagner au commissariat et le décrire à notre dessinateur !

Hochements de tête.

– Mais il faut quand même que l’un d’entre vous vienne faire une déposition. Je vous promets que ni le directeur ni vos parents ne seront mis au courant.

– C’est bon, je m’en occupe, dit Hotte avec courage.

– D’accord, je viens te chercher après l’école. Dis à tes parents que tu as quelque chose d’important à faire. On n’en aura pas pour longtemps. Et puis il y aura du gâteau.

Rath savait qu’il pouvait faire confiance à Gennat.

– Si vous nous aviez demandé tout ça hier, on vous aurait tout raconté, commissaire. Parole d’honneur.

– Vous auriez pu en parler à mes collègues, ils sont venus ici hier. Personne ne vous a interrogés ?

Ils secouèrent la tête dans un bel ensemble.

– Vous n’habitez pas dans cette rue ?

– Dans la Heinrich-Roller-Strasse ? Nan !

À l’entendre, on avait l’impression que Hotte répondait à une insulte.

– On vient tous de la Winsstrasse.

– Ah bon.

Rath hocha la tête en signe de compréhension. Il eut une autre idée. Il sortit les avis de recherche de la semaine précédente.

– Avez-vous déjà vu cet homme par ici ? demanda-t-il.

Il passa en revue presque toutes les photos avant de trouver celle de Kardakov.

– Ce devait être il y a quelques semaines environ.

Les garçons regardèrent la photo à tour de rôle et secouèrent la tête. Rath ramassa les photos. Kardakov aurait très bien pu se cacher dans le quartier avant que ses tortionnaires ne finissent par retrouver sa trace.

La sonnerie de l’école retentit de l’autre côté de la rue. Les cinq garçons se mirent en route. Arrivés devant l’entrée de la cour, ils s’arrêtèrent tout d’un coup et discutèrent brièvement. Puis l’un d’eux revint sur ses pas. C’était Kalle.

– Monsieur le commissaire, dit-il. Monsieur le commissaire ! Vous pouvez me remontrer la photo ?

Rath ressortit la photo de Kardakov.

– Pas celui-là, l’autre.

Au début, Rath ne comprit pas ce que voulait dire le garçon, puis il lui montra les photos des deux Russes.

Les yeux de Kalle s’arrêtèrent sur le portrait de Selenski.

– Celui-là, dit-il après un court moment de réflexion, c’est lui qui tirait la charrette. J’en suis sûr à cent pour cent !

 

Quelques minutes plus tard, Rath était assis dans une Opel verte et roulait en direction de Kreuzberg. Il voulait rendre une petite visite à une vieille connaissance avant d’aller chercher Horst Jezorek, alias Hotte, et Heinz Urban, alias Kalle, à la sortie de l’école pour les conduire au commissariat.

Selenski !

Dans sa tête, les pièces du puzzle se réagencèrent dans un ordre différent. Comme cela avait d’ailleurs déjà été le cas à plusieurs reprises dans cette affaire. Selenski, qu’ils avaient dû laisser partir si souvent, avait bien quelque chose à voir avec Kardakov ! Mais il n’était pas son garde du corps. Au contraire, c’était lui qui avait jeté son cadavre dans la tombe de Jänicke. Restait à savoir pourquoi. Peut-être même qu’il avait la mort de Kardakov sur la conscience.

Et ce n’était pas un hasard s’il habitait dans le même immeuble que la comtesse disparue.

Travaillait-il pour Marlow ? Rath était à présent certain d’avoir déjà vu un des hommes de Marlow sur le Luisenufer, à savoir Joseph Wilczek.

Saint Joseph portait alors la moustache, Rath l’avait pris pour un riverain et l’avait interrogé au sujet de Kardakov sans se douter de quoi que ce soit. Et Wilczek lui avait raconté des salades.

Joseph Wilczek se trouvait sur le Luisenufer parce qu’il avait rendu visite à Vitali Selenski. Le Russe devait faire partie des hommes de Marlow, tout comme son copain au visage balafré. Rath était prêt à mettre sa main au feu que Falline était le deuxième homme du cimetière, bien que le garçon ne l’ait pas reconnu.

Mais s’ils travaillaient réellement pour Marlow, pourquoi celui-ci avait-il fait déterrer le cadavre pour le mettre sous le nez de la police ?

Ou bien les Russes faisaient-ils partie des Pirates du Nord qui étaient en froid avec la Berolina ?

Mais le fait qu’ils travaillent comme indics ne collait pas. Bien sûr, les mouchards n’étaient pas de vrais collègues, mais quel intérêt auraient-ils à interrompre l’enterrement d’un policier et à narguer toute la police berlinoise ?

Et pour qui travaillaient-ils à l’intérieur du commissariat ? Pour la police politique ? L’hypothèse d’une collaboration avec les cachottiers de l’équipe de Wündisch paraissait en effet la plus vraisemblable.

Le feu tricolore de la Moritzplatz était rouge. Rath vérifia son Mauser. Il allait en avoir besoin au cas où l’homme se montrerait désagréable. Et il croyait le Russe capable de tout. D’après lui, la police secrète du tsar ne devait pas y aller de main morte à l’époque.

Dans la Reichenberger Strasse, il croisa un corbillard. Un cadavre de plus. Chaque jour, cent vingt-quatre Berlinois mouraient, cinq d’entre eux de mort violente, la plupart du temps par accident. C’était en tout cas ce que disaient les statistiques que Rath s’était procurées lorsqu’il était encore à Cologne et qu’il avait voulu se renseigner sur son nouveau lieu d’affectation. Et tous les quatre jours, la police devait enquêter sur un nouveau meurtre ou sur un nouvel homicide volontaire. Ce qui était sûr, c’est qu’il ne serait jamais au chômage s’il restait à l’inspection A.

À peine arrivé sur le Luisenufer, il comprit que quelque chose ne tournait pas rond. Trois vélos de la police étaient appuyés contre la clôture en fer forgé qui protégeait le jardinet situé devant l’immeuble. Un schupo du 106e poste de police montait la garde devant l’immeuble situé dans l’arrière-cour et Rath dut lui montrer sa plaque.

– Brigade criminelle ? Et pourquoi ça, commissaire ? Il s’agit seulement d’un accident ! dit l’homme.

– Vérification de routine, marmonna Rath en entrant dans le bâtiment.

La porte de l’appartement de M. Müller était ouverte. Rath pénétra à l’intérieur et mit les pieds dans une grande flaque d’eau. Tout le couloir était inondé. Margarete Schäffner était accroupie par terre en train d’essorer un chiffon. L’eau produisit un clapotis en tombant dans le seau. Elle avait encore du travail devant elle.

L’appartement était plutôt lumineux et agréable pour un immeuble situé dans une arrière-cour. Le mobilier était restreint, ce qui avait limité les dégâts entraînés par l’eau, qui s’était pourtant infiltrée dans tous les recoins. Rath suivit la mare et arriva dans la salle de bains. Trois hommes, deux schupos et un homme vêtu d’une blouse grise, se tenaient près de la baignoire. Ils le regardèrent avec surprise. Rath n’eut pas besoin de poser la question pour savoir que celui avec la blouse était Hermann Schäffner. Cette fois, il n’était pas en vadrouille avec les SA.

Rath leur montra sa plaque.

– Il s’agit d’un accident, monsieur le commissaire, dit Schäffner avec précipitation. Un regrettable accident.

– Mais que s’est-il passé ? demanda Rath d’un ton bourru. Reprenez donc tout depuis le début !

Schäffner se mit au garde-à-vous. C’était l’avantage de ces soldats du dimanche : eux, au moins, ils avaient encore du respect vis-à-vis d’un fonctionnaire prussien.

– Bon, monsieur le commissaire, commença Hermann Schäffner. Le courant a été coupé mais ça ne m’a pas paru plus bizarre que ça. (Il déglutit avant de poursuivre.) J’ai changé le fusible et je me suis demandé pourquoi ça sautait de nouveau. Du coup, je suis allé faire le tour de l’immeuble et j’ai vérifié toutes les installations électriques. Tout était en ordre, du moins dans l’immeuble de devant. Mais quand je suis entré dans l’immeuble de l’arrière-cour, j’ai vu l’eau dès que j’ai commencé à monter l’escalier. Alors je me suis dit qu’il y avait un truc qui ne tournait pas rond et je suis entré.

– Parce que vous avez la clé ?

– Évidemment ! Elles sont toutes accrochées, au cas où, dans mon atelier, dans la cour, et je me suis dépêché d’aller la chercher.

– Et qu’avez-vous vu ?

– J’allais y venir. Donc : il y avait de l’eau partout, plus que maintenant, Margarete en a déjà épongé une grande partie. J’ai entendu un robinet qui fuyait et je suis allé dans la salle de bains. Et il était dans la baignoire. Raide mort.

– Qui ?

– Müller, celui qui habite ici…

Il se reprit :

– … euh, qui habitait ici…

– Et il est où maintenant ?

– Les pompes funèbres viennent juste de l’emmener, dit un des schupos. On ne pouvait pas savoir que la brigade criminelle allait arriver, ça s’est passé il y a plusieurs heures.

Il se racla la gorge, comme s’il avait honte de cette explication.

– On a fait examiner le cadavre par un médecin, comme le veut la procédure, monsieur le commissaire. Il a confirmé que la mort avait été causée par une électrocution, alors on s’est dit que…

– Par électrocution ?

Le schupo lui montra un sèche-cheveux posé sur un tabouret en bois.

– Il était dans la baignoire…

– Je l’ai débranché, expliqua Schäffner en voyant le regard interrogateur de Rath, dès que j’ai vu les dégâts. Et puis j’ai aussi arrêté l’eau, la baignoire était déjà en train de déborder.

La baignoire était vide à présent, seul un liseré de saleté sur la paroi interne indiquait que M. Müller/Selenski devait l’avoir utilisée de temps à autre.

– Un appareil de ce genre qui tombe dans l’eau, c’est mortel ? demanda Rath.

– À époque moderne, accidents modernes, répondit le second schupo avec un haussement d’épaules.

– Il semblerait que je lui aie filé une deuxième décharge en changeant le fusible, pleurnicha Schäffner, mais je ne pouvais pas savoir, moi !

– Pas la peine de vous faire de reproches, mon cher ami ! On en a déjà parlé, le consola le schupo. De toute façon, le pauvre homme n’aurait pas survécu à la première décharge.

– Mais n’est-ce pas quelque peu inhabituel ? demanda Rath.

– Quoi ? rétorqua le schupo.

Les trois hommes regardèrent Rath avec un air interrogateur. Il ne savait pas pourquoi, mais il avait l’impression que Schäffner et les schupos étaient de vieux copains. Ce qui d’ailleurs n’aurait rien eu d’étonnant, le 106e poste de police étant lui aussi situé sur le Luisenufer, quelques immeubles plus loin.

– Qu’un homme utilise un sèche-cheveux électrique, poursuivit Rath. Ce n’est pas plutôt pour les femmes ?

– Je connaissais bien M. Müller, dit Schäffner précipitamment, il s’est toujours servi de ce genre d’appareil. Depuis que ça existe. Mais n’allez pas croire que c’était un inverti. Il voulait simplement impressionner les femmes, il y en a qui ont besoin de ça. Il voulait toujours être chic.

Chic ? Rath avait en tête une autre image de Selenski. Une image que le liseré de saleté dans la baignoire tendait à confirmer.

– Ah bon, vous le connaissiez bien ? demanda-t-il. Alors vous devez savoir que Müller ne s’appelait pas Müller mais Selenski, non ? Et aussi qu’il était russe ?

Schäffner écarquilla les yeux.

– Quoi ? Qu’est-ce que c’est que ces histoires ?

– Même son domicile, il l’a déclaré sous le nom de Selenski, vous devriez quand même savoir ça, vous qui êtes concierge !

Embarrassé, Schäffner regarda les deux schupos.

– Qu’est-ce qu’il me veut, votre collègue ? demanda-t-il. On a quand même encore le droit de connaître ses locataires, non ?

– J’aimerais que nous ayons une petite discussion, vous et moi, monsieur Schäffner, dit Rath. Vous voulez qu’on aille dans votre appartement ? Ou bien préférez-vous m’accompagner au commissariat ?

Hermann Schäffner préférait aller dans son appartement.

 

Il n’invita pas Rath à entrer dans la salle de séjour aux énormes fauteuils jaunes. Ils s’installèrent dans la cuisine, sur des chaises inconfortables. Par la fenêtre, Rath pouvait voir ce qui se passait dans la cour. Les schupos étaient restés dehors, tout comme Margarete Schäffner. Il avait demandé à la police scientifique d’envoyer du monde et interdit à la femme du concierge de continuer à éponger l’eau de la baignoire. Il la voyait qui discutait en faisant de grands gestes avec les trois policiers à qui il avait demandé de guetter l’arrivée de l’IJ. Elle était sans doute en train de casser du sucre sur le dos de ce commissaire arrogant qui se permettait de venir troubler la tranquillité de son immeuble.

Hermann Schäffner gesticulait sur sa chaise. L’homme ne semblait pas très à l’aise. Rath garda le silence et alluma une cigarette.

– Alors comme ça, vous connaissez M. Selenski depuis longtemps ? demanda-t-il de but en blanc.

Schäffner hésita. Il ne savait pas où mettre ses mains.

– Monsieur Schäffner, si vous n’avez rien à nous cacher, je vous conseille de parler. Ou sinon on va penser que c’est vous qui avez commis ce meurtre !

– Un meurtre ?

– M. Selenski alias Müller a été assassiné.

– Qu’est-ce que vous racontez ?

Rath avait compris qu’il ne s’agissait pas d’un accident en voyant le sèche-cheveux. Un modèle de la marque Protos-Heissluft-Dusche. Le même que celui qu’il avait vu, quelques étages plus haut, une semaine auparavant. Dans l’appartement de la comtesse.

– Le sèche-cheveux qui est tombé dans la baignoire n’appartenait pas à M. Selenski, et vous le savez très bien.

– Mais ça ne veut pas dire que c’est moi le meurtrier, quand même ! C’est moi qui lui ai trouvé cet appartement ! Pourquoi est-ce que j’aurais voulu le tuer ?

– Qu’est-ce que j’en sais ? Vous ne seriez pas le premier concierge à avoir des problèmes avec un locataire.

Schäffner aurait pu prendre le sèche-cheveux sans problème, il possédait la clé de chaque appartement. Mais celui de la comtesse était sous scellés depuis une semaine et ils étaient intacts, Rath avait vérifié avant de venir chez les Schäffner. Un meurtre avait pourtant eu lieu, un meurtre que l’assassin avait essayé de déguiser en accident, et, pour une raison quelconque, Schäffner et ses copains schupos avaient préféré ne pas remettre cette hypothèse en question. Peut-être parce qu’ils ne voulaient pas avoir d’ennuis dans le quartier. Ce genre de chose pouvait arriver.

Quoi qu’il en soit, l’accusation de Rath portait ses fruits : Schäffner devenait nerveux. C’était le but recherché.

– Ah, tout ça, c’est des conneries ! s’emporta le concierge. Si quelqu’un me dérange, je le fiche à la porte, comme Brückner, ce sale cochon de rouge. Pas la peine de commettre un meurtre pour ça !

– C’est donc vous qui avez procuré l’appartement à Selenski ?

– Je viens de vous le dire.

– Vous vous connaissiez donc depuis longtemps.

– C’est moi qui l’ai fait venir ici, c’est vrai. Mais ça ne veut pas dire que je le connaissais.

– Pourquoi, alors ?

– Qu’est-ce que voulez dire, chef ?

– Pourquoi lui avoir trouvé un appartement si vous ne le connaissiez pas ?

Schäffner hésita. La tournure que prenait la conversation ne lui plaisait pas. Mais il s’en était rendu compte trop tard.

– Allez, parlez, nom d’une pipe ! Je peux aussi vous emmener au commissariat si vous préférez !

– Qu’est-ce que j’en sais ? J’aime bien aider les gens, c’est tout !

– Ne me racontez pas d’histoires ! Pourquoi ?

– Bon, si vous tenez vraiment à le savoir : un ami m’a demandé de le faire.

– Un ami ? Un membre des SA ?

Schäffner acquiesça d’un signe de tête.

– Qui ?

– Vous ne le connaissez pas.

– Qui ?

– Le Sturmhauptführer24 Röllecke.

En effet, le nom de cet homme ne disait rien à Rath. Son grade non plus, d’ailleurs. Sturmhauptführer ? Cela n’existait ni dans la police ni dans l’armée. Il y en avait uniquement dans l’armée privée des nationaux-socialistes. Ce devait être une assez grosse pointure. Schäffner affirma ne pas connaître l’adresse de Röllecke. Mais ça pouvait se trouver.

– Et pourquoi ? enchaîna Rath après avoir noté le nom.

– Qu’est-ce que vous voulez encore ?

– Pourquoi fallait-il que Selenski emménage ici ? Röllecke vous a donné une raison ?

– Non. Mais je ne refuse jamais rien à un camarade ! Il voulait rendre service à un ami.

Rath repensa à la promesse que lui avait faite Gennat la veille au soir. Le commissaire divisionnaire voulait l’aider à trouver un appartement. C’était peut-être devenu inutile.

Une voiture passa sous le porche, entra dans la cour et se gara devant l’immeuble du fond. Deux hommes de la police scientifique en descendirent et un des schupos leur montra la fenêtre de la cuisine.

– Bon, monsieur Schäffner. Restons-en là pour l’instant. Merci beaucoup. Mais vous allez devoir rester à la disposition de la police.

– Bien sûr, monsieur le commissaire.

Rath donna de rapides instructions aux hommes de l’identité judiciaire et remonta dans l’Opel.

 

Il réussit à être de retour dans la Heinrich-Roller-Strasse à l’heure pour la sortie des classes. La sonnerie retentit alors qu’il se garait le long du mur du cimetière, juste en face de l’école. Il s’appuya contre la voiture, alluma une cigarette et attendit. Quelques secondes plus tard, une horde bruyante envahit le trottoir de la Heinrich-Roller-Strasse. Les cinq fumeurs sortirent les derniers. Horst Jezorek se dirigea vers la voiture noire d’un pas lent et nonchalant. Ses camarades lui emboîtèrent le pas.

– Me voilà, monsieur le commissaire !

– Très bien.

Rath ouvrit la portière.

– Kalle, ce serait bien que tu viennes aussi. Il faudrait que tu jettes un œil à notre album de photos.

– Vraiment ?

Kalle était aux anges.

En montant dans la voiture, les deux garçons savourèrent la jalousie de leurs camarades de classe.

– Hé, Froese, dit Hotte à son copain. Dis à nos vieux qu’on est partis faire quelques courses pour le vieux Koslowski, gagner quelques pfennigs !

Les deux garçons trouvèrent le trajet en voiture passionnant. Rath fit un léger détour pour que ça en vaille vraiment la peine. Et en même temps, cela lui permettait d’éviter les bouchons de l’Alexanderplatz. Il traversa la Frankfurter Allee et s’approcha du Château Fort par la Kaiserstrasse.

Quelques minutes plus tard, il se garait dans la cour du commissariat. Hotte admira le gigantesque toit en verre. Kalle suivit des yeux un groupe de policiers qui se dirigeaient au pas de course vers l’Alexanderstrasse. Les garçons n’en revenaient pas.

– On se croirait dans une gare, dit Hotte.

– Alors, comme ça, c’est l’intérieur du Château Fort ? dit Kalle avec respect. Nom d’une pipe, je suis en plein dedans !

Comme Rath leur avait promis une part de gâteau, il les déposa dans le bureau de Gennat.

– J’ai deux témoins importants pour vous, monsieur le divisionnaire, dit-il. Mais tout ceci doit rester confidentiel.

Rath fit un clin d’œil à Gennat qui parut comprendre.

– Confidentiel ? Mais bien entendu, dit-il. Eh bien, les enfants, asseyez-vous donc. Vous voulez un morceau de gâteau ?

Si quelqu’un avait écouté à la porte, il n’aurait rien trouvé de surprenant à cette scène : le Bouddha parlait toujours comme ça, même avec les criminels les plus dangereux. Cela lui permettait de parvenir à des résultats étonnants.

Gennat prit son commissaire à part tandis que Gertrud Stein servait les parts de gâteau.

– La visite à l’école a été concluante, hein ?

– À côté de l’école, pour être plus précis. Ils fumaient en cachette dans le cimetière. Ni les parents ni les professeurs ne doivent être mis au courant. Je le leur ai promis.

Gennat acquiesça d’un signe de tête.

– Je vais m’occuper d’eux, commissaire. J’ai une autre mission pour vous. Vous connaissez le Palais de Delphes, n’est-ce pas ?

– C’est là que la comtesse Sorokina chantait. Sous le nom de Lana Nikoros.

– En effet. L’établissement est toujours fermé pour travaux. Il y a environ deux heures, on a reçu un appel anonyme nous signalant que la comtesse Sorokina se cacherait là-bas. C’est peut-être une blague idiote. Mais allez quand même vérifier, et prenez quelques hommes du 122e poste de police avec vous.

– Bien, monsieur le divisionnaire.

Rath hésita un moment.

– Il y a autre chose ? demanda Gennat. Je ne voudrais pas faire attendre mes jeunes invités trop longtemps.

– Il y a eu un autre meurtre ce matin, monsieur le divisionnaire. Vitali Selenski, le Russe que nous avions déjà interrogé dans le cadre de l’affaire Kardakov avant de le laisser repartir. Je voulais lui rendre visite parce qu’un des garçons l’a reconnu comme étant l’un des hommes du cimetière. Mais le corbillard l’avait déjà emporté. Électrocuté dans sa baignoire. Avec un sèche-cheveux.

– Étrange.

– Je trouve aussi. La police de quartier était déjà sur les lieux lorsque je suis arrivé. Ils n’avaient pas jugé nécessaire d’appeler la police judiciaire. Mais je ne crois pas qu’il s’agisse d’un accident et j’ai préféré faire venir l’identité judiciaire à titre préventif.

– Mais ça aurait dû être à ces satanés îlotiers de s’en charger, nom d’un chien ! La police judiciaire doit mener une enquête sur toutes les morts violentes, même lorsqu’il s’agit d’un accident ! On ne peut pas se contenter de quelques questions posées par des traîne-savates en uniforme !

Gennat ne semblait pas avoir une très haute opinion des schupos.

Rath lui raconta en quelques mots ce que Schäffner lui avait dit. Mais il ne lui confia pas qu’il avait reconnu le sèche-cheveux de la comtesse dans l’appartement de Selenski. Il ne savait pas pourquoi, mais il avait un mauvais pressentiment. Dans cette affaire, il avait déjà trop souvent eu l’impression que quelqu’un essayait de mettre la police sur une mauvaise piste.

 

Rath passa à son bureau, où Erika Voss semblait l’attendre avec impatience.

– Ah, vous voilà enfin, monsieur le commissaire ! Le commissaire divisionnaire Gennat a appelé au moins une centaine de fois et…

– C’est réglé.

– … et la régie aimerait vous parler, poursuivit-elle, un certain M. Rossberg, du service des finances. Je l’ai déjà eu au moins vingt fois au bout du fil. J’ai noté son numéro.

Rath trouva cela bizarre. Qu’est-ce que cela signifiait ? Allait-il devoir répondre de l’avis de recherche superflu lancé contre Kardakov ? Les hommes du service des finances feraient mieux de s’adresser directement au préfet. Après tout, c’était Zörgiebel qui avait eu cette idée.

– Bien, mademoiselle Voss. Composez son numéro, s’il vous plaît.

Dès la première phrase, Rath comprit que l’homme à l’autre bout du fil n’était pas du genre commode.

– Bonjour, monsieur le commissaire ! Pouvez-vous m’expliquer pour quelle raison votre facture de téléphone est en train d’atteindre des sommes astronomiques ?

Non, Rath ne pouvait pas. Erika Voss passait-elle des appels personnels lors de ses longues absences ? Mais même si c’était le cas, les gens du service des finances n’étaient pas concernés !

– Ma facture de téléphone ? Excusez-moi ! Je ne suis quand même pas censé justifier les coups de fil qui sont passés depuis mon bureau…

– Je ne vous parle pas de votre bureau. C’est de votre ligne personnelle qu’il est question. Au cas où vous l’auriez oublié, l’État prussien prend également en charge ces dépenses !

– Je ne sais pas ce que vous me voulez ! Je n’ai plus de téléphone privé depuis plus d’une semaine !

– Vous ne l’avez pas déclaré auprès de nos services, ni auprès de la poste du Reich.

– J’ai déménagé ! J’habite actuellement à l’hôtel. J’ai oublié de le déclarer. Mais cela n’a pas d’importance puisque plus personne ne se sert du téléphone.

– Plus personne ? Comment expliquez-vous tous ces appels alors ? Votre facture a triplé rien que la semaine dernière. Heureusement que la poste du Reich nous a signalé ce changement à temps. La police prussienne doit faire des économies, monsieur Rath, ça ne va pas ! Nous allons vous facturer la différence entre votre facture et une facture normale. Nous déduirons cette somme de votre salaire !

 

En route vers l’ouest de la ville, Rath fit un petit détour par la Yorckstrasse. En pure perte. Nikita Falline n’était pas chez lui.

Sa visite au Palais de Delphes n’était pas non plus placée sous une bonne étoile. On ne pouvait pas dire que les schupos de la Kantstrasse se battaient pour apporter leur aide à un flic de l’Alexanderplatz. Rath prévint le directeur du Palais de Delphes avant de se mettre en chemin. Il n’eut que son secrétaire au bout du fil. Felten. Rath se souvint de leur première rencontre. Un type glissant comme une anguille.

– Dans notre établissement ? Une criminelle ? Mais qu’est-ce qui vous fait croire ça ?

– Je n’ai pas dit qu’il s’agissait d’une criminelle, corrigea Rath. Il s’agit d’un témoin important.

– Je vois. C’est pour ça que vous voulez agir en secret.

– Laissez-moi agir comme je l’entends. Pouvez-vous nous procurer une clé ou bien préférez-vous qu’on enfonce la porte ?

– Nous allons bien entendu collaborer avec la police, monsieur le commissaire.

Il attendait déjà dans la Fasanenstrasse lorsqu’ils arrivèrent. Rath posta un policier à chaque sortie du bâtiment avant d’entrer à l’intérieur avec Felten et deux schupos. Le secrétaire les guida vers une porte dérobée qui donnait sur un escalier en fer.

– C’est par ici, chuchota-t-il.

– Vous êtes sûr qu’elle se cache en bas ?

– Je ne vois pas où elle pourrait se cacher autrement. Il n’y a que des accessoires et des vieilleries dans la cave. Personne n’y est descendu depuis plusieurs semaines. Et ici, on travaille. On est en train de rénover les lieux.

Ils ne trouvèrent effectivement que des accessoires et du bric-à-brac. Aucune trace de la comtesse. Rien n’indiquait que quelqu’un s’était caché dans cet endroit. C’était un véritable champ de ruines. Mis à part un tas de bricoles en papier mâché, en bois ou en carton, presque toutes en piteux état, il y avait les restes d’un canapé dont les ressorts jaillissaient du rembourrage, ainsi qu’un sommier déformé et un matelas éventré.

Felten écarquilla les yeux.

– Mais… mais qu’est-ce que c’est que ce bazar ?

– En tout cas, ça ne ressemble pas une cachette.

– Mais quelqu’un est venu ici, dit Felten. Tout est cassé. Ce n’était pas le cas quand on est venus, la dernière fois.

Il regarda autour de lui, abasourdi.

– Je pense que vous feriez mieux de laisser un de vos hommes ici, proposa-t-il. Au cas où elle reviendrait.

– Et moi je pense que vous auriez mieux fait d’appeler la décharge plutôt que de déranger la police, ils vous auraient débarrassé de ces vieilleries, dit Rath. Aucune comtesse n’a séjourné ici, il s’agit tout au plus de vandales. Si vous espériez ainsi que votre établissement ferait les gros titres, vous vous êtes mis le doigt dans l’œil.

– Je ne vois pas de quoi vous voulez parler…

– C’est vous qui nous avez appelés, mon cher Felten ! s’emporta Rath. C’est clair comme de l’eau de roche ! Estimez-vous heureux que je ne sois pas en mesure d’en apporter la preuve ! La police prussienne ne plaisante pas avec ceux qui la mènent en bateau.

 

Il conserva sa mauvaise humeur jusqu’au moment où il descendit de voiture dans la Nürnberger Strasse, quelques minutes plus tard.

Weinert ouvrit la portière.

– Tiens, en voilà une surprise, dit le journaliste en lui adressant un sourire ironique, c’est l’homme qui m’a refilé un cadavre en me faisant croire que c’était un assassin.

– Arrête, toi aussi, tu trouvais que ma théorie tenait debout.

– Et pas qu’un peu. Mais apparemment, il y avait un truc qui clochait.

– Oui, on est au courant. Je peux quand même entrer ?

– Mais bien sûr.

Weinert s’écarta. Rien n’avait changé. Ils s’assirent dans la salle à manger, devant la table vide.

– Il est encore un peu tôt pour le dîner. Tu veux un thé ?

– J’aimerais autant un café.

Weinert alla dans la partie cuisine, mit de l’eau à chauffer et actionna le moulin à café.

– Qu’est-ce qui t’amène ? demanda-t-il. Tu as de nouvelles informations en exclusivité ? Si c’est le cas, j’espère qu’elles sont vraies cette fois.

– C’est bon ! Tu ne t’en es pas si mal sorti. Tous les journaux ont parlé de cette histoire. Mais l’Abendblatt en a parlé un jour plus tôt que les autres.

– Tu as raison. Un bobard dont tout le monde parle n’est pas vraiment un bobard.

Rath regarda autour de lui. Aucune trace d’Elisabeth Behnke.

– Mon ancienne chambre a été relouée ? demanda-t-il.

– Non. La porte est fermée à clé et barricadée comme celle de la banque du Reich. On dirait presque que la Behnke y garde les joyaux de la couronne d’Angleterre.

La bouilloire se mit à siffler. Rath observa Weinert qui versait prudemment l’eau chaude sur le filtre à café.

– Et où se trouve notre logeuse adorée ?

– Elle ne devrait pas tarder à rentrer. Elle est sortie faire quelques courses. Vous allez peut-être pouvoir dîner ensemble, enfin si elle t’a pardonné, espèce de coureur de jupons. Recevoir une dame dans sa chambre ! C’est du joli !

– Je parie que tu continues à le faire tous les soirs.

– Je commence à prendre de la bouteille, tu sais. Mais ce n’est pas une logeuse qui m’empêchera de m’amuser, ça, c’est sûr.

– Essaie de ne pas te faire prendre ! Les conséquences peuvent être terribles !

– Parfois je me dis qu’elle a dû s’en rendre compte depuis longtemps. Mais elle n’ose pas me mettre à la porte. Elle a peut-être peur de voir son nom dans l’Abendblatt, mêlé à un scandale quelconque.

– En tout cas, elle n’a pas eu peur de se faire arrêter par la police judiciaire.

Les deux hommes éclatèrent de rire. Weinert servit le café. Rath sentit le liquide brûlant descendre dans son corps et chasser la fatigue qui revenait sans cesse à la charge.

– Qu’est-ce que tu lui veux ?

– C’est personnel. En fait, il s’agit d’une affaire commerciale entre elle et moi. Mais rien qui soit susceptible d’intéresser la presse libre.

– En règle générale, la presse est libre de juger de ce qui peut l’intéresser ou non.

Weinert finit de boire son café.

– Mais tu as de la chance. Je suis pressé. Personne n’écoutera aux portes. (Il se leva et lui tendit la main.) Je suis content de t’avoir revu. Si tu as des informations intéressantes, fais-le-moi savoir.

– Quoi, tu veux me laisser tout seul ? Je suis un étranger !

– Oui, mais tu es policier… (Weinert hésita.) Quoique, tu as raison, c’est irresponsable de ma part. Je vais fermer la porte de ma chambre à clé.

– Je te promets d’attendre bien sagement la Behnke. Et si ça dure trop longtemps, je lui laisserai un message.

Weinert sortit de la pièce. Rath l’entendit claquer la porte de sa chambre, il était allé chercher son manteau et son chapeau, puis la lourde porte de l’appartement se referma derrière lui.

Rath se resservit du café. Il observait l’intérieur de sa tasse. Le tic-tac de l’horloge accrochée au mur était bruyant. L’impatience le gagna et il avait du mal à tenir assis en place sur sa chaise. Il avait mieux à faire que de perdre son temps à attendre sa logeuse. Il pouvait très bien se contenter d’emporter le téléphone. Il pourrait ensuite s’en aller.

Rath se dirigea vers son ancienne chambre et baissa la poignée. Weinert avait raison : elle était fermée à clé.

Où est-ce que la Behnke rangeait ses clés ?

Certainement dans ses appartements privés.

Il retourna à la cuisine. Il avait remarqué que la porte était entrebâillée.

Il se sentit encore moins à l’aise dans l’appartement d’Elisabeth Behnke que dans la cuisine. Si elle le découvrait là, il aurait vraiment du mal à trouver une explication. Il fouilla le salon en tendant l’oreille au moindre bruit, principalement à tout ce qui pouvait ressembler au bruit d’une clé dans une serrure. Il se rendit ensuite dans la chambre mais il trouva une autre pièce.

Rath n’était venu qu’une seule fois dans son logement personnel. Environ six semaines auparavant, pour signer le bail. Elle l’avait alors conduit dans cet étrange salon avec d’un côté une salle de séjour classique remplie de coussins, comme c’était la mode du temps de l’empereur, et, de l’autre, une sorte de reliquaire militaire qui occupait tout un pan de mur, avec au centre une grande peinture à l’huile représentant Helmut Behnke en uniforme de sous-officier prussien. Un sabre orné de dragonnes rouge et blanc que l’on avait remis à la veuve était accroché sous la toile et le reste du mur était recouvert de photos de Helmut Behnke pendant la guerre. Le secrétaire dans lequel elle avait alors pris les clés de sa chambre était adossé à cette même cloison.

Rath fixa ce macabre mur du souvenir. Au lieu de fouiller dans les tiroirs d’Elisabeth Behnke à la recherche du trousseau de clés, il observa les photos. Son regard s’arrêta sur l’une d’entre elles car celle-ci lui parut familière. Il l’avait déjà vue dans un bureau de Friedenau, on y voyait les jeunes sous-officiers Helmut Behnke et Bruno Wolter. Bruno Wolter, le vieux camarade de Helmut Behnke, encore mince à l’époque, regardait l’objectif avec fierté. La photo devait déjà se trouver là lorsqu’il était venu dans cette pièce pour la première fois. Mais il n’y avait pas prêté attention, il avait fait exprès d’ignorer cet autel dédié à un soldat tombé au combat alors qu’il avait irrémédiablement attiré son attention : il ne voulait pas montrer à sa nouvelle propriétaire à quel point ce mur morbide le mettait mal à l’aise.

Wolter était également présent sur d’autres photos, toujours en compagnie de Helmut Behnke. Les deux hommes semblaient réellement inséparables. Jusqu’au jour où un obus de l’artillerie française arracha deux jambes au jeune sous-officier Behnke, près de Soissons, et que ce dernier succomba des suites de ses blessures peu après. Quelques années plus tard, un film militaire appellerait cette boucherie L’Enfer du Chemin des Dames.

Rath voulait détacher son regard de ces images, elles le ramenaient en arrière, à l’époque de la guerre, et lui rappelaient à quel point sa vie aurait pu se dérouler différemment s’il était né ne serait-ce que quelques années plus tôt. Comme Anno…

Puis il découvrit un visage familier qui déclencha comme un flash dans son cerveau. Un visage qu’il ne se serait pas attendu à trouver dans cette série de photos et qui le sortit tout d’un coup de sa rêverie.

Était-ce possible ?

Cinq hommes appuyés contre une pièce d’artillerie qui semblaient fiers et confiants malgré la fatigue. Un capitaine et quatre soldats de première classe, une photo comme on en fit des milliers à l’époque.

Le capitaine, la main gauche magistralement appuyée sur une canne, était assis à l’avant sur le tube. Alfred Seegers. À gauche, le première classe Rudolf Scheer était appuyé contre la roue tandis que les soldats Behnke et Wolter se tenaient juste derrière le capitaine.

Et, à droite de Wolter, un autre soldat dont la moustache rappelait à Rath la photo d’un avis de recherche. L’homme avait quelques années de moins et les pointes de sa moustache étaient ramenées vers le haut à la mode wilhelminienne, mais c’était bien lui, aucun doute là-dessus : Joseph Wilczek !

Saint Joseph !

L’homme de la Berolina faisait partie des anciens camarades de Bruno Wolter.
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Vendredi soir. Et il restait des tables libres à la Cave de Vénus sans qu’on ait besoin de graisser la patte à un serveur. Pas étonnant : il était à peine vingt-deux heures, les oiseaux de nuit arriveraient plus tard. Mais sur scène l’orchestre jouait déjà à tout rompre. Et les premiers clients essayaient tant bien que mal de s’entendre dans ce vacarme. À la place du numéro d’Indiens, Rath eut cette fois le privilège d’admirer un numéro de harem. Deux femmes grassouillettes et vêtues de voiles translucides dans les tons pastel se dévêtirent réciproquement. Pas très érotique. Ils gardaient les meilleurs numéros pour plus tard.

Jamais Rath n’aurait pensé revenir ici de son propre gré. Mais il était maintenant assis dans cet endroit et luttait contre la fatigue. Dans ses oreilles, les bruits de la salle se transformaient en un brouhaha ininterrompu et assommant. Lorsque le serveur vint à sa table, il ne prit même pas la peine de commander.

– Je dois voir le Dr M.

– Désolé. Je ne vois pas de quel docteur vous voulez parler, monsieur. Puis-je vous apporter quelque chose à boire ?

Il attrapa l’homme par le col. Quelques clients se retournèrent.

– Écoute-moi bien, mon ami, si tu te mets à trembler parce que quelqu’un te demande s’il peut voir le docteur, appelle Sebald, il prendra la décision à ta place. Mais fais quelque chose. Crois-moi : le Dr M. veut me voir ! Et il ne veut pas que je boive un verre ici.

– Bien, monsieur.

Le serveur resta impassible et disparut avec son plateau. Rath le suivit des yeux et alluma une cigarette. L’homme n’alla pas jusqu’au bar, il ouvrit une porte dérobée à côté de la piste de danse sur laquelle évoluaient quelques couples. Eh bien, voilà !

Mais comment se faisait-il que, dans cette affaire, chaque élément nouveau lui donnait l’impression d’y voir de moins en moins clair ? Chaque nouvelle découverte était suivie par une phase de désenchantement. Le fait de savoir que Joseph Wilczek et Bruno Wolter étaient de mèche avait apporté plus de questions que de réponses.

Ce qu’il avait vu chez son ex-logeuse lui avait procuré une poussée d’adrénaline. Il s’était senti comme un chimiste qui aurait découvert une nouvelle molécule. Malheureusement, il était incapable de replacer cette molécule au sein d’un système cohérent.

Il était resté à regarder la photo, comme en transe. Le regard fixe tandis que son cerveau travaillait à plein régime.

Puis une voiture avait klaxonné dans la Nürnberger Strasse, juste devant la fenêtre, et ce bruit l’avait ramené à la réalité. Lui avait rappelé la raison de sa présence dans cette pièce. Il avait ouvert le tiroir et en avait sorti le trousseau d’Elisabeth Behnke. Puis il avait essayé les clés les unes après les autres et pénétré dans son ancienne chambre, qui se trouvait dans le même état que d’habitude, sauf que le lit n’était pas fait. Il avait arraché le fil du téléphone d’un coup sec.

En remettant les clés à leur place, il avait décroché la photo, tout simplement.

Avant de déposer l’Opel au Château Fort, il s’était rendu à la Potsdamer Bahnhof. Il n’avait pas trouvé de meilleure idée que de déposer la photo et le téléphone à la consigne avec le pistolet et le carnet. Le contenu du casier ressemblait de plus en plus à un cabinet de curiosités.

La question était : un de ces objets allait-il pouvoir faire office de preuve devant un tribunal ?

Il avait ramené la voiture mais évité le bureau de Gennat. Erika Voss était déjà partie lorsque Rath ouvrit une nouvelle fois le dossier Wilczek. Il avait presque l’impression qu’il cherchait à éviter sa secrétaire. C’était peut-être d’ailleurs le cas. Il feuilleta le dossier qu’il avait lui-même constitué. Il s’intéressa avant tout aux anciennes affaires qu’ils avaient recopiées à partir du fichier de criminels : le casier judiciaire de Wilczek. Rath nota les dates et alla chercher les dossiers correspondant à ces enquêtes. Bruno Wolter avait-il été en contact avec Saint Joseph dans le cadre de son travail ? Ses efforts restèrent vains. Rien. Aucune arrestation. Wilczek n’avait pas été libéré une seule fois prématurément, pas de traitement de faveur comme pour Selenski ou Falline. Rath était pourtant sûr que Wilczek avait travaillé comme indic pour le compte de son ancien camarade de guerre. Mais bien sûr, ce genre de chose n’était pas inscrit dans les dossiers.

L’appartement de Falline, dans la Yorckstrasse, était situé non loin de l’Excelsior et Rath s’y était rendu avant de se changer pour le soir. Ses coups de sonnette restant sans réponse, il avait forcé la serrure et avait jeté un coup d’œil à l’intérieur. Il n’avait pas beaucoup de temps devant lui pour inspecter l’appartement. Mais, au moins, il n’avait pas trouvé le Russe mort dans sa baignoire. Il était parti avant de courir le risque de se faire prendre. Il ne fallait pas forcément s’attendre au pire. Falline était peut-être caché quelque part parce qu’il avait déjà appris la mort de son copain.

– Benno m’a déjà dit que vous ne portez pas d’arme aujourd’hui, monsieur le commissaire. J’espère que vous n’avez pas non plus pris de coke cette fois-ci !

La voix ramena Rath à la Cave de Vénus. Le crâne à moitié dégarni de Sebald se reflétait sur la table brillante comme la lune sur le Wannsee.

– Conduisez-moi à votre patron et vous pourrez continuer à vous amuser avec vos danseuses, dit Rath. Mais vous devriez peut-être revoir votre programme. Votre danse des voiles est bien trop sage, même pour un club légal.

– Je vous conseille d’adopter un autre ton lorsque vous vous adresserez à M. Marlow, se contenta de répondre Sebald.

Ils n’eurent pas besoin de traverser la rue. Marlow était confortablement installé dans l’arrière-salle de la Cave de Vénus. Il était assis au bureau de Sebald et quelques silhouettes en costume de soirée occupaient les sombres recoins de la pièce. Liang se tenait derrière la chaise de Marlow.

– Bonsoir, monsieur le commissaire, le salua le roi des malfrats, tout aussi aimable qu’au début de leur première rencontre. Veuillez m’excuser de vous avoir fait attendre. Ne pensez surtout pas que nous n’avions pas remarqué votre présence. Mais je tenais d’abord à m’assurer que vous respectiez bien notre accord…

– Quel accord ?

– Celui de ne pas venir à la Cave de Vénus pour vous divertir. (Marlow tira sur son cigare.) Croyez-moi, je sais à quel point c’est difficile. Et deuxièmement…

Comme si un signal avait été donné, une porte latérale s’ouvrit et une fille nue entra. Elle alluma une cigarette à l’aide du briquet de table posé sur le bureau de Sebald et repartit comme elle était venue, sans un mot. Rath reconnut le joli corps de l’actrice du numéro d’Indiens. Les hommes présents dans la pièce ricanèrent de manière obscène. Tous sauf Marlow, et le Chinois.

– … deuxièmement, j’avais encore des choses à régler, compléta Marlow.

Il ricana lui aussi. Mais chez lui, c’était presque charmant.

– La patience est l’une de mes principales qualités, dit Rath. On en a besoin dans ma profession. Et on doit aussi faire preuve d’endurance.

– J’espère que vous avez aussi cette qualité.

– Sinon je ne serais pas assis ici à vous casser les pieds.

– Parce que c’est ce que vous êtes en train de faire ?

– C’est en tout cas ce que j’espère.

– Et moi, j’espère que, cette fois, vous avez plus à me proposer.

– Tentez votre chance. Mais je veux vous parler entre quat’z-yeux.

Marlow éclata de rire.

– Je ne crois pas que vous vous trouviez actuellement dans un endroit où vous soyez en mesure de poser vos conditions. Et puis de toute façon, on ne me parle qu’entre six yeux, vous devriez le savoir.

Il agita mollement sa main gauche en l’air comme pour chasser une mouche.

– Sebald, allez donc vous promener avec vos hommes, la présence de Liang suffira pour offrir à notre ami le traitement qu’il mérite.

Il prononça cette phrase très aimablement mais elle sonna comme une menace. Sebald sortit en compagnie de quatre hommes. Ils n’étaient plus que trois dans la pièce.

Marlow entra dans le vif du sujet :

– On en lit sur vous, dans les journaux, ces derniers temps, monsieur le commissaire, dit-il. Vous enquêtez sur des meurtres maintenant ? Sans grand succès jusqu’à présent, si j’ai bien compris ?

– Je vous ai dit que j’étais patient. Il faut parfois savoir se montrer patient avant de récolter les fruits de son travail. Avant de vous voir monter dans un panier à salade escorté par deux schupos, par exemple.

La voix de Marlow changea radicalement de ton et l’ambiance devint glaciale. Une chute brutale de température.

– Vous avez un sacré culot, cher commissaire. Je vous conseille de bien réfléchir à ce que vous allez dire.

– C’est une menace ? Vous n’allez quand même pas oser me tuer, moi aussi !

– Vous aussi ? Qu’est-ce que vous voulez dire ? (Marlow haussa les sourcils.) Je ne sais pas quelle idée vous vous faites à mon sujet, monsieur le commissaire, mais je n’ai tué personne.

– Vous avez chargé quelqu’un de le faire à votre place alors. Arrêtons enfin de tourner autour du pot : quel rôle jouez-vous dans ce jeu ? Combien de cadavres avez-vous sur la conscience ?

Marlow fit tomber les cendres de son cigare.

– Pas de paroles en l’air, mon cher Rath. Si vous voulez que nous parlions franchement, alors il va falloir que vous commenciez. J’ai toujours été honnête et franc avec vous, vous, au contraire, vous avez voulu me faire croire que vous étiez à la recherche de l’or des Sorokine. Vous m’avez menti. Alors, à quel jeu jouez-vous ?

– Je cherche un assassin.

– Eh bien, allez donc le chercher ailleurs, monsieur le commissaire !

Le coup de poing de Marlow sur le bureau fut si soudain que Rath sursauta.

– En vous voyant revenir à la Cave de Vénus, j’avais espéré que vous aviez enfin compris qu’il était dans votre intérêt de coopérer. Et voilà maintenant que vous montez sur vos grands chevaux !

– Vous n’arrêtez pas de dire à quel point vous aimeriez travailler avec moi. Et vous voudriez que je vous croie ? Après notre dernière conversation, vous avez pourtant essayé de me supprimer !

– Qu’est-ce qui vous fait croire quelque chose d’aussi absurde ? Croyez-moi, monsieur le commissaire, si telle avait été mon intention, vous ne seriez pas assis ici aujourd’hui.

Marlow avait l’air réellement offusqué.

– Et qu’ai-je à gagner à travailler avec vous ? demanda Rath après un bref moment de réflexion.

– Ah, vous voilà enfin raisonnable !

La voix de Marlow était redevenue aussi aimable et chaleureuse qu’au début de leur entretien.

– J’aimerais vous proposer un marché tout ce qu’il y a de plus simple : je vous aide à arrêter vos assassins et vous m’aidez à mettre la main sur l’or.

– Mais ça ne peut fonctionner que si vous me dites tout ce que vous savez. Dites-moi enfin quel rôle vous jouez dans cette affaire !

Marlow esquissa ce sourire qui inspirait plus de peur que de confiance.

– Bien entendu, dit-il. Mais deux choses encore. La première : quand l’or réapparaît, vous le laissez à l’entreprise Marlow Import sans que l’appareil policier fasse de difficultés.

– À condition que vous me laissiez le champ libre pour arrêter les meurtriers. Y compris si un membre de la Berolina est mêlé à tout ça.

– Si vous voulez, je suis même prêt à vous aider.

– Pas la peine d’aller si loin, dit Rath. Et le deuxième point ?

– Rien de ce que je vous ai dit ou vais vous dire ne pourra être utilisé devant un tribunal.

Rath n’eut pas besoin de réfléchir longtemps.

– Bien, dit-il. Et qui commence ?

– Je vous ai déjà dit tant de choses, cher commissaire. C’est à votre tour.

Avant de commencer, Rath sortit une cigarette de son paquet et l’alluma.

– Savez-vous que l’un de vos hommes travaille pour la police ? dit-il en agitant l’allumette pour l’éteindre. Ou plutôt travaillait ?

Marlow haussa les sourcils.

– J’espère que vous avez un nom.

– Joseph Wilczek.

– Saint Joseph !

Marlow souffla un nuage de fumée au-dessus du bureau.

– Comme par hasard ! Si je n’avais pas été là, il aurait clamsé il y a dix ans !

– Vous lui avez sauvé la vie ?

– J’ai retiré une balle de sa satanée panse. Il faisait partie de ceux qui continuaient encore à s’amuser à faire la guerre en 1919.

– Vous êtes réellement médecin ?

– Disons plutôt que je possède quelques compétences dans le domaine médical.

– Wilczek était membre d’un corps franc ?

– Un truc du genre, oui, il s’agissait en tout cas d’un groupe armé qui portait des uniformes gris-vert et des carabines.

– Un ancien soldat du front qui ne voulait pas baisser les armes. Ça colle. À la police, Wilczek travaillait pour un ancien camarade de guerre, Bruno Wolter, commissaire principal à la brigade des mœurs.

– Tiens donc ! Votre ancien chef ?

Rath fut surpris.

– Vous êtes bien informé.

– D’habitude, c’est la police qui travaille pour moi et non le contraire. J’ai demandé à ce qu’on fasse quelques vérifications à votre sujet après que vous avez débarqué chez nous il y a deux semaines.

Marlow fit signe au Chinois et Liang remplit deux verres de whisky. Rath huma le liquide et hocha la tête en connaisseur.

– Il vient d’Écosse, dit Marlow. Il est meilleur que le tord-boyaux que Sebald sert au bar.

De la tête, il indiqua la porte qui conduisait à la Cave de Vénus. On n’entendait quasiment rien du brouhaha qui régnait à l’intérieur du club.

– Bon, dit-il en levant son verre, trinquons.

Les deux hommes burent leur whisky.

– Je savais bien que la police était mêlée à tout ça, finit par dire Marlow. J’ai commencé à me douter de quelque chose après la mort mystérieuse de Wilczek. Il y a un truc qui cloche. C’est un flic qui a sa mort sur la conscience. Et vous, vous ne trouvez rien de mieux à faire que de provoquer la Berolina.

– Je reste convaincu qu’il s’agit d’un règlement de comptes mafieux.

– Foutaises. Saint Joseph s’est fait supprimer. Probablement par celui pour qui il travaillait. Par Wolter !

Rath ne dit rien. Autant laisser le Dr M. croire à cette hypothèse.

– Mais ce qui m’étonne, c’est que ce soit un flic des Mœurs, enchaîna Marlow. Pourquoi veut-il mettre la main sur l’or ? Pour ouvrir un bordel aussi grand que le Reichstag ? (Il écrasa son cigare.) C’est de politique qu’il s’agit. Et de trafic d’armes. Comment un flic des Mœurs peut-il se procurer des armes ?

Par l’intermédiaire de son camarade de guerre Rudi Scheer, pensa Rath. Scheer s’occupait de l’armurerie de la police berlinoise. Il avait assez d’occasions d’acheter plus d’armes que nécessaire pour ensuite les rediriger vers des filières clandestines. Et peut-être même s’amusait-il à subtiliser une arme par-ci par-là dans les stocks de la police. Était-ce pour cette raison que l’IA avait chargé Jänicke de surveiller Wolter ? Dans ce cas, Rudi Scheer avait lui aussi dû être placé sous surveillance. Mais Jänicke avait été démasqué et Wolter avait très certainement prévenu son vieux copain Rudi depuis longtemps. Les deux hommes n’allaient plus prêter le flanc à l’IA. Et puis il y avait aussi ce contact avec l’armée. Le général de division Seegers, qui en savait si long au sujet de l’or des Sorokine. Bruno Wolter avait dans sa main tous les atouts pour se prêter au trafic d’armes. Même pour un flic des Mœurs.

Mais tout cela ne concernait pas Marlow. Rath décida de jouer son va-tout.

– Ce n’est peut-être pas d’armes qu’il s’agit, dit-il.

– Ce sont des armes, vous pouvez en être certain ! Kardakov voulait acheter des armes avec l’argent et quelqu’un l’en a empêché. Mais ce n’était que la première partie de l’opération. La seconde consiste à mettre la main sur l’or pour équiper ses propres troupes. C’est valable aussi bien pour les hommes de Staline que pour ceux de la Centurie Noire25. La question que je me pose, c’est : qu’est-ce qu’un flic des Mœurs vient faire là-dedans ?

– Les hommes de Staline ?

– Vous vous souvenez de l’histoire de l’employé de l’ambassade de Russie qui a disparu la semaine dernière ? C’était dans les journaux.

Rath s’en souvenait. L’ambassade de Russie installée dans l’avenue Unter den Linden avait fait parvenir une note de protestation au président du Reich. Ils soupçonnaient les forces contre-révolutionnaires d’être derrière tout ça. Réaction typique des Soviets. Dès qu’ils pouvaient, ils en profitaient pour lancer des salves idéologiques. Zörgiebel avait refusé de donner un caractère prioritaire à cette affaire.

– L’homme était un tchékiste, un messager secret au service des Soviets, poursuivit Marlow. Il voulait sauver l’or pour en faire profiter la patrie des travailleurs. Il n’a pas eu beaucoup de succès.

– Comment ça ?

– J’ai bien peur qu’il ne revoie jamais Mère Russie.

– Est-ce que vous… ? Je veux dire, est-ce que vos hommes… ?

– Non. J’imagine que c’est la concurrence qui s’en est chargée. Je sais juste qu’il n’est plus dans la course. Tout comme ses amis du Front Rouge allemand, d’ailleurs. Les partisans de Thälmann adorent lécher le cul de Staline. Ça leur apprendra. Je suis bien content qu’ils ne nous mettent plus de bâtons dans les roues.

– Et la Forteresse Rouge ? demanda Rath.

– Pardon ?

– Vous travaillez toujours pour le compte de l’association de Kardakov ou bien ont-ils été écartés eux aussi ?

– Je ne travaille pour le compte de personne. J’avais un accord commercial avec Alexeï Kardakov, et il est mort.

Marlow but une gorgée de whisky.

– Mais je crois que je vous en ai assez dit. À votre tour.

– Je peux vous donner deux noms.

Rath écrasa lentement sa cigarette pour faire mariner Marlow un peu plus longtemps.

– Vitali Selenski et Nikita Falline.

– Encore des Russes ? Qu’est-ce qu’ils ont fait ?

– Ce sont deux salopards qui travaillaient pour la police secrète du tsar. C’est eux qui ont mis au point cette petite mise en scène avec le cadavre de Kardakov. Et s’ils ont balancé le corps dans la tombe, c’est probablement également eux qui l’ont assassiné, et…

– La Centurie Noire ! ne put se retenir de s’exclamer Marlow.

– Pardon ?

Encore ce nom. Rath n’en avait jamais entendu parler auparavant.

– Vous ne connaissez pas ? Pas étonnant.

Marlow éclata de rire.

– La première fois que je l’ai entendu, c’était dans la bouche de Kardakov, qui m’expliquait la situation politique de son pays. Dans ce genre d’opération, il vaut mieux savoir à qui on peut avoir affaire. Et Kardakov avait plus peur des Centurions Noirs que des tchékistes de Staline.

– On pourrait penser qu’il avait raison, vu son état de santé actuel. Qui sont ces gens ?

– Des terroristes tsaristes, si vous voulez. Des sacrés salopards. Disons que c’est l’équivalent russe des SA. Mis à part qu’en comparaison les SA font figure de bons petits scouts. Kardakov savait qu’ils étaient eux aussi à la recherche de l’or.

– J’avais plutôt pensé que les deux Russes travaillaient pour les Pirates du Nord.

– Arrêtez de me parler de ce club de proxénètes. Ces imbéciles de Pirates ne savent même pas que l’or existe !

– Mais ils sont en guerre contre la Berolina. Et on a retrouvé ses papiers ainsi qu’un insigne de membre de la Berolina sur le cadavre de Kardakov. Tout porte à croire que quelqu’un essaie de causer du tort à la Berolina.

– Et apparemment, ça marche. Vos collègues sont à nouveau en train de chercher des poux à Hugo le Rouge. Le pauvre. Il n’a pas les nerfs très solides en ce moment.

Marlow fit signe au Chinois, qui leur resservit du whisky.

– Croyez-moi, commissaire : si vos deux Russes ont quelque chose à voir avec la mort de Kardakov, cela signifie qu’ils font partie de la Centurie Noire. La manière dont Kardakov et l’autre pauvre bougre…

– Boris.

– … la manière dont on les a torturés, ce mélange de brutalité et de perfidie, c’est sans aucun doute la signature de la Centurie Noire.

Rath alluma une cigarette et réfléchit un instant. Ce que Marlow était en train de raconter n’était pas si absurde. D’anciens membres de la police secrète qui ne voulaient pas s’arrêter. Et qui s’y connaissaient pour infliger de la douleur à autrui.

– Et puis ?

Marlow commençait à s’impatienter.

– Que savez-vous d’autre ?

– Pas grand-chose, dit Rath. Selenski est mort.

– Assassiné ?

– Probablement.

– Par qui ?

– Bonne question. Il y a plusieurs possibilités : soit par un concurrent dans l’affaire de l’or des Sorokine. Soit par son complice, qui voulait le punir d’avoir commis une erreur et pour qui il était devenu une menace. Mais peut-être s’agit-il d’un acte de vengeance.

– Ce maudit trésor a entraîné la mort de pas mal de personnes et n’en a pas rendu une seule riche, dit Marlow.

Rath acquiesça. Manifestement, beaucoup de gens étaient au courant pour l’or. Marlow et ses hommes, les camarades de guerre de Wolter et leur indic Wilczek, les communistes, la Centurie Noire, la comtesse Sorokina et la Forteresse Rouge, orpheline de son chef. Pas étonnant qu’ils se marchent tous sur les pieds les uns des autres.

– Et le second Russe, dans tout ça ? demanda Marlow.

Rath haussa les épaules.

– Aucune idée. En tout cas, son cadavre n’a pas encore été retrouvé.

– Il ne nous reste plus qu’à espérer qu’il soit encore en vie. S’il a réussi à rouler Kardakov, alors il est le mieux placé pour savoir où est caché l’or.

– Mais pourquoi n’est-il pas déjà allé le chercher ?

– Parce que l’or est étroitement surveillé.

– Par qui ?

– Par mes hommes.

– Qu’est-ce que cela signifie ? Vous dites que vous ne savez pas où est l’or et vous le faites quand même surveiller ? Il va falloir que vous m’expliquiez !

– Le mieux, c’est que vous veniez avec moi ! Je vais vous montrer.

 

Quelques minutes plus tard, les trois hommes longeaient des voies de chemin de fer plongées dans l’obscurité. Ils avaient traversé le bureau de la Rüdersdorfer Strasse ainsi que les hangars réaménagés de l’Ostbahnhof et étaient arrivés dans la gare de marchandises qui, contrairement à la gare de voyageurs, était toujours en service.

Ils s’arrêtèrent près d’un hangar. La faible lumière des lampes électriques permettait de distinguer une inscription sur le mur : Marlow Import SARL. Ils montèrent sur la rampe de chargement et une ombre sortit du hangar. L’homme portait manifestement une mitraillette sous son manteau.

– Tout va bien, c’est nous, Fred, dit Marlow en levant un bras.

– Bonsoir, chef. Tout est calme, dit Fred.

Un deuxième homme sortit du hangar tandis que deux autres se hissaient hors des wagons stationnés sur la rampe. Ils étaient tous les trois armés.

– C’est bon, dit Fred, retournez à vos postes.

Les individus disparurent de nouveau dans l’obscurité, Rath les suivit des yeux.

Quatre wagons-citernes étaient arrêtés sur la voie de garage. La suie des locomotives avait teinté de gris la peinture blanche des citernes ventrues, et le rouge de l’inscription Huileries unies d’Insterburg était sale.

– Huile de colza ? demanda Rath. Vous possédez également une usine de margarine ?

Marlow ricana.

– Si vous voulez faire de la margarine à partir de ce chargement, j’ai bien peur qu’elle ne soit difficile à digérer. Trois citernes contiennent de l’acide chlorhydrique, une autre de l’acide nitrique, cent cinquante hectolitres par wagon.

– Et où est l’or ?

– C’est bien là la question, dit Marlow. Ces wagons faisaient partie d’un convoi de marchandises qui est arrivé à Berlin il y a quatre semaines. C’est à bord de ce train que Kardakov voulait faire venir l’or d’Union soviétique.

– Mais ces wagons viennent de Prusse-Orientale…

– Les wagons, oui, mais pas le chargement. Les trains de marchandises russes sont déchargés à la frontière. Les chemins de fer soviétiques ont un écartement différent. Ils sont presque dix centimètres plus larges que les nôtres.

– Alors pourquoi Kardakov a-t-il choisi d’utiliser un train pour convoyer l’or ? On ne peut même pas préparer les wagons à l’avance. Comment veut-il s’y prendre pour passer la frontière avec autant d’or ?

– Cela fait quatre semaines que nous nous posons les mêmes questions. Kardakov et la comtesse ne sont pas venus le soir où le train est arrivé.

– C’est Boris qui est venu à leur place.

– Exact. Il était le convoyeur. Et aussi le contact de Kardakov.

– Mais alors, il a dû vous dire quelque chose.

– On aurait bien aimé. Mais il ne parlait pas un mot d’allemand. Et puis, il s’est méfié en voyant uniquement mes hommes et aucun Russe parmi eux. On a essayé de le rassurer mais soudain il a paniqué et il s’est enfui sur les voies. Lorsqu’on l’a revu la fois suivante, c’était en photo dans l’Abendblatt.

Rath réfléchit un court instant.

– Peut-être que Kardakov vous a roulés, dit-il. Il vous livre un train de matières chimiques et veut s’enfuir avec l’or.

– Je ne crois pas. Tout seul, il ne serait pas allé loin.

Il alluma un cigare et fit signe à Fred de regagner son poste.

– Au fait, vous savez ce qu’on peut fabriquer avec trois quarts d’acide chlorhydrique et un quart d’acide nitrique ? poursuivit-il en tirant sur son cigare.

– Je ne suis pas chimiste.

– Aqua regia.

– Jamais entendu parler. Qu’est-ce que c’est ?

– L’eau régale. Un mélange extrêmement corrosif. Un mélange dans lequel même l’or se dissout.

– Est-ce que cela signifie que l’or se trouve dans l’acide ?

– Non, justement. Les wagons contiennent soit de l’acide chlorhydrique soit de l’acide nitrique. Non mélangés, ces deux acides ne peuvent pas dissoudre l’or. Seul le mélange en est capable. L’or doit donc se trouver autre part.

– Et il n’est pas dans les wagons ?

– Non, on a fouillé chaque millimètre carré qui aurait pu servir de cachette. Même si c’était évident que nous ne trouverions rien.

– Pourquoi ?

– Comment l’or aurait-il pu changer de cachette sans qu’on le remarque lors du déchargement en Prusse-Orientale ? C’est quasiment impossible. À moins qu’ils n’aient graissé la patte à l’ensemble des douaniers et des employés de la gare et qu’ils n’aient préparé non seulement les wagons-citernes russes mais également les wagons-citernes allemands. Vous ne devez pas oublier que nous sommes en train de parler d’une énorme quantité d’or, de plusieurs tonnes d’or.

– Il va peut-être arriver par un second convoi. Avec un chargement quelconque, des marchandises banales dans lesquelles ils ont caché l’or. Et ensuite, ils vont extraire l’or à l’aide de l’eau régale.

– C’est bien ce que je commence à craindre moi aussi. Mais il n’a jamais été question d’une deuxième livraison. Kardakov et moi avons uniquement parlé de ce convoi. Il a préparé tous les papiers, j’ai signé, il lui fallait une personne au-dessus de tout soupçon pour demander la livraison auprès de ce combinat chimique de Leningrad.

Marlow avait donc joué le rôle de l’homme d’affaires sérieux pour ne pas que les rouges se doutent de quoi que ce soit.

– Et ça a fonctionné ?

– Quelqu’un de l’ambassade soviétique est venu me voir, Troschine, celui qui a disparu, et c’est tout. Depuis, je sais que la Tchéka a été prévenue. J’ai montré la livraison à cet homme et je lui ai expliqué tout ce qu’on peut éliminer avec de l’acide chlorhydrique et de l’acide nitrique, et il est reparti.

– Il était sûrement soulagé que vos hommes ne l’aient pas éliminé, lui.

– Peut-être.

– Mais il y a une chose que je ne comprends pas, monsieur Marlow, dit Rath d’un air pensif. Vous deviez transformer l’or en argent liquide pour le compte de Kardakov, si j’ai bien compris. Alors pourquoi êtes-vous autant dans le brouillard que tous les autres ?

– On ne peut pas être au courant de tout. Seuls Kardakov et la comtesse savaient comment devait se dérouler cette opération de contrebande.

– Il a été torturé, cela signifie qu’il a certainement dévoilé leur secret.

– Non, parce qu’il n’en connaissait que la moitié. La comtesse était la seule à connaître tous les détails de l’organisation. Une mesure de précaution supplémentaire. L’opération ne pouvait fonctionner qu’avec un travail d’équipe.

– Joli travail d’équipe ! Kardakov est mort. Et si c’est aussi le cas de la Sorokina, alors elle a emporté son secret dans sa tombe.

– Pas si les papiers réapparaissent.

Les papiers ! Rath se rappela sa visite chez Trechkov. Il avait déjà vu l’un de ces papiers. Et il savait où il se trouvait.

Mais il ne dit rien.

– Quels papiers ? demanda-t-il plutôt.

– Une sorte de plan. Kardakov et sa comtesse ont caché quelque part des plans dévoilant leur secret. Deux feuilles de papier mince dont la signification n’apparaît que si on les superpose et qu’on les place à contre-jour.

Rath siffla doucement entre ses dents.

– Et si ce sont réellement les hommes de la Centurie Noire qui ont torturé Kardakov, alors cela signifie qu’ils ont déjà mis la main sur sa feuille de papier.

– C’est donc l’autre Russe, Falline, qui l’a !

Rath haussa les épaules.

– Peut-être bien. Ou alors le meurtrier de Selenski.

– À mon avis, il s’agit de la même personne.

 

Il était minuit passé depuis longtemps lorsque Rath se regarda dans le miroir de sa chambre d’hôtel ; il eut bien du mal à reconnaître l’homme qu’il avait en face de lui. Il s’aspergea le visage avec de l’eau froide.

La fatigue s’était emparée de lui alors qu’il se trouvait encore à l’Ostbahnhof. Ils avaient quitté la fraîcheur de la gare de marchandises pour regagner le bureau de Marlow où régnait encore une chaleur orageuse ; il s’était assis dans le même fauteuil confortable que lors de sa première visite et il avait eu du mal à garder les yeux ouverts.

Et Marlow s’en était rendu compte. Il avait pris un petit sachet dans son bureau et l’avait agité en l’air.

– Monsieur le commissaire, vous aviez l’air plus en forme lors de notre dernière rencontre. Était-ce grâce à ça ?

Il avait d’abord regardé Marlow d’un air agacé. Puis son hôte lui avait lancé le sachet en papier et il l’avait mis dans sa poche. Il n’avait rien pris, c’était déjà ça. Mais il s’était dit qu’il aurait peut-être besoin d’un petit remontant au cours des prochains jours. Il avait une masse de choses à faire et n’aurait quasiment pas le temps de dormir.

Il n’était pas resté longtemps chez Marlow mais il était déjà tard quand il sortit. Cette fois, il avait néanmoins réussi à trouver un taxi sur la Küstriner Platz. Le chauffeur l’avait regardé comme s’il avait vu un revenant. Les lumières du Plaza étaient déjà éteintes, l’homme était arrivé trop tard pour prendre les spectateurs du cabaret et Rath l’avait dérangé alors qu’il mangeait son casse-croûte.

Pas étonnant qu’il t’ait pris pour un fantôme, pensa Rath en voyant l’eau froide dégouliner sur son reflet dans le miroir. Il s’essuya le visage avec une serviette et se mit au lit. Les pensées fusaient dans sa tête. Confuses, insensées, irrationnelles.

Bruno Wolter et Joseph Wilczek, l’alliance démoniaque. Des trafiquants d’armes, Rath n’avait aucun mal à se l’imaginer vu tous les contacts que Bruno entretenait avec ses anciens camarades. Mais voulaient-ils également mettre la main sur l’or ? Si c’était le cas, les chances du flic des Mœurs et du malfrat à la petite semaine avaient été nulles depuis le début. Même si Wilczek était resté en vie, Wolter n’aurait pas fait le poids face aux services secrets, aux professionnels du crime et aux autres protagonistes motivés par leurs convictions politiques. À moins qu’il n’ait d’autres associés, des moutons noirs comme lui travaillant dans la police ou dans l’armée. Mais en ce qui concernait l’or, il avait été devancé. Pas par sa propriétaire, la comtesse Sorokina, ni par la Forteresse Rouge intimidée, ni par Marlow qui se retrouvait avec quelques wagons pleins d’acide inutile stationnés dans son hangar. Non, deux hommes étaient plus près de l’or que tous les autres. Le premier avait un visage balafré et s’appelait Nikita Falline, le second était un officier de la police prussienne et s’appelait Gereon Rath. La comtesse n’avait plus sa feuille de papier. Même si elle était tombée entre les mains de Falline, elle ne lui serait d’aucune utilité. Rath le savait mais il n’avait rien dit à Marlow, le laissant craindre que les Centurions Noirs ne puissent encore mettre la main sur le document de la comtesse et trouver l’endroit où était caché l’or.

Savoir, c’est pouvoir.

Il fixait le plafond comme si celui-ci était en mesure de lui communiquer la solution de l’énigme. Dehors, on pouvait entendre les premiers bruits de la ville qui était en train de se réveiller. Et il était toujours allongé là, sans réussir à s’endormir bien qu’il n’ait pas touché au sachet de cocaïne. Celui-ci se trouvait entre les pages de la bible, dans sa table de nuit. Au cas où.

Il aurait mieux fait de demander à Marlow des somnifères, pensa-t-il.

Puis il ferma enfin les yeux.

 

Il n’eut pas l’impression d’avoir beaucoup dormi lorsque la sonnerie du téléphone le réveilla.

La voix aimable du réceptionniste.

– Bonjour, monsieur Rath. Votre réveil. Il est très exactement six heures et demie.

La lourde fatigue disparut dès qu’il repensa à la journée de la veille. Une poussée d’adrénaline parcourut son corps. Ça le picotait. Ce n’était pas de cocaïne qu’il avait besoin, mais d’une douche froide.

Il n’était pas sept heures lorsqu’il sortit dans la rue et qu’il descendit la Möckernstrasse. Sur le quai du Landwehrkanal, la rambarde déformée avait entre-temps été remplacée. La laque fraîche sur le métal brillait dans le soleil matinal. Seul le tronc d’arbre abîmé rappelait qu’un accident s’était produit à cet endroit. Perdu dans ses pensées, Rath poursuivit son chemin.

Il remarqua de loin l’Opel verte garée dans la Yorckstrasse. Gennat s’était manifestement renseigné au sujet de Selenski et faisait surveiller l’appartement de Falline. Le Bouddha avait-il lui aussi mis le meilleur ami de la victime sur la liste des suspects ?

Plisch et Plum étaient assis dans la voiture, Rath ne pouvait voir leurs visages mais il était certain que c’était eux. L’inspecteur Czerwinski s’était endormi, sa tête reposait sur le volant. Rath ne pouvait pas distinguer ce que l’assistant Henning était en train de faire. Il resta dans leur angle mort jusqu’à ce qu’il atteigne la voiture.

– Bonjour, messieurs, dit Rath en frappant sur le toit en tôle verte.

Henning se tourna et le regarda en écarquillant les yeux. Czerwinski sursauta et se cogna le coude tandis que son chapeau roulait sur les genoux de Henning.

– Nom d’une pipe, Rath, qu’est-ce que c’est que ce bordel ?

Czerwinski semblait réellement en colère.

– On est en train de surveiller un suspect ! Tu veux qu’on se fasse remarquer ou quoi ?

– Vous ne surveillez pas un suspect, vous surveillez son appartement, répondit Rath. Si l’homme était chez lui, cela fait longtemps que vous l’auriez traîné chez Gennat. N’est-ce pas ? Ou bien est-ce que je me trompe ?

– En tout cas, on ne doit pas se faire remarquer, geignit Czerwinski. Ce serait bien si tu pouvais aller voir ailleurs si on y est.

– Peut-être que ce serait bien si tu arrêtais de ronfler aussi, dit Rath qui prit congé en tapant une dernière fois sur le toit de la voiture.

Arrivé au Möckernbrücke, il prit le métro et se rendit au Luisenufer.

– Qu’est-ce que vous voulez encore, monsieur le commissaire ? dit Hermann en ouvrant la porte, la serviette du petit-déjeuner accrochée autour de son cou. Vous ne m’avez pas posé assez de questions, vous et vos collègues ?

– J’en ai encore une dernière. Quand l’appartement de l’immeuble du fond sera-t-il de nouveau à louer ?

Schäffner le regarda avec surprise.

– Eh bien, si vos collègues se décident à finir leur travail, j’espère à partir de lundi.

– J’imagine que vous n’avez pas encore trouvé de nouveau locataire ?

– Comment ça ?

Schäffner ne semblait pas encore avoir compris.

– Combien M. Müller, ou plutôt M. Selenski, payait-il de loyer ?

– Pas beaucoup. Quinze marks par semaine. C’est important ?

– Meublé ?

– Évidemment.

– Bon. Je prends l’appartement.

Rath tendit la main à Hermann Schäffner et ce dernier la serra avec un air décontenancé.

– Je ne veux pas vous retenir plus longtemps, j’imagine que vous avez à faire. À lundi alors.

Rath porta la main à son chapeau. Il avait déjà fait demi-tour mais il s’arrêta de nouveau.

– Ah, dit-il en se retournant vers Schäffner.

Le concierge regardait à travers l’entrebâillement de la porte comme un lapin à travers un grillage.

– Encore une question : l’adresse du Sturmhauptführer Röllecke vous est-elle revenue ?

 

Schäffner ne se souvenait pas de l’adresse exacte. Après avoir longuement réfléchi, il avait fini par dire à Rath que Röllecke venait sans doute de Steglitz, mais il ne savait pas d’où exactement.

C’est déjà un début de piste, se dit Rath alors qu’il venait de demander au service des passeports du Château Fort de lui chercher l’adresse exacte. Cette fois, Rath ne tomba pas sur le vieux grincheux mais sur une jeune femme serviable et souriante qui lui sortit toutes les fiches dont il avait besoin. Les Röllecke domiciliés à Steglitz n’étaient pas si nombreux que ça. Le nom de l’un d’entre eux s’écrivait sans C et deux d’entre eux avaient moins de trente ans, Rath les plaça donc en fin de liste. Après élimination, il restait un certain Heinrich Röllecke, domicilié dans l’Ahornstrasse. Il avait quarante et un ans, ce qui signifiait qu’il avait probablement participé à la guerre. C’était comme ça que Rath s’imaginait un Sturmhauptführer des SA : quelqu’un qui ne voulait pas capituler et qui continuait à jouer au soldat. Il nota l’adresse et se rendit aux archives.

Il chercha le dossier Selenski/Falline que Böhm avait déjà parcouru une semaine auparavant lorsqu’il avait interrogé les deux Russes. Apparemment, leur casier judiciaire n’avait pas suffi pour que le bouledogue les garde plus longtemps.

À présent, Selenski était mort. Et Falline avait disparu.

– Désolé, monsieur le commissaire !

L’employée des archives revint. Elle n’était pas aussi jeune que celle du service des passeports mais tout aussi aimable.

– Le dossier n’est pas à sa place.

– C’est Böhm qui l’a gardé ?

La femme regarda dans le fichier qu’elle avait apporté avec elle.

– Non, quelqu’un l’a de nouveau demandé hier soir et mon collègue le lui a donné.

Le dossier était chez Gennat.

Il allait donc devoir parler avec le Bouddha bien qu’il eût préféré aller se terrer dans son bureau pour étudier ses dossiers. Mais simuler un peu d’intérêt pour le travail des autres ne lui ferait pas de mal. Ça lui éviterait au moins de passer pour un individualiste.

– Bonjour, commissaire, dit le Bouddha. Vous êtes déjà passé par la Yorckstrasse aujourd’hui ?

Plisch et Plum avaient cafardé.

Rath acquiesça.

– Je voulais contrôler Falline. Mais son appartement est déjà sous surveillance.

– Vous auriez dû me dire hier que nous avions également interrogé l’ami de Selenski dans le cadre de l’affaire Kardakov, dit Gennat. Je ne l’ai appris par Böhm que plus tard.

– Je suis désolé, monsieur le divisionnaire, mais je n’y ai pas pensé sur le moment, mentit Rath. Ce n’est pas moi qui les ai interrogés, c’est le commissaire principal Böhm.

– Arrêtez avec vos piques contre Böhm, il remplit son devoir au moins aussi bien que vous ! À cause de votre oubli, on a perdu du temps avant de lancer l’avis de recherche contre Falline !

– Oui, monsieur le divisionnaire.

– Bien, j’espère que vous mesurez l’importance de votre erreur. Et maintenant, retournez à votre travail. Réunion dans une heure dans mon bureau.

Rath se racla la gorge.

– Qu’est-ce qu’il y a encore ?

– Puis-je me permettre de vous demander le dossier Selenski/Falline, monsieur le divisionnaire ?

 

12 février 1926.

Rath lut le dossier dans son bureau où il n’y avait personne pour le déranger, Erika Voss étant absente ce jour-là. Le 12 février, les deux Russes avaient été mêlés à une bagarre avec des communistes. Et ils y étaient allés un peu trop fort. Un des communistes se trouvait depuis en fauteuil roulant et un autre avait dû être amputé du bras. Selenski et Falline avaient avoué avoir participé à la rixe mais avaient démenti être à l’origine des blessures et s’en étaient sortis avec une peine légère. Pas étonnant que Böhm ait mis le dossier de côté. Pourquoi soupçonner d’anciens membres de la police secrète tsariste qui cassent la figure à des rouges de faire partie d’un groupuscule communiste ?

Mais on pouvait par contre les suspecter d’enlever, de torturer et d’assassiner des gens pour le compte de la Centurie Noire.

Rath feuilleta l’ensemble des interrogatoires qui se trouvaient dans le dossier et ils semblaient tous appuyer la décision du juge.

Ce n’est que lorsqu’il vit la signature qui se trouvait au bas des procès-verbaux qu’il réagit.

Ce nom ne lui était pas inconnu.

 

Peu de temps après, Rath assistait à la réunion, assis sur des charbons ardents. Comme prévu, elle n’apporta aucun élément nouveau. La déposition de l’écolier faisait de Selenski un coupable présumé, mais il était mort. L’avis de recherche lancé contre Falline n’avait donné aucun résultat, pas plus que la fouille des forêts d’épicéas qui était toujours en cours. Sans parler de l’enquête au sein de la Berolina. Les hommes de Hugo le Rouge, sur qui on pouvait d’habitude compter pour un bon tuyau, se fermaient comme des huîtres dès qu’on s’en prenait à un des leurs. Rath eut bien du mal à écouter avec concentration et à faire son rapport concernant l’échec de la perquisition au Palais de Delphes. Gennat le complimenta malgré tout pour avoir mis la veille la main sur des témoins majeurs, c’était déjà ça. Mais Rath s’en fichait à présent, même la présence de Charly le laissa de marbre. Il aurait préféré se précipiter dans le bureau de Bruno Wolter, l’attraper par le col et le secouer jusqu’à ce que ce salaud crache enfin le morceau.

Mais au lieu de ça, il intercepta Gennat à peine la réunion terminée.

– Si vous voulez vous plaindre au sujet de la mission qui vous a été confiée pour aujourd’hui, ce n’est même pas la peine d’y penser, dit le Bouddha. Il faut bien que vous soyez puni d’une manière ou d’une autre.

– Non, monsieur le divisionnaire. C’est au sujet du commissaire principal Wolter. Il a travaillé pour l’inspection A ?

– Vous avez lu le dossier attentivement. (Gennat hocha la tête en signe d’acquiescement et parut réfléchir.) Il doit s’agit de l’une de ses dernières missions chez nous. Avant l’accident.

L’accident ! Rath tendit l’oreille. Scheer avait lui aussi parlé d’un accident.

– Quel accident ?

– Vous avez été collègues. Il ne vous en a pas parlé ? Enfin, ça ne m’étonne pas tant que ça. Sale histoire.

Gennat le prit à part.

– Bruno Wolter est l’un des meilleurs tireurs de la police berlinoise. Il a été formateur au stand de tir.

– Je sais. Et il travaillait quand même pour l’inspection A ?

– Évidemment. Il a toujours été officier de la police judiciaire. Mais un de ceux qui sont dotés de dispositions particulières. Quand une situation était sur le point de dégénérer, quand on avait besoin de quelqu’un qui savait tirer, alors on faisait appel à Wolter. Il a été tireur d’élite pendant la guerre, il faisait partie d’une unité spéciale.

– Mais les officiers de police ne sont-ils pas censés éviter d’utiliser leur arme autant que possible ? Il y a des instructions officielles à ce sujet, non ?

– Pas besoin d’instructions pour ça, mon cher Rath. S’il y a bien une chose que je déteste, ce sont les fusillades inutiles. C’est pour cette raison qu’il est important d’avoir avec soi quelqu’un qui sait ce qu’il fait.

– Et Bruno Wolter est ce genre de personne ?

– Oui. Il a toujours été calme, peu importe l’agitation qui règne autour de lui. Parfois, un seul coup de feu suffisait et l’affaire était réglée.

– Et le criminel mort.

– Wolter n’a jamais tué personne dans le cadre de son service. Il a juste mis hors d’état de nuire des salopards qui ne pouvaient s’empêcher de s’amuser avec une arme. Avec beaucoup de précision. Ça ressemblait plus à une intervention chirurgicale qu’à un simple tir. Avec un trou dans la main, ils ne pouvaient plus tirer, c’est aussi simple que ça. Et mes hommes pouvaient ensuite embarquer ces héros de la gâchette gémissants de douleur.

– Et l’accident ?

– C’est ça le plus tragique. Ça n’est même pas arrivé lors de l’une de ces opérations. Tout le monde aurait compris si quelque chose avait dérapé. Non, c’est arrivé au stand de tir. Un jeune élève de l’école de police. Il s’appelait Thies, si mes souvenirs sont bons. Le meilleur tireur de sa promotion. C’était déjà prévu qu’il travaille avec Wolter.

– Et ensuite ?

– Les circonstances n’ont jamais été élucidées. C’était probablement la faute de Thies. Il aidait déjà au stand de tir, où il s’occupait de petits travaux d’entretien. Un jour, un groupe de schupos est venu s’entraîner à tirer à la carabine. Et on a retrouvé un corps ensanglanté et agité de soubresauts derrière la cible.

– Thies.

– Exact. Il a dû se retrouver dans la ligne de tir. Lorsque le médecin est arrivé sur place, il était déjà mort. Tué par ses propres camarades. On a extrait cinq balles de son corps.

Gennat marqua une pause, comme si ce souvenir le faisait encore frissonner.

– C’était probablement la faute de ce garçon, comme je vous l’ai dit. Mais Wolter endossa la responsabilité. Il s’occupa lui-même de sa mutation à la brigade des mœurs. C’est là qu’on tire le moins. Et on ne l’a plus jamais revu au stand de tir depuis.

Un accident, tu parles, se dit Rath. Il pensa à la mort de Jänicke. Est-ce que l’IA avait déjà voulu enquêter sur Wolter à l’époque ? Les ressemblances étaient frappantes : un jeune homme tout droit sorti de l’école de police et censé travailler avec Wolter meurt soudain de mort violente.

– Il ne m’en a jamais parlé.

– Personne au Château Fort n’aime aborder le sujet. Une affaire tragique. Qui a fait perdre à la police son meilleur tireur d’élite.

– En tout cas, on ne peut pas dire qu’à l’époque, il ait été le meilleur fonctionnaire de police.

– Vous voulez parler des procès-verbaux ? demanda Gennat. Vous aussi, vous avez remarqué comment Wolter a bâclé les interrogatoires ? Mais ça ne sert à rien de le lui reprocher aujourd’hui.

Rath hocha la tête, perdu dans ses pensées. Il songea à son enquête dans le cadre de l’affaire Wilczek. Wolter aussi semblait procéder de manière systématique dans sa façon de bâcler son travail. C’était comme s’il avait délibérément laissé partir les deux Russes.

 

L’orage de la nuit précédente n’avait pas suffi à chasser la chaleur étouffante. L’air lourd et humide rendait la fatigue encore plus insupportable. Rath transpirait malgré la fenêtre ouverte. Gennat l’avait envoyé faire le guet dans la Yorckstrasse. Il avait fallu qu’il choisisse ce jour-là, comme par hasard ! Plisch et Plum avaient ricané lorsqu’ils l’avaient vu venir prendre leur relève. Reinhold Gräf était assis à côté de lui. Un des hommes de Böhm.

– Qu’est-ce que vous avez fait pour vous retrouver ici ? demanda Rath à l’assistant. Vous avez piqué un bout de gâteau à Gennat ?

– Je suis assistant de police judiciaire. Ce genre de sale boulot fait partie de notre quotidien, répondit Gräf. Mais depuis quand envoie-t-on les commissaires faire de l’observation ?

– On envoie seulement ceux qui sont insolents, dit Rath en allumant une cigarette – la dernière de son paquet. J’aimerais vous en proposer une, mais…

Il montra le paquet vide à Gräf.

– Ne vous en faites pas. De toute façon, je ne fume que quand je bois.

– Désolé, je n’ai pas de flasque cachée dans mon manteau.

Gräf rigola.

– Alors comme ça, vous avez été insolent ?

– Demandez à Gennat.

– Ça me surprend de vous. Böhm pense que vous êtes plutôt du genre à lécher le cul de ses supérieurs, si vous me permettez l’expression.

Rath fut surpris. Chapeau bas ! Il n’avait pas froid aux yeux, le petit gars, parler comme ça à un commissaire.

– Il semblerait aussi que Böhm fasse tout pour que ce bruit circule.

– Ce qui est sûr, c’est qu’il n’a pas une très haute opinion de vous.

– Vous n’y allez pas avec le dos de la cuillère. Vous n’avez pas peur de mettre en danger votre carrière ?

– Je me suis toujours efforcé d’être franc et honnête vis-à-vis de mes collègues, qu’ils soient commissaire divisionnaire ou sténodactylo.

– C’est tout à votre honneur.

Rath fit tomber la cendre de sa cigarette.

– Et qui d’autre casse du sucre sur mon dos ? Mlle Ritter, j’imagine ?

– Charly ? Pourquoi ferait-elle ça ?

Gräf avait l’air sincèrement étonné.

– Elle ne sait même pas qui vous êtes.

Ils restèrent assis sans rien dire pendant quelques minutes. Puis Rath lança par la fenêtre son mégot qui atterrit sur la chaussée. Il ouvrit la porte.

– Je vais me dégourdir un peu les jambes et acheter des cigarettes. Vous gardez la boutique pendant ce temps-là.

– Entendu, monsieur le commissaire.

Gräf porta la main à son chapeau en guise de salut.

– Allez-y. C’est bien pour ça qu’on est deux.

Rath descendit la rue sur quelques mètres. Le fait de bouger était plus efficace contre la fatigue que toutes les cigarettes qu’il avait fumées. Il regarda sa montre. Onze heures onze. Au secours ! Cela faisait un peu plus d’une heure qu’il était assis dans cette voiture et il avait l’impression que cela avait duré une éternité. Il avait bien mieux à faire que de s’user les fesses dans un véhicule de la police prussienne. Comme de s’occuper enfin de Bruno Wolter, par exemple. La relève arriverait à dix-huit heures seulement. L’attente promettait d’être fastidieuse.

Arrivé au carrefour suivant, il tourna à droite dans la Grossbeerenstrasse. L’Opel verte avait disparu de son champ de vision. Aussitôt il se sentit plus libre. Il avait comme l’impression que Gennat avait envoyé Gräf pour le surveiller.

Il trouva ce qu’il cherchait juste au coin de la rue : un magasin de la chaîne Loeser und Wolff, judicieusement installé juste à côté d’une pharmacie. Rath entra dans le bureau de tabac sombre et distingué. Il dut patienter un moment avant que ne vienne son tour et il en profita pour regarder quelques jolis modèles de briquets de table. C’était bientôt l’anniversaire de son père et commencer déjà à réfléchir à une idée de cadeau ne pouvait pas faire de mal. Le vendeur sembla presque déçu que Rath n’achète que des cigarettes. Mais il prit plusieurs paquets d’Overstolz d’un coup et une boîte d’allumettes, la journée s’annonçait longue.

Il était en train de recevoir sa monnaie lorsqu’il eut l’impression de reconnaître un visage familier dans la rue, parmi la foule qui passait devant les vitrines.

Les cheveux blonds et courts sous le chapeau bleu nuit le troublaient, il avait gardé une autre image de ce visage : il le voyait entouré de cheveux noirs. Le visage de Lana Nikoros. Celui de la comtesse Svetlana Sorokina.

Il fourra les pièces de monnaie dans la poche de son pantalon et se précipita dehors sans se préoccuper du visage surpris du vendeur. Elle était partie en direction du Victoria-Park. Au bout de la rue, on pouvait apercevoir la colline verte du Kreuzberg et le flux des piétons qui passaient devant. Il essaya de repérer le chapeau bleu parmi la foule grouillante. Mais ce n’étaient pas les chapeaux qui manquaient. Il avait perdu le point bleu nuit mais il suivit quand même la direction qu’elle avait empruntée. Arrivé à la Kreuzbergstrasse, il eut tout juste le temps de voir un chapeau bleu disparaître dans le parc. Il emprunta le chemin qui grimpait le long de la colline en passant devant une cascade, puis il l’aperçut, assise sur un banc. Elle lui tournait le dos. Il s’approcha sans faire de bruit.

– Comtesse Sorokina, je présume ?

Elle se retourna. Une femme blonde dont la maigreur égalait la laideur posa ses yeux sur lui. Une femme qu’il n’avait encore jamais vue auparavant.

Elle le regarda comme s’il avait perdu la raison.

– Et vous, vous êtes qui ? demanda-t-elle. Le comte Cocaïne ou bien l’empereur de Chine ?

Rath marmonna une excuse, porta la main à son chapeau et redescendit par le même chemin.

Avait-il poursuivi un fantôme ? Sa fatigue lui avait-elle joué un tour et provoqué une hallucination ?

Il devait se dépêcher de retourner à la voiture, il avait laissé Gräf seul beaucoup trop longtemps. Il ne restait plus qu’à espérer que l’assistant de police n’avait pas de problème de vessie.

 

Reinhold Gräf ouvrit la fenêtre côté passager afin d’aérer l’intérieur de la voiture. Quand le commissaire reviendrait, il lui demanderait de bien vouloir fumer moins. Il aurait préféré faire équipe avec Charly plutôt qu’avec le nouveau. Même s’il n’était pas aussi horrible que Böhm voulait bien le dire. Il était dur à cerner, certes. Mais à part ça, il avait l’air correct. Il semblait juste un peu surmené. Et il fumait beaucoup, aussi.

Gräf savoura l’air frais et sortit sa tête par la fenêtre. De toute façon, personne ne prêtait attention à lui. Il y avait pourtant de l’animation dans la rue. Le week-end qui approchait ne se lisait pas encore sur le visage des passants qui se hâtaient, pris dans l’agitation de ce jour ouvrable. Les automobilistes klaxonnaient nerveusement quand ils trouvaient que le trafic n’avançait pas assez vite à leur goût. Pas le jour idéal pour rester assis dans une voiture à surveiller une entrée d’immeuble. Mais cela faisait partie du travail de policier et, comme la plupart de leurs activités quotidiennes, c’était ennuyeux. Le temps lui aurait paru moins long si Charly avait été là.

Soudain, quelque chose se passa devant l’immeuble qu’il était en train de surveiller. Un taxi s’arrêta juste devant l’entrée. Un homme corpulent en descendit, une valise à la main, et Gräf aperçut une cicatrice en travers de sa joue lorsqu’il tendit par la fenêtre l’argent au chauffeur.

Gräf sortit la photo avec nervosité. Pas de doute possible : la même cicatrice, le même homme !

Nikita Falline était rentré chez lui !

Qu’était-il censé faire maintenant ? Mieux valait attendre encore un peu en gardant son calme, le commissaire n’allait pas tarder à revenir. Il était juste parti acheter des cigarettes.

Il regarda sa montre. Onze heures et quart. Au bout d’un laps de temps qui lui parut durer une demi-heure, il regarda de nouveau. Onze heures seize.

Non, il ne pouvait pas attendre plus longtemps ! S’il laissait filer le Russe juste parce qu’il avait attendu le commissaire, il ne se le pardonnerait jamais !

Gräf vérifia son pistolet et prit une paire de menottes. Puis il descendit de la voiture et se dirigea vers l’immeuble. Il arrêterait le type tout seul, voilà tout. À son retour, le commissaire Rath n’en croirait pas ses yeux ! Il va acheter des cigarettes et, pendant ce temps-là, l’assistant de police arrête un homme suspecté de meurtre !

Il ne sortit le pistolet de son holster qu’une fois à l’intérieur de l’immeuble. Dans la cage d’escalier vaste et sombre, il entendit des bruits de pas quelques étages plus haut. S’agissait-il de Falline ? Il habitait au quatrième. Pourquoi mettait-il autant de temps ? Avait-il d’abord jeté un coup d’œil dans sa boîte aux lettres ? Parcouru son courrier ? Gräf enleva le cran de sûreté de son pistolet, à tout hasard, et monta l’escalier en faisant le moins de bruit possible. Pendant un instant, il n’y eut rien d’autre que sa propre respiration et le léger grincement des marches. Il se rapprochait lentement du deuxième étage.

Puis il entendit le cliquetis d’un trousseau de clés et une voix féminine résonna dans la cage d’escalier :

– Nikita ?

La voix venait d’en haut. Gräf se demanda s’il devait se pencher au-dessus de la balustrade pour voir qui avait appelé, qui attendait le Russe, lorsque soudain un craquement se fit entendre, comme du bois que l’on brise, suivi très vite d’un cri strident et d’un fracas sourd. Un deuxième fracas se fit entendre et le cri s’évanouit, comme si on lui avait coupé l’arrivée d’air. Et puis encore un fracas au moment où la main courante juste devant Gräf fut percutée par un corps lourd dont les doigts tenaient un bout de rambarde, comme s’ils avaient encore pu s’y raccrocher. Gräf entendit le bruit désagréable d’os qui se brisent avant que le corps ne rebondisse et ne poursuive sa chute, les bras et les jambes repliés dans des positions contre nature. Après le bruit sourd d’un dernier choc, le silence revint.

L’assistant se tenait là, comme frappé par la foudre, son pistolet toujours à la main. Il s’appuya à la balustrade et regarda en bas. Un homme corpulent vêtu d’un costume sombre gisait sur le carrelage clair, les bras et les jambes bizarrement tordus. Il ressemblait presque à une croix gammée. Un mince filet de sang ruissela sous le corps noir avant de s’élargir rapidement.

Gräf rangea son arme et dévala l’escalier.

L’homme était allongé sur le ventre dans la flaque de sang qui grandissait, le morceau de rambarde arraché à côté de lui. Gräf se baissa et tourna la tête du mort sur le côté. Une cicatrice traversait la joue gauche de part en part. Aucun doute, c’était bien Falline.

Gräf leva les yeux en entendant les marches craquer. Une femme menue regardait le cadavre et le sang. Les yeux grands ouverts, le visage livide.

– Il est mort ?

Gräf essaya de trouver son pouls avec ses doigts, en vain. Il acquiesça d’un hochement de tête.

– Mon Dieu ! (La femme était déjà arrivée à la porte de l’immeuble.) Restez là ! Je vais chercher la police !

– Attendez ! Stop ! lui cria Gräf. Je suis la police !

Mais elle était déjà sortie.

Enfin, elle n’avait qu’à ramener quelques schupos, ça ne pouvait pas faire de mal. Pendant ce temps-là, il pouvait rester près du corps.

Il tendit l’oreille. Tout resta silencieux. Personne dans l’immeuble n’avait rien entendu ? Personne à part la jeune femme ?

Il n’avait pas bien vu son visage dans la cage d’escalier sombre, mais son physique et son attitude lui avaient un peu fait penser à Charly. Sauf que la femme était blonde. Et que Charly n’aurait jamais porté de chapeau bleu.

 

En tout et pour tout, Rath devait être parti depuis une demi-heure lorsqu’il revint dans la Yorckstrasse. L’Opel verte était toujours garée à l’ombre. Exactement telle qu’il l’avait laissée. À un détail près.

La voiture était vide.

Au début, Rath crut que Gräf était penché pour ramasser son bloc-notes tombé par terre, ou quelque chose du genre, mais en se rapprochant, il comprit que sa première impression avait été la bonne.

Gräf n’était plus dans la voiture !

Où l’assistant de police pouvait-il bien se trouver, nom d’un chien ? Sa vessie lui avait-elle pesé au point qu’il n’avait pas pu se retenir ? Était-il dans les toilettes du café le plus proche, une expression de soulagement sur le visage ?

Il n’avait même pas fermé l’Opel à clé. Rath secoua la tête et se rassit sur le siège côté conducteur. Il chercha en vain un bout de papier, un message quelconque. Il ouvrit un paquet d’Overstolz et alluma une cigarette. Peu importe, il finirait bien par revenir. Mais il valait mieux pour lui qu’il ait une bonne explication à fournir. Et que Falline ne lui ait pas filé entre les pattes.

Falline ! Bien sûr ! Il y avait une autre possibilité : Nikita Falline était revenu !

En espérant qu’il ne soit rien arrivé au petit jeune. Rath croyait le Russe baraqué capable de tout. Surtout maintenant qu’il connaissait le passé de Falline et ses talents particuliers.

Il vérifia son Mauser, enfonça un peu plus son chapeau sur son front et descendit de la voiture. Il se dirigea lentement vers l’immeuble tout en fumant, la tête baissée. Si Falline regardait par la fenêtre, il valait mieux éviter qu’il ne reconnaisse un visage qu’il avait déjà vu au Cacatoès.

Avant d’ouvrir la porte de l’immeuble, Rath écrasa sa cigarette.

Il s’était attendu à tout sauf à ça.

Gräf se tenait accroupi près de l’escalier au-dessus d’un cadavre dont le visage balafré ne laissait aucun doute quant à son identité.
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Il était un peu plus de seize heures lorsqu’il déposa Gräf au commissariat. Ils avaient fini plus tôt que prévu, c’était déjà ça ; à l’origine Gennat n’avait pas programmé la relève avant dix-huit heures. Rath avait appelé le Château Fort de la cabine téléphonique la plus proche avant de prévenir le 103e poste de police, situé dans la Möckernstrasse. Il ne voulait plus se voir reprocher de ne pas avoir donné toutes les informations au responsable de l’enquête. Le Bouddha n’avait qu’à prendre la voiture de la brigade criminelle et se rendre sur place pour voir le spectacle de ses propres yeux !

Et c’est ce qu’il fit. Cela faisait longtemps que Gennat ne s’était pas déplacé dans le cadre d’une enquête. Tous les policiers présents sur le lieu du crime comprirent que l’affaire devait être importante quand ils virent le Bouddha en personne descendre de la voiture de la brigade criminelle.

Cette fois-ci, il n’y avait aucun doute : il s’agissait bien d’un meurtre. Gräf avait raconté ce qu’il avait vu et des traces relevées sur le morceau de bois indiquaient que la balustrade avait été sciée. L’hypothèse d’un acte délibéré fut confirmée après que la police scientifique eut passé le quatrième étage au peigne fin. Il manquait un large segment juste en face de la porte de l’appartement de Falline, porte devant laquelle se trouvait toujours sa valise. La rampe avait été sciée avec soin. Gräf avait ainsi reconstitué la scène, recevant l’approbation de Rath : c’était le cri poussé par la femme qui avait attiré le Russe jusqu’à la rambarde. Il s’était appuyé dessus pour voir qui l’avait appelé puis il avait basculé dans le vide.

Au début, l’identité de la femme et le fait qu’elle ait délibérément tendu un piège à l’homme à la balafre étaient du domaine de l’hypothèse. Mais celle-ci se confirma lorsque les enquêteurs comprirent que la femme que Gräf avait vue n’était pas allée prévenir la police comme elle avait promis de le faire. Au contraire : elle avait fui pour lui échapper.

Gräf, qui n’arrivait pas à se remettre de son erreur, n’avait pas pu distinguer les traits de son visage dans l’obscurité, il avait seulement remarqué le chapeau bleu. Rath devinait l’identité de la personne que l’assistant avait croisée, mais il garda cette information pour lui. Parce qu’il n’était pas sûr que c’était bien la comtesse qu’il avait vue dans la Grossbeerenstrasse. Mais également parce qu’il commençait à penser qu’un salaud comme Nikita Falline avait bien mérité de mourir de la sorte.

Tout comme Vitali Selenski. Deux Centurions Noirs qui depuis trois ans n’avaient eu aucun scrupule à manger dans la main d’un membre du Stahlhelm. Deux hommes qui avaient sauvagement torturé Kardakov et le malheureux Boris. Deux hommes qui étaient les complices sadiques de Bruno Wolter.

Ils étaient tous les deux morts à présent et à la pensée que la comtesse Sorokina puisse remonter jusqu’à Tonton pour accomplir sa mission d’ange vengeur, Rath ressentait secrètement une certaine satisfaction.

Mais il était plus probable qu’elle ignorait que les deux Centurions Noirs étaient de mèche avec un membre de la police prussienne. Lui, Gereon Rath, était le seul à le savoir.

Après avoir déposé Gräf à l’Alexanderplatz, Rath se rendit à la Potsdamer Bahnhof. Il ramènerait la voiture au parc des véhicules de fonction plus tard, il avait encore des choses à régler. Ses collègues du Château Fort allaient devoir se passer de lui aujourd’hui.

Il entra tout d’abord dans la gare et ouvrit la consigne. Un véritable bric-à-brac avait fini par s’y entasser ! Un carnet, un pistolet, une photo d’anciens camarades de guerre, un téléphone arraché d’un mur. Et un sachet de cocaïne. Ce casier renfermait ses secrets les plus honteux.

Il prit la cocaïne et la mit dans sa poche. Il allait maintenant avoir besoin de ce stimulant. Le manque de sommeil accumulé au cours des derniers jours commençait à se faire ressentir. Il lui arrivait parfois de ne plus savoir s’il était réveillé ou bien en train de rêver. Y avait-il vraiment quelqu’un qui se tenait là-bas ? Ou bien était-ce seulement une ombre ? Il devait faire attention de ne pas sombrer dans le délire.

Avant de retourner à la voiture, il alla s’enfermer dans les toilettes de la gare. Il n’avait pas l’habitude de prendre de la cocaïne. Il essaya de se rappeler la nuit qu’il avait passée à la Cave de Vénus. Oppenberg le généreux. Vivian la nymphomane. Rath savait qu’il lui fallait un support lisse et une paille. Il sortit donc sa plaque de police et un billet de vingt marks. Lorsque Rath le roula, Werner von Siemens, dont le visage était imprimé sur le papier, le regarda d’un air sévère, on aurait presque dit qu’il était en train de le réprimander. La poudre blanche dans le sachet était plus grossière que celle qu’il avait vue à la Cave de Vénus. Il l’écrasa avec son Mauser jusqu’à ce qu’elle soit assez fine pour son nez et se prépara une ligne mince. Il ne voulait pas en prendre trop, il ne savait pas comment Marlow l’avait dosée. Puis il mit la paille en papier dans son nez et aspira la poudre blanche.

De nouveau cette impression d’engourdissement puis la sensation tant attendue : alors qu’il était une loque croulant sous la fatigue quelques minutes auparavant, il sentait à présent une incroyable énergie parcourir ses veines. Il se dépêcha de ramasser son matériel, s’aspergea le visage avec un peu d’eau froide et traversa le hall de la gare pour rejoindre sa voiture. Il se sentait la force de déraciner des arbres, mais il était plutôt d’humeur à arracher la tête de Bruno Wolter.

Il avait cependant autre chose à régler avant cela. Toujours procéder par ordre. Il commença par prendre la direction de Steglitz.

L’Ahornstrasse était une rue résidentielle agréable et bourgeoise. Rath gara l’Opel et sonna à la porte. Celle-ci s’ouvrit rapidement.

Il n’eut pas besoin de demander s’il était à la bonne adresse. L’homme qui se tenait devant lui portait un uniforme marron, un ceinturon noir et un brassard comme on en voyait de plus en plus à Berlin : rouge sang avec une croix gammée noire dans un cercle blanc. Mais à part cela, il n’avait pas l’air particulièrement belliqueux. Il était plutôt petit et fluet et ressemblait à un comptable. L’homme était en train de nouer sa cravate.

– Vous désirez ? demanda-t-il.

– Heinrich Röllecke ?

– Oui. Que puis-je faire pour vous ?

Rath eut comme une illumination.

– Je suis un camarade de Bruno Wolter, dit-il.

– Bruno ? Pourquoi ne vient-il pas lui-même ?

– Il est très occupé en ce moment. Et puis il doit se montrer prudent. Il est toujours sous surveillance.

– La police politique ferait mieux de s’occuper du Front Rouge plutôt que de compliquer la vie de ses propres collègues… Mince !

Röllecke redéfit son nœud de cravate raté en poussant des jurons.

– Bon, venez-en au fait, nom d’un chien ! Je dois partir. Réunion. Le Gauleiter va faire un discours. Le Dr Goebbels a été clair, les SA doivent être à l’heure dans la salle. Au cas où les rouges auraient l’idée de venir faire du grabuge. Vous comprenez. Sinon j’aurais été heureux de vous inviter à entrer.

– Ne vous en faites pas, dit Rath. Je pense que nous allons pouvoir faire bref. Il s’agit des suites à donner à l’affaire du Luisenufer.

– Cette histoire est vraiment contrariante ! J’avais dit dès le début qu’il valait mieux prendre un Allemand. Mais Bruno tenait absolument à ce que ce soit ce Russe. Et voilà où ça nous a menés. Il est mort maintenant.

– Mais au moins, c’est un Russe qui est mort, pas un Allemand.

Röllecke éclata de rire.

– C’est vrai, vous avez raison ! Vous me plaisez, mon jeune ami ! C’est d’hommes comme vous que notre pays a besoin !

– Il va y avoir une enquête sur la mort de Selenski.

– Oui, ça n’a pas pu être évité, apparemment. C’est une erreur idiote. La police va fourrer son nez un peu partout. Mais cela devrait s’arranger. Il faut juste savoir se montrer patient.

– Vous pensez que Hermann Schäffner pourrait nous causer des…

– Le Scharführer26 Schäffner est un homme digne de confiance. Ce n’est pas de sa faute si la police est en train de fouiller l’appartement. Mais il s’est arrangé pour qu’ils n’y trouvent rien.

– Si vous le dites.

– Vous pouvez faire confiance aux SA, mon ami ! Nous sommes tout aussi fiables que les membres du Stahlhelm. Ce ne sont pas les paroles qui comptent, ce sont les actes ! Le Stahlhelm ferait mieux de se mettre ça dans le crâne ! Ça fait des semaines que Bruno parle de la nouvelle livraison et rien n’arrive ! Mes hommes commencent à s’impatienter. Je leur ai donné quelques carabines rouillées qu’on a piquées au Front Rouge en attendant. De la vraie camelote. Un jour ou l’autre, il va quand même bien falloir qu’on ait des armes dignes de ce nom.

– Bien sûr.

– Content que vous soyez de mon avis. Dites au lieutenant Wolter qu’il a intérêt à tenir ses promesses s’il ne veut pas que la camaraderie entre combattants nationalistes soit menacée !

– Je le lui dirai, monsieur le Sturmhauptführer.

– Bon. Et maintenant, excusez-moi. Je dois me préparer. Mon chauffeur ne va pas tarder à arriver.

Rath n’eut pas le temps de prendre congé. Röllecke avait déjà refermé la porte.

 

Quel poseur vaniteux et arrogant ! De retour dans la voiture, il frissonna. Röllecke avait cru sans hésitation qu’il faisait partie du Stahlhelm.

La situation était telle que Rath l’avait imaginée. Bruno Wolter et ses copains des SA avaient procuré à Selenski l’appartement du Luisenufer. Afin de surveiller celui de la comtesse. Le commissaire principal au visage jovial était un trafiquant d’armes. Un trafiquant d’armes qui était prêt à tout pour parvenir à ses fins.

Il fallait qu’il le fasse parler. Il voulait l’entendre de sa bouche. La vérité. Ou bien le mensonge. Bruno allait devoir le regarder dans les yeux.

Il ne pouvait pas expliquer dans quel but il agissait de la sorte, il savait seulement qu’il n’avait pas le choix. Il devait montrer à Wolter qu’il y avait au moins une personne sur terre qui avait vu clair en lui.

Lorsqu’il déboucha dans la Rheinstrasse, à Friedenau, Rath sentit les battements de son cœur s’accélérer. Plus que deux carrefours.

L’homme était chez lui. L’inspection E avait fini à l’heure ce jour-là.

Rath s’arrêta devant la maison et se gara juste derrière la Ford noire. Il sonna mais personne n’ouvrit. Il essaya de nouveau. Tandis qu’il écoutait le bruit de la sonnette se perdre dans la maison, il entendit un cliquetis métallique. Rath fit le tour pour aller jeter un coup d’œil dans le jardin où ils s’étaient assis pendant le week-end de la Pentecôte. Ce jour-là aussi, la table et les chaises étaient sorties. Et Tonton était là qui marchait sur la pelouse. Il portait un large pantalon de travail, un maillot de corps sans manches ainsi qu’un vieux chapeau à larges bords et poussait une tondeuse à gazon. Un citoyen comme les autres après sa journée de travail. On avait du mal à croire cet homme capable de tuer de sang-froid. Rath contourna la maison.

Ce n’est que lorsqu’il atteignit la pelouse que Wolter l’aperçut. Il abandonna la tondeuse et fit quelques pas en direction de Rath. Il essuya ses mains pleines de sueur sur son maillot de corps.

– Ça alors, quelle surprise, dit-il. Tu as déjà fini ta journée ? On raconte que l’inspection A a beaucoup de boulot en ce moment.

– C’est le moins qu’on puisse dire. On vient juste de devoir gratter du carrelage pour en décoller un cadavre. L’homme a voulu voler dans une cage d’escalier mais ça ne lui a pas réussi. Un Russe mort hier, un autre aujourd’hui. Ces gens-là mènent une vie dangereuse ! Ils se sont peut-être embrouillés avec les mauvaises personnes.

– Ou peut-être qu’ils sont stupides, tout simplement. C’est en tout cas ma théorie.

– Je croyais que tu les aimais bien. Enfin, Selenski en tout cas. C’est Heinrich Röllecke qui me l’a dit.

L’expression de surprise sur le visage de Bruno ne dura qu’un court instant avant qu’il ne se ressaisisse.

– Ah bon, tu es allé chez Röllecke ?

– Oui, et il s’est montré assez loquace, ma foi !

– Ce n’est pourtant pas son genre.

– Ce qui est sûr, c’est que ta livraison a du retard. Ça ne lui plaît pas du tout.

Bruno était toujours maître de lui-même mais Rath remarquait que ses petites piques avaient atteint leur but.

– Tu n’as pas l’air très en forme, Gereon. Tu peux m’expliquer pourquoi tu as les paupières qui clignotent ? Fais attention que l’inspection A ne te conduise pas à ta perte. J’ai comme l’impression que ce poste ne te réussit pas.

– C’est juste qu’on a beaucoup de boulot en ce moment.

– Prends donc des vacances.

– Pas tant qu’il restera un salaud en liberté.

– Oh, arrête, vous avez enfin réussi à résoudre cette affaire. Des nationalistes russes qui éliminent quelques-uns de leurs compatriotes communistes. Les assassins sont morts, tout est bien qui finit bien. Vous pouvez bien lâcher un peu de lest et vous reposer sur vos lauriers.

– Affaire résolue, tu parles. Il reste encore pas mal de questions sans réponse. Trop.

– Et ça intéresse qui ?

– Moi, par exemple. Le problème, c’est qu’on ne peut plus interroger les assassins.

– Il va donc falloir que tu trouves les réponses tout seul.

– J’ai plus de réponses que tu ne le penses. Ainsi, je ne comprends pas pourquoi Falline et Selenski ont torturé Boris avant de le mettre dans une voiture volée et de le jeter dans le canal ?

– Ils ont peut-être déconné, tout simplement. Ce genre de chose arrive. D’abord le type leur claque entre les doigts avant même qu’ils en aient tiré quelque chose et ensuite ils veulent dissimuler tout ça et lancent une campagne de désinformation. Qui échoue, malheureusement.

– Ils voulaient faire croire que Boris s’était emparé de l’or de la Forteresse Rouge ?

– Si tu le dis, répondit Wolter avec un haussement d’épaules. En tout cas, ça me semble tout à fait plausible.

– Pas à moi. Tout ça me paraît assez invraisemblable : un homme mutilé est retrouvé dans une voiture qu’il est censé avoir conduite lui-même ?

– Pas si la voiture atterrit contre un arbre et que le conducteur est en bouillie. C’est peut-être comme ça que les choses auraient dû se passer, mais la direction de la voiture a changé en heurtant le bord du trottoir, ce qui a tout fait rater. Mais à ce moment-là, le plan était déjà tombé à l’eau. Ou plutôt dans le canal.

Rath pensa à la façon dont la voiture avait arraché l’écorce de l’arbre.

– Et pourquoi avoir déterré le cadavre de Kardakov ? demanda-t-il. Là aussi, il s’agit d’une campagne de désinformation qui aurait raté ?

– Pourquoi « raté » ? Ils ont complètement ridiculisé la police avec ça. Surtout le nouveau héros de l’inspection A. Ils l’ont fait passer pour un guignol.

– Peut-être. Mais je me demande quel intérêt ils avaient à faire ça. L’inspection A n’avait pas les Russes dans le collimateur, au contraire, ils les ont à nouveau libérés il y a une semaine. Alors, quel intérêt avaient-ils à ridiculiser la police ?

– Qu’est-ce que j’en sais, moi ? Je travaille aux Mœurs, je n’enquête pas sur des affaires de meurtre.

– Tu connais parfaitement la réponse : c’est parce que leur commanditaire avait des ennuis. Un policier qui avait tué son propre collègue et qui remarquait qu’un vieil ami commençait à l’avoir sérieusement à l’œil. Et puis, il y avait aussi ce Ringverein qui lui cherchait des noises. C’est donc pour ça que ce policier s’est arrangé pour détourner l’attention et attirer des ennuis non seulement au Ringverein mais aussi à la police, et en particulier à ce nouveau héros de l’inspection A, comme tu l’appelles.

– Disons plutôt guignol, je préfère.

– Le seul problème, c’est que ce guignol ne lâche pas le morceau, hein ? Il veut à tout prix faire accuser un fonctionnaire de la police judiciaire du meurtre de l’un de ses collègues.

– Chacun se ridiculise comme il peut. Mais je te le répète : je crois que tu ferais mieux de prendre un peu de vacances. Estime-toi heureux avec ce que tu as. Avec ce que je viens de te raconter, tu vas pouvoir faire le beau devant le préfet.

– Tu serais prêt à témoigner devant un tribunal ?

– Pourquoi ? Tout ça, ce ne sont que des suppositions. Un policier expérimenté qui donne un tuyau à une jeune recrue, rien de plus. Tu vas devoir te débrouiller tout seul pour trouver des preuves. C’est toi, l’enquêteur de la Crim’, moi, je travaille à l’inspection E.

– Je pourrais utiliser ces déclarations contre toi. Pour prouver que tu es de mèche avec les Russes. Et avec Joseph Wilczek. Pour prouver que tu veux mettre la main sur l’or des Sorokine, que tu veux acheter des armes pour le Stahlhelm avec et que cela fait des années que toi et Rudi Scheer, vous volez des armes dans les stocks de la police pour les refiler à votre armée du dimanche, aux SA et à Dieu sait qui encore.

– Et au Front Rouge aussi tant que tu y es, c’est ça ?

Wolter éclata de rire bruyamment. Il enleva son chapeau et essuya avec un mouchoir son front trempé de sueur.

– Je trouve que tu as un sacré culot pour un flic accro à la coke, dit-il.

– J’essaie juste de te faire comprendre que tu es fini, répliqua Rath. Tu as refroidi Jänicke pour rien. Ce n’est pas parce que ça avait marché avec Thies que ça allait automatiquement fonctionner une deuxième fois.

– Moi, fini ?

Bruno ricana mais on pouvait lire sur son visage qu’il ne rêvait que d’une chose : frapper.

– Tu t’es regardé dans la glace aujourd’hui, Gereon ? Tu crois qu’un tribunal croira un flic cocaïnomane qui a tué quelqu’un avant d’essayer de dissimuler son crime d’une manière pitoyable ?

– Je n’ai tué personne.

– Tu as tué quelqu’un à Cologne, tu as oublié ? Et tu as tué Joseph Wilczek. Pour quelle autre raison aurais-tu remis la mauvaise balle à la balistique ? Tu es le seul à pouvoir avoir fait ça.

– Avec ce que tu viens de me dire, tu as avoué un meurtre. Tu as avoué avoir tué Jänicke !

– Oh, arrête donc avec tes conneries !

– Tu sais que Jänicke a été tué avec le Lignose de Kraïevski. Parce que c’est toi qui as appuyé sur la détente.

– En tout cas, cette arme ne se trouve pas en ma possession ! Tâchez de ne pas vous engager dans une voie sans issue, commissaire.

– Est-ce qu’au moins tu te souviens pourquoi tu es devenu policier ?

– Pour la même raison que celle pour laquelle je le suis resté. Pour faire régner l’ordre et la sécurité, pour combattre ceux qui veulent détruire tout ça. Et toi ? Pourquoi es-tu devenu policier ? Parce que papa te l’a demandé ?

Rath ignora la remarque.

– La raison est toute simple, dit-il. Je suis policier pour que les salauds comme toi ne restent pas impunis.

– On mérite tous d’être punis un jour. Tu es catholique, tu devrais pourtant savoir ça.

– Je peux toujours aller me confesser.

– Eh bien, vas-y. (Wolter ricana.) Ne fais donc pas comme si tu avais moins de choses à confesser que moi !

– À ta place, je ne la ramènerais pas trop ! Si j’en ai envie, je peux te réduire à néant.

– Ah bon ? Si tu avoues la vérité concernant Joseph Wilczek, alors oui, tu auras peut-être quelque chose contre moi. Peut-être. Parce que cela supposerait que tu sois un témoin digne de foi. Et j’avoue que j’ai quelques doutes à ce sujet. Mais si tu veux, tu peux toujours essayer et voir ce qui se passera : raconte-leur ce que tu as fait avec Wilczek ! Explique-leur pourquoi le commissaire Gereon Rath n’a pas progressé dans cette enquête. On verra bien ce qui se passera. Mais je peux te promettre une chose : je ne dirai rien, je ne te compromettrai pas. Ne me demande pas pourquoi. Peut-être par respect pour notre vieille amitié.

– Tu n’es vraiment qu’un salopard cynique.

– Je suis policier. Et réaliste. Si tu réfléchis une seconde, tu devrais toi aussi arriver à la conclusion que j’ai plus d’éléments contre toi que tu n’en as contre moi. Mais ça ne m’intéresse pas. Ce que je veux, c’est la paix. Donc le mieux, c’est qu’on oublie toute cette histoire et qu’on fasse comme si rien ne s’était passé. Dis à Zörgiebel que les deux Russes sont les assassins et il sera content. Pourquoi, comment, dans quel but : ces questions n’intéressent plus personne. Tu veux faire carrière à la PJ, non ? Eh bien, tu ferais mieux de savoir faire ça : oublier certaines choses quand il le faut et ne pas poser plus de questions que nécessaire.

– Ne viens pas me faire la morale !

Wolter le fixa, les yeux plissés.

– Je te prie de m’excuser. Emmi ne va pas tarder à rentrer et j’aimerais avoir fini de tondre la pelouse d’ici là.

Il remit son chapeau sur sa tête et repartit vers sa tondeuse.

Impuissant, Rath observa avec colère le large dos recouvert de transpiration. De retour dans la voiture, il frappa sur le volant du plat de la main. Tellement fort que cela lui fit mal.

Le pire, c’était que Wolter avait raison : il ne pouvait rien faire. Absolument rien. Il ne réussit même pas à trouver un exutoire à sa colère.





      
        Note
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Elle était en train de se mettre du crayon sur les paupières lorsque l’on sonna à la porte. Ça ne pouvait pas être déjà lui. Ou peut-être que si ? S’il était du genre à être toujours à l’heure, alors la soirée était fichue avant même d’avoir commencé.

– Greta, tu peux aller voir qui c’est ? cria-t-elle depuis la salle de bains. C’est sûrement pour toi !

Elle ne l’attendait pas avant une petite heure. Ils avaient dit vingt-deux heures. Elle était rentrée du commissariat à vingt heures et elle avait besoin d’un peu de temps pour se remettre de la journée horrible qu’elle avait eue.

Gereon Rath avait de nouveau signalé un cadavre. Un nouveau chaque jour. Avec lui, les personnes suspectées de meurtre tombaient comme des mouches. Mais cette fois-ci, les deux Russes étaient peut-être vraiment des assassins. Pas comme ce Kardakov avec qui il avait tourné Böhm en ridicule avant de devenir lui-même le dindon de la farce. Ça lui avait presque fait de la peine de voir tout le Château Fort se moquer de lui parce qu’il avait fait croire à Zörgiebel que l’assassin était un cadavre. Mais elle avait repoussé cette compassion, il avait plus que mérité ces ennuis. La manière dont il avait traité Böhm. La manière dont il l’avait traitée, elle. Elle avait cru avoir enfin trouvé un homme avec qui cela aurait pu durer un peu plus longtemps qu’une semaine. Beaucoup plus longtemps. Peut-être toute la vie. Oui, elle était amoureuse de lui. Quelle erreur impardonnable ! Ce qu’il lui avait fait était d’autant plus grave. Quel salaud !

Il avait enfin ses assassins, ce cher monsieur Rath. Il ne faisait aucun doute que les deux Russes avaient torturé leurs compatriotes et qu’ils les avaient probablement assassinés. Un hangar situé dans l’enceinte de l’Anhalter Güterbahnhof était loué au nom de Nikita Falline. Un hangar avec une cave. L’IJ avait trouvé des taches de sang sur le sol en béton de la cave, ainsi que divers outils et une massue portant également des traces de sang. Ils avaient aussi trouvé d’importantes quantités d’héroïne cachées dans une roue de secours. À l’étage, il y avait des voitures volées, certaines recouvertes de peinture neuve. Manifestement, les affaires marchaient bien, les bénéfices des Russes étaient tels qu’ils pouvaient se permettre de jeter une voiture volée dans le canal afin de faire disparaître une de leurs victimes.

La raison pour laquelle ils avaient agi de la sorte restait un mystère. Par malheur Falline et Selenski n’étaient plus en état d’être interrogés. Mais ça ne dérangerait pas Zörgiebel : qui se souciait du mobile ? Ce qui comptait, c’était que les meurtres soient élucidés !

Cependant, c’était comme si quelqu’un avait provoqué ces deux accidents en donnant un petit coup de pouce. Un sèche-cheveux électrique ne tombe pas tout seul dans une baignoire. Et la rampe de la Yorckstrasse avait elle aussi été préparée à l’avance.

Reinhold s’était fait tout petit parce qu’il avait laissé filer la femme qui avait probablement servi d’appât pour attirer le Russe dans le piège fatal. Il n’avait même pas été en mesure de la décrire précisément parce qu’il ne l’avait qu’entraperçue dans la cage d’escalier mal éclairée, et ce à contre-jour. Pour rattraper son erreur, il était resté très tard au Château Fort, il avait presque fallu que Gennat le mette à la porte. Pas comme Gereon Rath, dont personne ne savait ce qu’il fabriquait. Il prenait des libertés et cela commençait à énerver même le Bouddha, qui était pourtant du genre à laisser la bride sur le cou de ses hommes.

Mais signaler un cadavre, traîner un peu sur le lieu du crime et puis laisser le sale boulot aux autres, ce n’était pas franchement la meilleure solution pour se faire bien voir de Gennat. Ni de Böhm d’ailleurs. Mais de toute façon, ce dernier ne pouvait pas sentir Rath.

On frappa à la porte de la salle de bains. Greta passa sa chevelure rousse dans l’entrebâillement de la porte.

– Tout va bien, Charly ? Tu es présentable ?

– Presque. Pourquoi ?

– Tu as de la visite.

– Qui ça ?

– Un type du commissariat.

Elle examina rapidement son visage dans le miroir. Ça suffisait pour un collègue du Château Fort. Reinhold était-il venu pour se faire consoler ? Il arrivait à l’assistant de police d’être un peu sensible. Surtout quand il faisait une erreur.

Elle sortit de la salle de bains. L’homme qu’elle vit dans le couloir était celui qu’elle s’attendait le moins à voir. L’homme qui avait manqué à l’appel au commissariat…

Gereon Rath.

Il n’était plus que l’ombre de lui-même. Il avait l’air pitoyable. Avec des cernes sous les yeux comme s’il n’avait pas dormi pendant plusieurs nuits d’affilée et des joues creuses comme s’il n’avait rien mangé depuis plusieurs jours. C’était quoi, son problème ? Il avait pourtant enfin mis la main sur le dernier assassin. Mort, certes, mais quand même.

Il la vit et lui adressa un sourire embarrassé, presque comme pour s’excuser.

– Bonsoir, monsieur le commissaire, dit-elle d’un ton froid, ce qui fit aussitôt disparaître le sourire de son visage.

– J’avais complètement oublié qu’on se vouvoyait, dit-il. Et sincèrement, je n’ai aucune envie de jouer à ce petit jeu maintenant.

– Qui dit que c’est un jeu ?

Greta se racla la gorge.

– Charlotte, je suis dans ma chambre si tu as besoin de moi.

Ils étaient seuls à présent.

Qu’est-ce qu’il voulait ? Il n’avait pas apporté de fleurs, c’était déjà ça, elle les lui aurait jetées à la figure.

– Tu ne veux pas qu’on s’assoie ? Il faut que je te parle.

– Je crois que nous n’avons plus rien à nous dire, monsieur le commissaire ! Je vous prie de bien vouloir sortir de chez moi.

– Et si je ne veux pas ?

– Alors c’est moi qui m’en irai. Et j’appellerai la police. La violation de domicile, ça vous dit quelque chose ?

Elle prit un manteau au hasard dans la penderie et passa en courant devant lui. Quelle tête de mule, ce type !

Elle avait déjà atteint la porte de l’immeuble lorsqu’elle entendit ses pas dans l’escalier. Il voulait une course-poursuite ? Très bien, il allait être servi.

 

Il s’était douté que ce ne serait pas une mince affaire. Mais jamais il n’aurait pensé qu’elle irait jusqu’à s’enfuir. Pendant un instant, il avait cru qu’elle voulait lui faire une blague et qu’elle allait bientôt revenir. Ou alors un peu plus tard, en compagnie de quelques schupos ! Le poste de police le plus proche était situé tout près, dans la Paulstrasse. Rath laissa échapper un juron en se précipitant hors de l’appartement pour lui courir après. Arrivé en bas de l’immeuble, il regarda autour de lui. À l’une des deux extrémités de la Spenerstrasse s’élevait la maison d’arrêt de Moabit tandis que, de l’autre côté, on apercevait les rails du métro aérien. Aucune trace de Charly.

Rath courut jusqu’au prochain croisement. La Melanchthonstrasse. Elle menait directement à la Paulstrasse, le commissariat se trouvait un peu plus loin, au numéro 28. Mais elle n’était pas partie dans cette direction. Il se retourna. Et il eut tout juste le temps de voir son manteau noir disparaître dans la Calvinstrasse. Elle descendait vers la Spree. Il se mit à courir. Au moins maintenant il savait où elle était.

Il la rattrapa juste avant qu’elle n’atteigne la passerelle qui conduisait à la gare de Bellevue.

Il l’attrapa par le bras, elle ne pouvait plus lui échapper.

– Lâche-moi, siffla-t-elle. Tu me fais mal !

Elle le tutoyait à nouveau, c’était déjà ça. Un peu plus, et il aurait ri.

– Tu vas d’abord commencer par m’écouter !

Il haletait, à bout de souffle. Elle se débattait comme un cheval sauvage. Quelques personnes les regardaient.

– Tu ne peux pas t’échapper !

– Je viens pourtant de te prouver le contraire ! Espèce de salaud !

– Si tu es en train d’essayer poliment de me dire que c’est moi qui ai tout gâché entre nous, merci, mais ce n’est pas la peine ! Je suis déjà au courant ! Et si je pouvais revenir en arrière, je le ferais. Toutes ces cachotteries…

– Tu m’as tiré les vers du nez ! Tu t’es servi de moi ! Tu as prétendu avoir des sentiments pour moi ! Et après, tu t’étonnes que je n’aie plus envie de te voir ? Hors de ma vue ! C’est déjà bien assez de devoir te supporter au commissariat…

– Mais écoute-moi à la fin ! C’est tout ce que je te demande. Je n’aurais pas dû me comporter comme ça avec toi, j’aurais dû te dire les choses telles qu’elles étaient. Et c’est exactement ce que j’aimerais pouvoir faire maintenant, je veux te parler ! Je veux tout te raconter ! Te confier tant de secrets que tu en auras le vertige.

– Si tu veux me récupérer, si c’est une combine pour me draguer, tu peux toujours courir !

Elle le fusillait du regard.

– Je veux seulement te parler. Ce n’est pas à propos de notre relation. C’est à propos de moi. Je ne sais plus quoi faire.

– Et qu’est-ce qui te fait dire que je vais t’écouter ?

– Je te le demande, je ne peux rien faire de plus.

– Pourquoi moi ?

– Tu es la seule personne dans cette ville en qui j’aie confiance. Je n’ai jamais été autant dans la merde qu’en ce moment. Je…

– Ne le prends pas mal, Gereon, mais vu la tête que tu as, on s’en doute un peu.

Il dut la regarder avec stupéfaction. Elle parvint à garder son sérieux encore un instant. Puis, lentement, sa fossette se creusa tandis que les coins de sa bouche s’étiraient. Et à ce moment-là, il sut qu’elle allait l’écouter.

Cela faisait tellement longtemps qu’il attendait ce sourire !

Un peu plus tôt, il avait fait les cent pas dans sa chambre d’hôtel comme un lion en cage. Les effets de la cocaïne avaient commencé à se dissiper et il avait senti la fatigue l’envahir de nouveau. Mais il n’avait pas réussi à se calmer. La conversation qu’il avait eue avec Wolter lui restait en travers de la gorge, il était en colère contre Bruno mais aussi contre sa propre impuissance. Il se sentait complètement désemparé. Que devait-il faire ? Devait-il laisser un meurtrier se rendre chaque jour au commissariat et le regarder travailler le sourire aux lèvres comme s’il ne s’était rien passé ? Devait-il le laisser continuer à jouer au policier irréprochable ?

Ou bien devait-il dévoiler ce qu’il savait ? Le procureur exigerait des preuves, et Rath n’en avait pas. Par contre s’il parlait, alors il s’accablerait lui-même. Et au bout du compte, Wolter réussirait à faire en sorte qu’on croie que Gereon Rath avait également tué Jänicke. Il n’était pas difficile de trouver un mobile : l’assistant de police avait découvert que le commissaire Rath avait enterré le corps de Saint Joseph et c’est pour ça qu’il l’avait tué. Ce n’était pas plus absurde que la vérité elle-même. C’était peut-être même plus convaincant.

Rath était au bout du rouleau. Il ne pouvait plus poursuivre ce combat en solitaire. Il avait besoin d’aide. Et il n’y avait qu’une seule personne en qui il pensait pouvoir avoir réellement confiance. Il avait alors mis sa fierté de côté et s’était rendu chez Charly.

La nuit était en train de tomber alors qu’ils marchaient dans le Schlosspark, de l’autre côté de la Spree. On aurait presque pu les prendre pour un couple d’amoureux, même si cela n’était pas le cas.

Il lui raconta tout.

Comment il avait enquêté de son propre chef sur l’affaire Kardakov, comment Wilczek l’avait attaqué et comment il était mort, comment il avait ensuite enterré le corps et falsifié l’enquête. Et que c’était pour cette raison qu’il était le seul à savoir que Bruno Wolter avait tiré sur Stephan Jänicke.

Il ne lui cacha même pas qu’il avait pris de la cocaïne, ni même qu’il avait tué quelqu’un à Cologne, bien que cela n’ait rien à voir avec les événements du moment. Il ne garda qu’une seule information pour lui : son étrange aventure avec Elisabeth Behnke.

Charly l’écouta sans rien dire. Il n’y avait plus aucune trace de sourire sur son visage.

– Je crois qu’il me faut d’abord un café, dit-elle une fois qu’il eut fini son récit. Et tu m’as l’air d’avoir bien besoin d’en boire un, toi aussi. Voire trois.

 

Elle était sous le choc. Depuis qu’elle travaillait dans la police, elle avait cru que plus rien ne pourrait la surprendre. Mais ce que Gereon lui avait raconté l’avait laissée sans voix.

Ils rejoignirent la Spenerstrasse en silence. Les réverbères étaient déjà allumés.

– J’ai bien failli appeler la police pour signaler votre disparition, dit Greta à leur retour.

Charlotte pouvait lire la curiosité sur le visage de son amie. Profitant d’un moment où Gereon regardait ailleurs, elle lui fit un signe discret et Greta disparut dans sa chambre.

– Tu veux manger quelque chose ? demanda-t-elle tandis qu’elle mettait de l’eau à chauffer sur la cuisinière.

Le fait de le voir assis là, à la table de la cuisine, comme un guerrier fatigué rentrant du combat, réveillait son instinct maternel. Il avait vraiment l’air d’avoir besoin d’un bon café, on aurait dit qu’il allait tomber de sa chaise.

– Merci, dit-il. Mais je ne peux rien avaler.

– J’espère que ce n’est pas une critique concernant ma cuisine.

– Je n’ai encore jamais eu la chance d’y goûter.

– De toute façon, je n’ai rien à t’offrir à part un sandwich.

– Un café, ça ira.

L’eau était en train de bouillir lorsqu’on sonna à la porte.

Elle regarda l’horloge accrochée au-dessus de la table. Vingt et une heures cinquante-sept. Son rendez-vous !

Avec toutes ces émotions, elle l’avait complètement oublié !

Georg Siegert. Un collègue de Greta. Celle-ci l’avait invité en disant qu’il plairait à Charly. Et elle s’était laissé convaincre.

Il arrivait vraiment au mauvais moment ! Et puis de toute façon, elle n’avait plus aucune envie de sortir ce soir.

Elle alla en courant à la porte d’entrée avant qu’il ne vienne à Greta l’idée d’ouvrir.

Elle se retrouva face à face avec M. Siegert, un sourire de vainqueur sur les lèvres et un bouquet de fleurs à la main.

– De jolies fleurs pour une femme qui l’est encore plus, dit-il.

Cette remarque était stupide, mais, de toute façon, M. Siegert n’avait plus aucune chance.

Charly ignora les végétaux qu’il avait à la main. Des orchidées ! Elle avait horreur des orchidées !

– Comment pouvez-vous oser ? dit-elle. Non mais quelle insolence !

Manifestement, Georg Siegert ne savait pas du tout de quoi elle parlait. Il la regarda d’un air déconcerté.

– Pardon ? demanda-t-il.

– S’il y a bien une chose que je déteste, monsieur Siegert, c’est le manque de ponctualité !

– Le manque de ponctualité ? dit l’homme en baissant enfin le bras qui tenait les fleurs. Mais nous avions rendez-vous à vingt-deux heures, n’est-ce pas ?

– Eh bien, regardez votre montre ! Il est vingt et une heures cinquante-huit ! Et vous avez sonné encore plus tôt ! Bonne soirée !

Elle lui claqua la porte au nez.

Lorsqu’elle revint dans la cuisine, l’eau pour le café était toujours en train de bouillir.

Et Gereon Rath était toujours assis à la table. Sa tête était penchée sur sa poitrine. Il s’était endormi.

 

À son réveil, il sentit son odeur.

– Charly, murmura-t-il en serrant l’oreiller dans ses bras.

Il la chercha en tâtonnant mais il ne la trouva pas. Il ouvrit les yeux. Son odeur imprégnait les draps mais elle n’était pas là.

Il se redressa. Où se trouvait-il ? Une chambre petite et agréable. La chambre de Charly ! Rath s’étira. Cela faisait plusieurs jours qu’il ne s’était pas senti aussi bien. Et surtout, il se sentait reposé. Et il avait dormi dans son lit ! Même si manifestement il y avait dormi seul. Mais elle avait hanté ses rêves. Elle et son odeur. Il plongea son nez dans son oreiller et inspira profondément.

Peu à peu la soirée de la veille lui revint en mémoire. Il lui avait tout raconté, il s’en rappelait, il ne l’avait pas rêvé. Et elle ne l’avait pas envoyé promener. Elle avait même tenu à lui faire du café. La dernière chose dont il se souvenait, c’était qu’il était assis dans la cuisine et qu’elle était en train de faire chauffer de l’eau pour le café.

Il se leva et se dirigea vers la fenêtre. Le soleil brillait. Ses affaires étaient posées sur une chaise, bien pliées. Elle lui avait enlevé ses habits, mis à part les sous-vêtements. Elle s’était occupée de lui.

Il ouvrit lentement la porte et regarda dans le couloir. Personne. Est-ce que la salle de bains était libre ? La porte était entrouverte.

Il se glissa hors de la chambre. La voie était libre !

Rath se regarda dans le miroir. Un rasage ne lui aurait pas fait de mal, mais il ne trouva pas les accessoires nécessaires. Il s’aspergea le visage avec de l’eau et se lava également le haut du corps, puis il mit un peu de dentifrice sur son index, se lava sommairement les dents et se rinça la bouche avec un peu d’Odol.

Son reflet dans le miroir n’inspirait toujours pas confiance, mais au moins il se sentait plus propre.

Il retourna dans la chambre de Charly et s’habilla. Il sortit un peigne de son veston et coiffa ses cheveux encore humides en arrière.

Puis il alla dans la cuisine. Personne en vue. Mais la table avait été mise pour le petit-déjeuner. L’horloge indiquait neuf heures et demie. Cela faisait une éternité qu’il n’avait pas dormi aussi longtemps.

Il se demanda où pouvait être Charly. Et Greta, sa copine. Puis il se souvint.

Évidemment ! Au Château Fort ! Charly travaillait pratiquement tous les dimanches.

Il mit de l’eau à chauffer et versa des grains de café dans le moulin accroché au mur. Il voulait boire un café avant de retourner à l’hôtel pour se changer. L’Opel devait toujours être garée en bas devant la porte, il était temps de la ramener au commissariat. Il faudrait qu’il invente une histoire à propos de la voiture qu’il avait gardée toute la nuit. Il trouverait bien une idée. Surveillance, filature d’un suspect : le métier de policier était rempli d’imprévus.

Il entendit une clé tourner dans la serrure. Un instant plus tard, Charly passait sa tête dans l’entrebâillement de la porte.

– Bien dormi ? demanda-t-elle en agitant un sac en papier. Je suis allée chercher du pain.

– Tu ne travailles pas aujourd’hui ?

– J’ai demandé à Böhm si je pouvais rattraper quelques heures supplémentaires. Il a dit oui.

Elle s’assit sur la table et déchira le sac contenant le pain.

– Mais toi, tu ferais mieux de ne pas pointer ton nez au Château Fort aujourd’hui. Gennat a déjà demandé où tu étais.

– Le vieux Böhm est content, j’imagine ? Ça lui ferait plaisir que j’aie des ennuis, hein ?

Rath versa l’eau bouillante sur le filtre à café.

– Je trouve que vous devriez vous expliquer, tous les deux. Ce serait mieux que vous travailliez ensemble plutôt que de passer votre temps à chercher à vous mettre des bâtons dans les roues.

Il posa la cafetière sur la table et s’assit à côté d’elle.

– Je devrais peut-être aussi lui raconter ce que je t’ai raconté hier. Quitte à s’expliquer, alors autant le faire pour de bon.

Il ne fit rien pour cacher le sarcasme dans sa voix mais Charly l’ignora.

– Pourquoi pas ?

– Tu es sérieuse ?

– Böhm n’est peut-être pas la meilleure personne pour ça, mais il va bien falloir que tu racontes ton histoire à quelqu’un du commissariat, à Gennat peut-être.

– À Gennat ? Ça ne va pas être du gâteau !

Elle ignora également la blague.

– En tout cas, quelqu’un en qui tu puisses avoir confiance. Le mieux, ce serait que tu ailles directement voir Zörgiebel. Il paraît que vous vous entendez bien, tous les deux.

– Ce sont les bruits qui circulent à la cafétéria.

– Je suis sérieuse, Gereon ! Règle cette histoire une bonne fois pour toutes ! C’est ta seule chance si tu veux de nouveau pouvoir te regarder dans la glace sans avoir peur.

– Un rasage sera peut-être suffisant.

– Arrête, je ne plaisante pas ! Si tu veux que Bruno Wolter ait la punition qu’il mérite, si tu veux que toutes ces magouilles dégueulasses cessent, si tu veux que justice soit faite, alors il faut que tu fasses éclater la vérité au grand jour. C’est la seule solution. Mais peut-être que tu préfères couvrir un assassin jusqu’à la fin de ta vie ?

– Je n’ai pratiquement aucune preuve. Et au cours des derniers jours, j’ai accumulé plus de fautes professionnelles que certains pendant toutes leurs années de service. Peu importe à qui je raconte mon histoire, dans tous les cas, je peux dire adieu à ma carrière dans la police.

– C’est possible.

Elle dit cela d’un air impassible.

– Il est même probable qu’ils te fichent à la porte. Mais tu dois être prêt à prendre ce risque.

– Génial comme conseil, merci ! Je suis flic. Je n’ai jamais rien appris d’autre.

– Tu n’as qu’à devenir détective privé.

– Et espionner des femmes infidèles ? Devenir le garde du corps d’une star de l’UFA ? La maison vous remercie !

– Il y a des moments dans la vie où on n’a pas le choix.

– Merde, Charly ! J’ai vraiment déconné ! Si je t’avais dit la vérité dès le début, je n’en serais pas là aujourd’hui.

– Ne parle pas au conditionnel, je n’aime pas ça. Les choses sont comme elles sont. Regarde la réalité en face. Le passé, c’est le passé, tu ne peux pas revenir en arrière.

– Ce n’est pas très optimiste.

– Mais la vie ne fait pas de cadeaux, monsieur le commissaire.

– Tu es toujours aussi fataliste ? C’est aussi comme ça que tu vois ce qui est arrivé entre nous ? Le passé, c’est le passé ?

Elle hésita un moment avant de répondre.

– La dernière fois que j’ai pleuré à cause d’un homme, j’avais dix-sept ans, dit-elle. Et à l’époque, je m’étais juré que ça ne se reproduirait plus jamais.

Elle le regarda de cet air froid qui lui faisait peur.

– Je n’ai pas tenu ma promesse, Gereon. J’ai pleuré à cause de toi, salaud ! Tu crois vraiment que j’ai envie de recommencer ?

 

Il n’eut pas à se justifier devant Gennat au sujet de ses activités de la veille. Le Bouddha avait des choses plus importantes à régler, le Château Fort était en totale ébullition.

Ils avaient trouvé la tombe.

Et pas seulement celle dans laquelle Alexeï Kardakov avait passé plusieurs semaines avant d’être déterré. Ils étaient tombés sur tout un cimetière en plein milieu de la forêt municipale de Spandau. Sous un tapis d’aiguilles d’épicéa jaunies, les schupos avaient trouvé le corps de Vadim Troschine, l’employé de l’ambassade de Russie porté disparu, ainsi que ceux de deux membres du Front Rouge allemand dont la police avait cru qu’ils vivaient dans la clandestinité depuis que la Ligue avait été interdite.

– On n’avait pas complètement tort, ils avaient vraiment pris le maquis ! plaisanta Henning, qui était en charge du dossier des deux hommes.

Ils avaient été placés en garde à vue à la suite des émeutes de mai. Une fois libérés, ils avaient eu des ennuis avec les mauvaises personnes.

La police était sûre à cent pour cent que les tombes avaient été creusées par Selenski et Falline : les traces de pneu relevées par l’IJ dans la forêt municipale de Spandau indiquaient qu’il s’agissait d’une DKW volée saisie la veille dans le hangar loué par Falline. Les hommes de Kronberg trouvèrent même quelques aiguilles d’épicéa coincées dans les rainures des pneus de la voiture. Rath était prêt à parier que cette même DKW avait stationné devant le cimetière de la Greifswalder Strasse, trois jours auparavant.

Peu à peu, les pièces du puzzle trouvaient leur place. Zörgiebel allait être satisfait. Ils avaient les meurtriers. Et Gereon Rath avait apporté sa contribution dans cette affaire. La plupart des questions étaient élucidées. Mais il restait un point mystérieux : pourquoi les deux meurtriers étaient-ils eux aussi morts de mort violente ?

Rath avait pris avec lui les rapports de la police scientifique et s’était retiré dans son bureau afin de comparer les affaires Falline et Selenski. C’était du moins ce qu’il avait dit à Gennat.

Mais il n’avait pas la tête à se concentrer là-dessus en ce moment. Il se fichait pas mal de savoir qui avait la mort des deux assassins sur la conscience. Ce qui était sûr, c’est qu’ils avaient bien mérité leur sort. Le préfet de police se contenterait dans un premier temps de ce qu’ils avaient trouvé jusque-là. Et les lecteurs des journaux aussi : deux crapules violentes avaient payé pour leurs crimes.

Alors, pourquoi ne pas oublier toute cette affaire avec Wolter, recommencer de zéro à l’inspection A, attendre que la chance lui sourie et faire carrière ? Pourquoi pas ?

Parce qu’il en était incapable.

Il n’arrivait pas à se sortir les paroles de Charly de la tête. Si tu veux de nouveau pouvoir te regarder dans la glace…

Et c’était ce qu’il voulait. Elle avait raison.

Rath attrapa le combiné du téléphone.

Mais le préfet de police n’était pas joignable, ni à son bureau ni chez lui. L’homme était bien protégé du monde extérieur. Dörrzwiebel devait déjà être en train de faire ses bagages pour Magdebourg. La famille Zörgiebel avait à sa disposition un vaste appartement de fonction au premier étage du Château Fort mais le préfet l’utilisait avant tout lors d’événements officiels, pour accueillir des invités de marque par exemple. Le reste du temps, il le passait dans sa villa de Zehlendorf. Rath décida de s’y rendre. L’Opel se trouvait toujours en bas dans la cour, à l’endroit où il l’avait garée.

Il lui fallut rouler pendant presque une demi-heure. Un factionnaire se tenait devant le portail en fer forgé de la villa. C’était bon signe : Zörgiebel était chez lui. Rath descendit de la voiture. Le schupo le regarda d’un air méfiant. Depuis les émeutes de mai, les gardes du corps du préfet étaient nerveux, les communistes menaient une véritable campagne de diffamation contre l’homme qui vivait dans cette maison. Rath sortit sa plaque pour indiquer qu’il n’était pas un des leurs.

– Qu’est-ce que vous faites là, monsieur le commissaire ?

– J’ai un message important à transmettre à monsieur le préfet.

– Vous pouvez me le donner.

– Un message personnel.

– Monsieur le préfet ne reçoit plus personne aujourd’hui.

– Il fera une exception pour moi.

– Je ne crois pas. J’ai pour ordre de ne laisser passer personne.

– Dites-lui que le commissaire Rath désire lui parler.

– Je…

Il fut interrompu par un bruit de klaxon. Le schupo se dépêcha d’aller ouvrir les deux battants du portail. Les graviers crissèrent sous les pneus de la grosse Maybach qui sortait doucement de la propriété. À l’arrière, Rath reconnut le visage de Zörgiebel en train de lire des dossiers. Il courut vers la voiture qui roulait toujours au pas et frappa contre la vitre. Le préfet ne réagit pas. Mais le chauffeur, oui. Il appuya sur l’accélérateur.

Rath courut un instant derrière la voiture qui roulait de plus en plus vite jusqu’à ce qu’un cri l’arrête dans sa course :

– Stop, restez où vous êtes ! Ou je tire !

Il se retourna. Le schupo paranoïaque avait vraiment dégainé son arme.

– Écoutez, c’est un malentendu ! Je veux juste parler au préfet. Baissez votre arme !

– Je vous conseille de lever les mains en l’air, mon ami !

– Mon Dieu ! Je ne suis pas un communiste ! Qu’est-ce que vous croyez ? Que je vais retourner la voiture du préfet à mains nues ?

Le schupo ne répondit pas, il regardait d’un air décontenancé par-dessus l’épaule de Rath. Un bruit de moteur se rapprochait. La Maybach freina juste à côté du commissaire. Zörgiebel avait baissé sa vitre.

– Je ne m’étais pas trompé ! Que faites-vous ici, mon cher Rath ?

– Bonsoir, monsieur le préfet. Je crois que je suis en train de tester malgré moi la vitesse de réaction de votre garde.

– Baissez donc votre arme, monsieur l’agent ! N’êtes-vous donc pas capable de faire la différence entre un commissaire de police et un terroriste ?

Le schupo rangea son arme, l’air gêné. Rath osa enfin se tourner complètement vers Zörgiebel.

– En fait, si je suis là, c’est parce que j’ai un message important pour monsieur le préfet…

– Mais Gennat m’a déjà tout raconté. Bon travail, mon cher, très bon travail ! Ce n’était pas la peine de vous déplacer pour ça ! Vous semblez avoir pris à cœur ce que je vous ai dit la semaine dernière !

– Il ne s’agit pas de l’affaire Kardakov, monsieur le préfet. Ou plutôt si. C’est au sujet de certains éléments qui sont liés à cette affaire.

– Ça ne peut pas attendre la semaine prochaine ? Je pars pour Magdebourg. Le congrès du parti commence demain, nous avons une réunion ce soir.

– Ça ne peut vraiment pas attendre, monsieur le préfet. C’est extrêmement urgent. Et je dois également vous demander de faire preuve de la plus grande discrétion.

Zörgiebel réfléchit un instant.

– Vous avez assez d’argent sur vous ?

– Je vous demande pardon, monsieur le préfet ?

– Avez-vous assez d’argent sur vous pour acheter un billet de train Magdebourg-Berlin ?

– Je crois, oui.

– Bon, eh bien, qu’est-ce que vous attendez ? Montez !

Un instant plus tard, Rath était installé à côté de Zörgiebel sur la confortable banquette de la Maybach. Ils avaient l’arrière de la voiture pour eux tout seuls. Une épaisse paroi vitrée les isolait totalement du chauffeur et du schupo assis à l’avant. La voiture fila en direction de Potsdam.

– Bon, on ne sera pas dérangés, dit Zörgiebel qui avait interrompu sa lecture et paraissait d’excellente humeur. Je vous sers quelque chose ?

Rath n’en croyait pas ses yeux. La voiture de fonction du préfet était équipée d’un minibar.

– Je ne bois jamais pendant mon service, répondit-il. Mais je crois qu’un whisky me ferait du bien.

– Vous n’êtes plus en service, mon cher, dit Zörgiebel en lui servant un verre.

– Ça dépend. Il s’agit d’une conversation d’ordre professionnel.

– Ah ! Nous nous connaissons suffisamment bien pour dire qu’il s’agit d’une conversation privée.

Zörgiebel tendit un verre de whisky à Rath puis leva le sien.

– Santé, monsieur le commissaire !

Les deux hommes burent. Le préfet s’était servi un cognac. Il allait en avoir besoin, pensa Rath. Et une fois qu’il aurait terminé son histoire, Zörgiebel aurait besoin d’un second verre.

Rath prit une profonde inspiration et se lança.

À peine cent kilomètres plus loin, il avait fini son récit. La Maybach venait de sortir de la ville de Genthin et le chauffeur accéléra de nouveau. Tandis que la voiture continuait sa route sur la Reichstrasse 1 en direction de Magdebourg, Zörgiebel se servit en effet un second verre tout en gardant le silence. Il avait besoin d’un peu de temps pour digérer ce que le commissaire venait de lui raconter.

Rath profita de l’occasion pour poser sa plaque et sa carte de police ainsi que son Mauser sur le cuir noir de la banquette.

Zörgiebel le regarda d’un air hébété.

– Qu’est-ce que cela signifie ? Rangez votre arme ! Ou bien voulez-vous qu’un coup de feu parte tout seul ?

– J’aimerais demander à monsieur le préfet de bien vouloir me démettre de mes fonctions de policier.

– Pas question, vous n’allez pas vous en tirer aussi facilement ! Allez, enlevez votre barda de ce siège !

Rath rangea ses affaires. Ce n’est qu’à ce moment-là qu’il remarqua les traces de poudre blanche sur sa carte. Il la nettoya discrètement.

– Je dois avouer que j’ai du mal à croire à cette histoire, finit par dire Zörgiebel. Une coterie de membres du Stahlhelm et un florissant trafic d’armes en provenance des réserves de la police servant à équiper les nazis ?

Par contre, le fait qu’un de ses hommes soit prêt à tuer et à faire assassiner des gens ne semblait pas choquer le préfet plus que ça.

– Appelez Wündisch, suggéra Rath.

– Je le ferai, ne vous inquiétez pas. Dès mon arrivée à Magdebourg. L’IA a encore une fois fait sa tambouille dans son coin !

– Et sacrifié un policier sans expérience !

Zörgiebel secoua la tête, comme s’il n’arrivait toujours pas à y croire.

– Mon cher Rath, dit-il. Rien de ce que vous venez de me raconter ne doit être rendu public, c’est bien clair ? Ni vos propres fautes, ni le trafic d’armes au sein de notre service, ni les errements politiques de quelques policiers isolés.

– Je suis désolé, monsieur le préfet, mais je ne vois pas d’autre solution, dit Rath. Ce n’est qu’en dévoilant toute la vérité que nous pourrons mettre fin aux agissements de ces brebis galeuses présentes dans les rangs de la police prussienne. Je vous propose de quitter mes fonctions afin de témoigner devant le tribunal contre le commissaire principal Wolter.

– Mais arrêtez donc de dire n’importe quoi ! Quitter vos fonctions ! N’y pensez même pas ! Je vous l’interdis !

Zörgiebel semblait hors de lui.

– Qu’est-ce que vous croyez qu’il va se passer si l’opinion publique apprend cette histoire ? Il y a déjà une commission d’enquête au sujet des émeutes de mai ! Contre la police, pas contre les cocos ! Qu’est-ce que vous croyez qu’il se passera si en plus les gens apprennent que certains de nos hommes ont vendu des armes aux nazis ?

– Vous voulez vraiment laisser quelqu’un comme Wolter impuni ? Tout ça parce que cela pourrait entraîner des ennuis d’ordre politique ?

– Le laisser s’en sortir ? Il n’en est pas question ! Mais nous ne pouvons pas foncer tête baissée, cher ami ! Nous ne pouvons pas nous permettre de causer davantage de tort à la réputation de la police !

– Et qu’est-ce que vous comptez faire ?

– Je suis en train d’y réfléchir, figurez-vous ! Et ne croyez pas que vous allez vous en tirer comme ça, monsieur le commissaire !
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Une demi-heure plus tard, la voiture de fonction du préfet de police traversait l’Elbe à l’entrée de Magdebourg. Le soleil était en train de se coucher derrière la silhouette de la ville et ses nombreuses tours. Zörgiebel demanda au chauffeur de s’arrêter devant la gare principale.

– Bien, commissaire, vous savez ce qu’il vous reste à faire ?

Rath opina de la tête.

– Je crois que cela ne devrait pas poser de problème. Et que faisons-nous une fois qu’il aura mordu à l’hameçon ?

– Laissez-moi m’en occuper, mon cher Rath. Contentez-vous de m’apporter les preuves irréfutables que Wolter entretient des contacts avec les nationaux-socialistes, l’idéal serait que vous me fournissiez quelques photos explicites, et je me charge du reste !

– Vous pouvez me faire confiance, monsieur le préfet, dit Rath en ouvrant la portière.

– Eh bien, bonne chance alors !

– Vous aussi, monsieur le préfet.

– Et tenez-moi au courant de la suite des événements.

Rath descendit de la voiture. La Maybach redémarra, fit demi-tour et s’arrêta devant l’hôtel Continental, de l’autre côté de la rue. Un groom vint ouvrir la portière et Zörgiebel s’extirpa du véhicule. Rath suivit le préfet des yeux jusqu’à ce qu’il disparaisse à l’intérieur de l’hôtel. Puis il entra dans la gare par la porte principale et regarda les horaires. Le prochain train express à destination de Berlin partait dans trois quarts d’heure. Il commença par commander un café et compta sa monnaie. Puis il se mit en quête de la cabine téléphonique la plus proche et décrocha le combiné.

C’était le bon numéro. C’était la première fois qu’il le composait, il ne l’avait que depuis quelques jours.

– Oui, répondit une voix qui était indéniablement celle de Johann Marlow.

Joindre le grand Dr M. n’était donc pas plus compliqué que cela.

– Je crois que j’ai trouvé un moyen pour que vous mettiez la main sur l’or, dit Rath.

Ces quelques mots suffirent à faire de Johann Marlow un interlocuteur patient.

 

Le train mit deux bonnes heures pour arriver à Berlin. Une fois arrivé à la Potsdamer Bahnhof, Rath alla prendre le pistolet à la consigne et le mit dans sa poche. Il veilla à ce que personne ne le remarque. Il monta ensuite dans l’un des nombreux taxis garés devant la gare et retourna à Zehlendorf. Pendant son absence, il avait plu, la chaussée était mouillée. L’Opel était toujours stationnée devant le portail de la maison de Zörgiebel, là où il l’avait laissée. Les factionnaires avaient disparu. Rath mit le moteur en marche. Une fois arrivé à Schöneberg, il quitta la Hauptstrasse pour emprunter la Kolonnenstrasse. Même à cette heure, le trafic devant l’aéroport central de Tempelhof était très dense. Rath se fraya un passage parmi les embouteillages et continua en direction de Neukölln. Il se gara dans la Leykestrasse.

Kraïevski n’était pas chez lui. Parfait, quelques préparatifs permettraient de rendre le tout plus crédible. Rath parvint à ouvrir la porte rapidement. Il avança à tâtons dans la cuisine plongée dans la pénombre. Le sucrier ? Pourquoi pas. Le petit pistolet y rentrait tout juste. Malgré le fait qu’un sachet de cocaïne se trouvait déjà à l’intérieur. Kraïevski n’avait pas tiré les leçons de sa précédente mésaventure. En quittant l’appartement, Rath ne fit pas de réel effort pour dissimuler les traces d’effraction. Il ressortit dans la rue sans que personne le voie. Il s’installa confortablement dans la voiture. De là où il était garé, il avait une vue imprenable sur la porte de l’immeuble de Kraïevski. Et assez de temps devant lui pour mûrir le plan qu’il avait mis au point dans le train.

Il était trois heures du matin lorsque Kraïevski rentra enfin chez lui. Rath était content d’avoir bien dormi la nuit précédente. Sinon il se serait assoupi, malgré la quantité de cigarettes qu’il avait fumées. L’homme disparut à l’intérieur de l’immeuble et Rath descendit de la voiture. Il carillonna à la porte. Le faux empereur regarda le commissaire avec un air surpris.

– Vous venez en plein milieu de la nuit maintenant ? Il faut bien qu’on dorme, nous aussi !

– Tu dormiras plus tard. Laisse-moi entrer. Il faut que je te parle.

Kraïevski se montra plus coopératif que ses vociférations ne l’avaient laissé supposer et il ouvrit la porte.

– Qu’est-ce qui se passe ?

– Je veux juste te prévenir. Tu es en danger.

– Eh ben, c’est nouveau, ça ! La police qui prévient les gens maintenant ! Ça vaut enfin le coup de payer des impôts !

– Quelqu’un s’est introduit par effraction dans ton appartement.

– Et qu’est-ce qu’il y a à voler ici ?

– On est venu t’apporter quelque chose.

– Sympa comme cambrioleur.

– Pas vraiment, non. Il veut te tendre un piège.

– Quoi ?

– Tu possèdes un pistolet ?

– Vous savez mieux que moi où il se trouve ! C’est votre satané collègue qui me l’a pris !

– Va quand même vérifier. Si réellement tu n’as pas de pistolet ici, je peux repartir, ça voudra dire que c’était une fausse alerte.

– C’est ce que je pense aussi, dit Kraïevski.

Mais il commença malgré tout à ouvrir des tiroirs. Tout en jetant des regards méfiants sur le côté. Il ne voulait probablement pas que Rath découvre l’endroit où il avait caché sa cocaïne.

Il revint de la cuisine, le Lignose à la main.

– Pas croyable ! Mon petit chéri est de retour ! Qu’est-ce qui me vaut cet honneur ?

– C’est bien ce que je pensais, dit Rath. C’est mon collègue.

– Qu’est-ce que ça signifie ? Il veut me le rendre en cachette ou quoi ?

– Pas vraiment. Le commissaire principal Wolter est un pourri. Il a tué quelqu’un avec ce Lignose et il veut te faire porter le chapeau.

– Il a tué qui ?

– Un policier.

– Et vous espérez que je vais vous croire ?

– J’enquête sur cette affaire. En toute discrétion bien entendu. Nous avons du mal à trouver les preuves pour le confondre. Nous avions espéré trouver l’arme du crime à son domicile. Mais nous sommes arrivés trop tard. Il avait eu le temps de venir la cacher ici. Et n’espère pas qu’il revienne la chercher. Il a probablement déjà lancé la police sur ta piste. Si j’étais toi, je me dépêcherais de faire disparaître tout objet ou substance illégale de ton appartement. À commencer par le pistolet.

– Merde. Et en plus, j’ai mis mes mains sur le pétard !

– On peut essuyer les empreintes.

Rath commençait à se demander si Kraïevski était vraiment l’homme de la situation. Mais c’était le seul qu’il avait sous la main. Le seul qui soit suffisamment crédible.

– J’ai un plan qui va nous permettre de coincer ce fumier. Mais pour ça, j’ai besoin de ton aide.

– Piéger un poulet ? (Kraïevski ricana.)Volontiers. Mais jamais je n’aurais imaginé que ce serait un commissaire qui me demanderait de faire ça, même pas dans mes rêves !

Rath se força à sourire.

– Ne me remercie pas.

– Qu’est-ce que je dois faire ?

Rath sortit de la poche de son veston le bout de papier qu’il avait écrit dans le train.

– Tu sais lire ?

Kraïevski hocha la tête.

– Bien. Tout est écrit là-dessus. Appelle ce numéro et fais exactement ce qui est écrit. Et après, tu brûles le bout de papier, compris ?

Kraïevski acquiesça et parcourut les quelques lignes. Il s’interrompit, surpris.

– Mais… mais c’est votre numéro !

– Plus maintenant. Je travaille à la brigade criminelle à présent.

– Et je dois quand même appeler ce numéro ?

– C’est ça. Demain matin. Contente-toi de faire exactement ce qui est écrit.

 

Le lendemain matin, le réceptionniste de l’Excelsior eut presque l’air triste lorsque Rath lui demanda d’appeler un taxi et de lui préparer sa note.

– En espérant que nous aurons le plaisir de vous revoir bientôt, monsieur le commissaire, dit-il.

– Pas avant longtemps, j’espère.

Rath en avait plus que marre d’habiter à l’hôtel.

Lorsqu’il descendit du taxi avec son carton et sa valise sur le Luisenufer, Schäffner semblait l’attendre.

– Alors comme ça, vous voulez vraiment emménager ici ? Moi qui pensais que c’était une blague !

– La police judiciaire prussienne ne plaisante jamais, retenez bien ça !

– Bien sûr, monsieur le commissaire !

– Je peux m’installer dans l’appartement ?

– Mais bien évidemment ! Vos collègues l’ont libéré seulement samedi, mais ma Margarete chérie a passé la journée d’hier à l’astiquer. Il est nickel !

Rath hocha la tête d’un air satisfait. Comme un capitaine de l’armée prussienne.

– Très bien. J’ai beaucoup de travail en ce moment.

– À cause de tous ces cadavres ?

– Oui, aussi. Et puis on va tenter de démanteler un réseau de trafic d’armes dans les jours qui viennent. Ça nous donne pas mal de fil à retordre.

– Ah bon.

Schäffner avait beaucoup de peine à dissimuler sa curiosité.

– Vous voulez les coincer, hein ?

– J’aimerais que ce soit déjà fait. Jusqu’à présent, tout ce qu’on sait, c’est qu’une livraison d’armes est attendue en ville. Mais on ne sait ni où, ni quand.

Schäffner ricana :

– Vous n’avez qu’à chercher du côté des cocos. Ils n’ont toujours pas eu leur compte, on dirait.

Rath ne réagit pas à cette dernière remarque. Son message avait atteint son destinataire, c’était suffisant.

– Bon, eh bien, je vais vous laisser, mon bon ami, dit-il. Je dois partir !

Schäffner s’empressa de le suivre en portant ses modestes bagages. Il n’avait pas menti. Il flottait dans l’appartement une odeur de fabrique de savon. Même le liseré de saleté dans la baignoire avait disparu.

 

Onze heures seulement ! Se pouvait-il que les horloges du commissariat avancent moins vite qu’ailleurs ? Gregor Lanke aurait été quasiment prêt à parier que oui. Il s’ennuyait. Dès le lundi matin. La semaine commençait bien ! Si au moins le commissaire principal sortait faire un tour. Comme ça au moins, il pourrait se remettre à regarder des photos. Jusque-là, c’était encore la chose la plus intéressante à faire aux Mœurs. Regarder des photos. Il lui était arrivé d’en emporter chez lui le soir. C’était strictement interdit. Il s’agissait de preuves. Mais à propos desquelles les autres inspections de l’Alexanderplatz devaient se contenter de fantasmer. Quant aux gars de Köpenick, ils ne devaient même pas imaginer que ce genre de chose pouvait exister.

Le téléphone posé sur son bureau sonna. Cela n’arrivait pas souvent. Il sursauta.

– Brigade des mœurs, Lanke, dit-il.

– J’aurais voulu parler au commissaire Rath.

– Il ne travaille plus ici.

Bref silence à l’autre bout du fil.

– Bon, eh bien au commissaire Wolter, alors.

– Commissaire principal Wolter, corrigea Lanke avant de mettre sa main devant le combiné. Monsieur le commissaire principal, cria-t-il en direction du bureau situé à côté du sien, il y a un drôle de type qui demande à vous parler.

– Comment s’appelle-t-il ?

– Il ne s’est pas présenté.

Wolter se leva à contrecœur. Il n’était pas de bonne humeur ces jours-ci. Heureusement que c’était Oncle Werner le chef de l’inspection, comme ça le commissaire principal devait faire un effort pour se contenir et ne pouvait pas se permettre de passer ses nerfs sur ses collègues. Du moins par sur Gregor Lanke.

– Bon, passez-le-moi, dit Wolter en lui arrachant le combiné des mains. Wolter, grogna-t-il.

Puis il garda le silence pendant un bon moment, attrapa un bout de papier sur le bureau de Lanke et prit des notes. Lanke essaya de voir ce que son chef écrivait mais celui-ci dissimulait le papier avec son corps massif.

– On ne peut pas régler tout ça par téléphone, dit finalement Wolter. Il faut que nous nous rencontrions. Faites une proposition.

Dix minutes plus tard, le commissaire principal était parti. Au grand bonheur de Gregor Lanke. Il pouvait enfin se remettre à regarder les photos.

 

Rath passa sa journée à s’occuper de futilités. Le but était de dresser un tableau de l’affaire Kardakov qui soit le plus clair possible. Pas pour le procureur, il n’avait plus grand-chose à faire dans cette histoire. Mais Gennat voulait comprendre pourquoi les deux Russes étaient morts. Quand on saurait enfin comment et pourquoi Falline et Selenski avaient tué et torturé, alors on saurait peut-être qui les avait envoyés ad patres. Et pourquoi.

La majorité des policiers de l’inspection A croyaient connaître l’adresse du meurtrier : 7 Unter den Linden. Le siège de l’ambassade de Russie : c’était à partir de là qu’opéraient les tchékistes envoyés par Staline, en général en tant qu’employés de l’ambassade. Comme dans le cas de Vadim Troschine, par exemple.

Rath aimait mieux garder sa vision des choses pour lui. Il avait une autre hypothèse concernant l’identité du meurtrier des deux Russes. Mais il préférait n’en parler à personne. Quand il lui arrivait de se mêler aux discussions, alors il pariait lui aussi sur la piste tchékiste, bien qu’il n’y croie pas plus qu’au Père Noël. Mais la plupart du temps, il restait dans son coin pour éviter d’avoir à écouter ces conversations absurdes. Il se terra dans son bureau et passa quelques coups de fil. À Steglitz, il tomba sur la bonne à tout faire. Elle lui dit que Monsieur n’était pas attendu avant le déjeuner et qu’il était joignable à son cabinet. Rath composa plusieurs fois le numéro de l’hôtel Continental à Magdebourg. Sans résultat. Un réceptionniste serviable lui répondit que monsieur le préfet était sorti et qu’il n’était pas encore rentré.

Pour la pause déjeuner, Rath n’alla ni à la cafétéria ni chez Aschinger. À la place, il se procura une voiture et se rendit à Steglitz.

La bonne ouvrit la porte.

– Monsieur est à table, je suis désolée, dit-elle.

– Allez dire au Sturmhauptführer que j’ai un message de la part du lieutenant Wolter. Un message urgent. Il n’y a qu’à lui que je peux communiquer les détails.

La jeune femme semblait habituée à ce genre de visite mystérieuse.

– Si vous voulez bien patienter au salon.

Elle le conduisit dans une petite salle de séjour. Une photo de ce Hitler, un hurluberlu portant la même moustache que Charlie Chaplin et qui avait l’air d’avoir aussi peu d’humour que Guillaume II, était accrochée au mur. Des exemplaires de l’Angriff et du Völkischer Beobachter étaient posés sur la table. Heinrich Röllecke ne cachait aucunement ses opinions politiques.

Le maître de maison ne tarda pas à faire son apparition. Rath reposa l’Angriff qu’il était en train de feuilleter.

– Ah, c’est vous ! Bruno vous a de nouveau chargé de faire le messager ?

– Ce système a fait ses preuves. Le lieutenant a un message important pour vous, monsieur le Sturmhauptführer.

– Laissez-moi deviner : vous êtes enfin en mesure de livrer les armes que vous avez promises aux SA ?

– Comment le savez-vous ?

Rath essaya de paraître le plus surpris possible. Le Scharführer Schäffner avait donc bien fait la commission.

Röllecke arborait un sourire arrogant.

– Les SA ont leurs oreilles partout, c’est tout. La livraison est déjà arrivée ?

– L’échange peut avoir lieu demain soir, huit heures, monsieur le Sturmhauptführer, répondit Rath sur un ton militaire. Vous devez vous rendre à l’Ostbahnhof, à la gare de marchandises, voie 6. En uniforme. Vous aurez besoin de quelques hommes et d’un camion pour le transport.

– Ne me dites pas ce que j’ai à faire ! Vous croyez que c’est la première fois que je transporte des armes ? Je sais très bien qu’une telle quantité ne se transporte pas à bord d’une poussette. Il s’agit bien de la marge prévue, n’est-ce pas ?

– Bien entendu, monsieur le Sturmhauptführer. Et une dernière chose…

Röllecke le regarda avec impatience.

– Oui ?

– Apportez l’argent.

 

Rath emprunta l’itinéraire direct pour rentrer au Château Fort. Il alla d’abord chercher les dossiers les plus anciens concernant l’affaire Kardakov et les emporta dans son bureau. Rath y trouva également les éléments qu’il avait lui-même apportés à l’enquête une semaine et demie plus tôt. Il se souvint de la manière dont il en avait fait part à Böhm. Le commissaire principal n’avait pas daigné lui accorder ne serait-ce qu’un regard et il avait laissé les documents sur son bureau sans même y toucher. Mais ils avaient malgré tout fini par atterrir dans le dossier de l’enquête, même si l’on pouvait voir qu’ils y avaient été classés sans soin et au hasard. Rath dut les chercher pendant plusieurs minutes et redoutait déjà que Böhm ne les ait tout simplement jetés. Puis il finit par les trouver. Il enleva du classeur la feuille de papier qui lui avait alors été remise par Trechkov et la mit dans sa poche. Personne ne remarquerait sa disparition, en tout cas pas tout de suite : l’inspection A avait autre chose à faire en ce moment que de s’occuper de documents indéchiffrables.

Rath passa le reste de la journée à téléphoner et à réfléchir. Avait-il vraiment pensé à tout ? Il avait échafaudé son plan dans la hâte. Tout reposait sur le fait que Bruno Wolter morde à l’hameçon. Et même après, ça pouvait toujours mal tourner. Mais la machine était lancée, il était maintenant impossible de faire marche arrière.

Il finit par réussir à joindre Zörgiebel en fin d’après-midi. Apparemment les sociaux-démocrates étaient en train de faire une pause. En tout cas, le préfet était à son hôtel.

– J’espère que le congrès du parti se déroule comme vous le voulez, monsieur le préfet ?

– Tout va dépendre de ce que vous allez me dire, commissaire !

– Demain soir, dit Rath. C’est demain soir que tout va se décider. S’il vient, vous pourrez le mettre à la porte dès après-demain, je vous le promets. Et d’autres arrestations ne sont pas exclues. Il me faudrait quelques hommes.

– Bien. J’ai parlé avec Wündisch. Il se sent tellement minable, il ne sait plus où se mettre. L’IA met à votre disposition tous les hommes dont vous aurez besoin. Le caractère top secret de cette affaire sera ainsi préservé.

– Il me faudrait aussi quelques schupos bien armés.

– Laissez Wündisch s’occuper de tout ça. Il sait à quelles unités on peut faire confiance.

– Est-ce qu’il sait aussi à quel point cette opération est dangereuse ?

– Il a envoyé un officier de police dans la gueule du loup et celui-ci y est resté. Il doit être prêt à accepter que cela puisse devenir dangereux pour ses hommes.

– Pas seulement pour ses hommes, pour tout le monde.

– Je sais que cette opération est dangereuse pour tous, même pour vous, monsieur Rath ! Je vous avais bien dit que vous ne vous en sortiriez pas comme ça. Considérez cela comme une occasion de vous racheter. Tout va bien se passer, ne vous inquiétez pas !
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Le temps s’était de nouveau rafraîchi. Un vent désagréable soufflait sur les voies de l’Ostbahnhof. Bruno Wolter connaissait bien les lieux et marchait en tête. Il était déjà venu ici quelques semaines plus tôt en compagnie de Selenski et Falline pour chercher l’or, mais en vain. Ils étaient tombés sur quatre wagons-citernes. La livraison en provenance de Russie, c’était comme ça que Wilczek les avait désignés. Mais Marlow n’avait confié à personne la nature de leur contenu, même pas à ses hommes. Ce qui était sûr, c’était qu’il ne s’agissait pas d’huile de colza. Mais ce n’était pas non plus de l’or, sinon la Berolina l’aurait depuis longtemps emmené ailleurs pour le convertir en argent. Et elle ne l’avait pas fait. Le grand Dr M. semblait se trouver lui aussi devant une énigme. Mais il avait malgré tout placé les wagons sous étroite surveillance.

Wolter avait été surpris de recevoir un appel de Kraïevski la veille. De cet énergumène. Si l’arme de ce dernier n’avait pas connu ce destin si particulier, il l’aurait oublié depuis longtemps. Il ne s’était pas attendu à grand-chose de sa part, quelques tuyaux concernant les milieux pornographiques peut-être, mais certainement pas une information de ce calibre.

Il était allé au rendez-vous sans trop y croire, convaincu que l’homme voulait juste faire le malin, peut-être aussi récupérer son arme ou lui taper de l’argent. Mais il avait été surpris par tout ce que Kraïevski savait. Le roi du porno avait en effet un copain qui était membre de la Berolina ! Un copain qui lui avait piqué sa petite amie et dont il voulait à présent se venger. Pas de problème, il suffisait de demander !

Après la mort de Wilczek, Wolter n’avait plus reçu d’informations concernant l’organisation de Marlow, ce qui lui avait causé des difficultés au cours des dernières semaines. Mais il était maintenant de nouveau dans le coup. Il avait joué à celui qui ne savait rien lorsque Kraïevski lui avait expliqué que Marlow n’était pas un homme d’affaires comme les autres mais qu’il était en réalité à la tête de la Berolina. Kraïevski n’était pas au courant pour l’or, il lui raconta seulement que Marlow attendait l’arrivée à l’Ostbahnhof d’un convoi de plusieurs wagons chargés d’armes. Le Dr M. avait-il enfin percé le mystère de l’or et fait venir des armes pour la Forteresse Rouge ? Cela en avait tout l’air.

Si Marlow s’était réellement déjà débarrassé de l’or, alors ils lui piqueraient les armes. Marlow et les communistes n’avaient aucun droit sur elles. Seegers commençait à s’impatienter, la plupart des armes étaient destinées à ses hommes ! Et l’autre partie, il l’avait promise aux SA de Röllecke. Le Sturmhauptführer payait bien, et puis sa troupe était dans le bon camp.

En tout cas, Kraïevski avait parlé de leurs armes, alors ils allaient venir les chercher ! Il devait y en avoir un paquet, tout un train de marchandises.

La veille, il avait mis Rudi Scheer au courant et, avec l’aide de Seegers, il avait rassemblé suffisamment d’hommes de confiance. Rien que des bons tireurs. Avec à leur tête Bruno Wolter, commissaire principal de la police prussienne, ils passeraient pour des officiers de police. Si la vraie police ne s’intéressait pas à Johann Marlow, la fausse allait s’en charger. Wolter savait que sa carte de police n’aurait pas beaucoup d’effet sur Marlow. Mais un groupe d’hommes armés, oui. Certains membres du Stahlhelm tiraient mieux que des policiers. Pas étonnant puisque c’était Wolter lui-même qui les avait formés.

Il avait sélectionné une douzaine d’hommes pour participer à l’opération. Ce jour-là, ils ne portaient pas d’uniforme, ils n’avaient même pas accroché le petit insigne en forme de casque d’acier au revers de leur veste. Les camions attendaient dans la Friedrichsfelder Strasse. Le moment venu, les véhicules s’approcheraient jusqu’à la rampe de chargement.

Wolter longeait les rails, suivi par ses hommes. Un locotracteur de manœuvre passa lentement près d’eux en tirant quelques wagons vides. À cette heure, les activités dans la gare étaient réduites. Un seul train était encore en train d’être déchargé. Quelques corneilles picorant quelque chose d’indéfinissable sur le sol s’envolèrent lorsque les hommes s’approchèrent. Le hangar de Marlow n’était plus très loin. Un imposant train de marchandises bouchait la vue. Wolter s’arrêta. Il se pencha et regarda sous les wagons. Les wagons-citernes semblaient se trouver toujours sur la voie appartenant à Marlow. Le moment était venu. Ils se séparèrent. Rudi prit la tête du groupe le plus important tandis que Wolter avait en charge le reste des hommes. Il expliqua une nouvelle fois aux autres quel chemin ils devaient emprunter puis ils se mirent en route.

Cela ressemblerait à une descente de police. Il avait sa carte dans sa poche, tout comme Rudi Scheer. Personne ne remarquerait que les autres hommes portaient seulement des armes.

 

Ah, les voilà qui arrivaient ! Il les vit de loin. Johann Marlow savait à quel endroit la vue était la meilleure. Ici, juste sous le toit. En temps normal, il postait ses gardes derrière ces petits vasistas. De là, on pouvait observer l’ensemble de la gare sans être vu.

Le jeune photographe de la police qui se trouvait à côté de lui commença à prendre des photos avant même qu’on puisse distinguer les visages des hommes. Ce jour-là, c’était lui qui avait la mission la moins difficile. Elle consistait à prendre des photos sans se faire remarquer.

Tous les autres couraient un risque plus grand. Même Johann Marlow. Personne ne pouvait prévoir avec précision ce qui allait se passer. Rath avait dit qu’il ferait en sorte que l’homme en possession du deuxième plan des Sorokine vienne. C’était vrai. Le voilà qui arrivait. Mais le commissaire ne lui avait pas dit qu’il viendrait avec cinq autres personnes. Marlow ne savait pas encore avec certitude s’il pouvait faire confiance au flic, bien que celui-ci lui ait déjà remis le premier plan. Bruno Wolter avait été le chef de Rath, pourquoi celui-ci le trahirait-il ? Pour démasquer une brebis galeuse infiltrée dans les rangs de la police ? Les brebis galeuses étaient nombreuses au commissariat de l’Alexanderplatz, Johann Marlow était bien placé pour le savoir. Il avait l’impression que la police s’était fait une raison. Alors pourquoi une telle agitation autour de Bruno Wolter, pourquoi une telle prise de risque ? Qu’est-ce que Rath cherchait vraiment ? À coincer Johann Marlow ?

Il n’y arriverait pas. Le commissaire était accro à la coke, Marlow pourrait s’en servir contre lui en cas de besoin.

Les visages des hommes étaient à présent identifiables. Ils savaient où ils allaient. Ils se dirigeaient doucement mais sûrement vers la voie 6, les mains enfoncées dans les poches de leurs manteaux. Même de là, on pouvait voir qu’ils étaient armés. Qu’est-ce que Wolter avait l’intention de faire ? Tirer dans le tas ?

Lorsque les hommes atteignirent la rampe de chargement, Fred sortit de l’ombre.

– Bonsoir, dit-il. Vous entrez dans un espace privé. Puis-je vous demander ce que vous cherchez ?

Le chef sortit sa carte.

– Police judiciaire, dit-il. J’aimerais parler à M. Marlow.

Il devait s’agir de Bruno Wolter.

Fred ne se laissa pas déstabiliser.

– C’est à quel sujet ?

– Je préférerais le dire à M. Marlow en personne. Conduisez-moi jusqu’à lui, s’il vous plaît. Nous aimerions bien jeter un petit coup d’œil.

– Je suis désolé. Mais si vous n’avez pas de mandat de perquisition, je vous prierai de bien vouloir quitter les lieux.

Comme s’ils avaient reçu un signal, trois autres gardes sortirent également de l’ombre.

Le flic semblait presque se résigner et faire demi-tour quand soudain il sortit une arme qu’il plaça sur le front de Fred.

– Je suis la police, alors je te conseille vivement de faire ce que je te dis, dit-il entre ses dents.

Marlow vit qu’il pouvait faire confiance à ses hommes. Les trois autres gardes avaient eux aussi dégainé leurs armes et tenaient en joue Wolter et ses compagnons. Si l’un d’entre eux perdait le contrôle, cela finirait en véritable tuerie.

Fred gardait toujours son calme.

– Vous êtes sur le point de commettre une violation de domicile, monsieur le commissaire, dit-il, si vous m’abattez, mes hommes se verront dans l’obligation de se défendre.

– Commissaire principal, s’il te plaît ! Et maintenant, écoute-moi bien : tu vas dire à tes gars de poser leurs armes sur le sol. Et ensuite tu en envoies un voir Marlow.

– J’ai bien peur que mes gars n’en aient rien à faire, que vous me butiez ou non, monsieur le commissaire principal. Mais au cas où cela devait arriver, ils vous tueront, vous et vos compagnons, sur-le-champ.

– Encore faudrait-il qu’ils soient en mesure de le faire ! dit une voix agréable et sereine.

Elle venait de l’autre côté de la rampe. Marlow fut tout aussi surpris que le photographe de la police. Neuf hommes armés se tenaient là, l’arme à la main. L’homme qui avait parlé se trouvait au milieu et souriait poliment.

– Faites ce que le commissaire principal vous dit de faire, enchaîna-t-il, c’est la meilleure solution, croyez-moi.

– Mais c’est le type de l’armurerie ! dit le photographe à côté de lui. Alors là, je ne comprends plus rien du tout.

Marlow commençait à devenir nerveux. Qu’est-ce que tout cela signifiait ?

Ses hommes posèrent prudemment leurs armes sur le béton de la rampe.

Marlow décida de mettre fin à ce cirque. Il descendit. Le train devait arriver dans exactement vingt minutes. On pouvait faire confiance à Kuen-Yao. Et d’ici là, il fallait empêcher qu’il y ait un bain de sang. Il devait intervenir. Gagner du temps.

Lorsque Marlow apparut sur la rampe, tous les regards se tournèrent vers lui.

– Bonsoir, dit-il à Wolter. Alors comme ça, vous voulez me parler ?

– Johann Marlow ? demanda Wolter.

Marlow acquiesça de la tête.

– Puis-je vous demander pour quelle raison vous vous introduisez ici et pourquoi vous menacez mes hommes ?

– J’ai entendu dire que vous attendiez l’arrivée d’un train de marchandises ce soir ?

– Ça en a tout l’air. Ou bien croyez-vous que ce soit par plaisir que je passe mes soirées dans un hangar de marchandises ? Et mes hommes ? Tout ce qu’ils veulent, c’est faire leur travail et vous les en empêchez. Le préfet de police est-il au courant de ce que vous êtes en train de faire ?

– Je ne crois pas que vous soyez le genre de type à aller se plaindre auprès du préfet.

– Attendez, vous verrez bien.

– On va d’abord commencer par attendre votre train ! On aimerait bien voir quel genre de livraison vous allez recevoir.

– Et ensuite ?

– Il s’agit peut-être de quelque chose que je vais devoir faire saisir.

– Croyez-moi, il vous sera impossible d’emmener ça tout seul.

– Je sais. Nous avons suffisamment d’hommes. Plus que vous ne croyez.

 

Ses hommes devenaient nerveux, il le sentait. Et cette attente lui faisait perdre son calme à lui aussi, plus qu’il ne voulait bien se l’avouer. La main gauche de Wolter jouait avec sa carte de police dans la poche de son manteau tandis que la droite tenait toujours le pistolet. La nuit commençait à tomber et toujours aucun signe du train.

Les hommes de Marlow avaient tous été fouillés et désarmés. Rudi Scheer en personne s’était occupé de Marlow et il n’avait pas trouvé d’arme. Cela avait également surpris Wolter. Le Dr M. se trouvait à présent avec son équipe. Les cinq hommes n’avaient pas l’air d’être mal à l’aise.

– Il y a encore quelqu’un dans le hangar ? demanda Wolter.

– Si c’était le cas, répondit Marlow, j’aurais donné l’ordre qu’on vous tire dessus au lieu de sortir.

– Vous ne voyez pas d’inconvénient à ce que j’envoie quelques hommes vérifier ?

– Tant qu’ils ne cassent rien. J’ai l’impression que certains d’entre eux sont trop jeunes pour porter des flingues de ce genre.

Wolter était agacé. Marlow lui parlait comme si ça avait été ses hommes qui le tenaient à leur merci et non pas l’inverse.

Il était sur le point de faire signe à ses sbires lorsqu’il fut interrompu.

Deux chemises brunes s’approchaient depuis la Rüdersdorfer Strasse. Qu’est-ce que cela signifiait ? Qui avait dit aux SA de venir ? Et en uniforme en plus ! Quelle bande d’idiots !

Wolter reconnut Heinrich Röllecke qui marchait d’un pas raide. Et à côté de lui, Hermann Schäffner, le concierge du Luisenufer, avec un sac en cuir noir. Quel imbécile !

Wolter regardait les deux hommes en uniforme d’un air hébété. Une fois arrivé sur la rampe, le Sturmhauptführer lui tendit la main. Il s’abstint de faire le salut hitlérien, c’était déjà ça !

– Tout est prêt, dit Röllecke. Comme convenu.

Wolter ne comprenait plus rien.

– Qu’est-ce que ça signifie ? demanda-t-il. Seegers vous a demandé de venir en renfort, c’est ça ? Ce n’est pas la peine ! J’ai suffisamment d’hommes.

– Pourquoi Seegers ? Tu m’as envoyé un de tes hommes. On est simplement venus chercher notre part. Le camion attend dans la Rüdersdorfer Strasse.

– Quel homme ? De quoi tu parles ?

– En tout cas, j’ai amené l’argent. J’espère que tu as les armes.

– Elles devraient arriver d’un moment à l’autre.

– Ce sont des rouges ?

Röllecke montrait du doigt Marlow et ses hommes qui étaient regroupés dans un coin.

– Ils font certes partie de la bande de Hugo le Rouge, mais c’est bien la seule chose qui soit rouge chez eux.

L’obscurité se faisait de plus en plus opaque. Trois sources de lumière s’approchaient d’eux en grandissant lentement dans la pénombre. Tout le monde fixa ce triangle avec fascination. Un locotracteur de manœuvre poussait sur la voie deux wagons de marchandises fermés. Bringuebalant, le convoi s’approcha dans un grincement, ralentit puis s’arrêta lorsque les tampons du premier wagon rentrèrent presque en contact avec l’un des wagons-citernes. La locomotive chuinta et s’immobilisa. Tel un train fantôme. Durant ce spectacle, personne ne prononça un mot.

Wolter brisa le silence.

– C’est la livraison, dit-il à Röllecke. Où est l’argent ?

– Tu l’auras une fois que j’aurai vérifié la qualité de la marchandise.

– Eh bien, vas-y !

Wolter resta près du wagon-citerne où il s’était posté pour tenir en respect les hommes de Marlow. Il avait un mauvais pressentiment. Si c’était un piège, Röllecke n’avait qu’à tomber dedans à sa place.

Les deux SA se dirigèrent vers le premier wagon. Schäffner s’empressa de déverrouiller et de tirer la lourde porte. Puis il regarda à l’intérieur et se figea comme s’il y avait vu un revenant.

Röllecke s’approcha avec impatience.

– Mais qu’est-ce qu’il y a ? Poussez-vous donc.

Puis son visage prit lui aussi une expression de surprise. Furieux, il fit quelques pas en direction de Wolter.

– C’est une blague ?

– Pardon ?

– Mettre cet homme dans le wagon. Où sont les armes ?

– Quel homme ? demanda Wolter.

– Mais le messager que tu m’as envoyé hier, pardi.

Röllecke fit un signe en direction du wagon de marchandises. Gereon Rath sortit de l’obscurité. Un pistolet à la main.

 

Il avait sans doute eu l’air tout aussi surpris que Hermann Schäffner. Il ne s’était pas attendu à ce que ce soit son concierge qui ouvre le wagon. Il avait plutôt pensé aux hommes de Marlow ou à Bruno Wolter.

Mais son entrée en scène fut un succès. Il regarda autour de lui et vit que tous les yeux étaient posés sur lui. Il commençait à faire sombre. Pourvu que Gräf ait déjà photographié l’essentiel.

– À votre place, je ne tirerais pas ! cria-t-il à l’attention des hommes de Wolter qui pointaient nerveusement leurs armes dans sa direction.

– Tiens donc, mais c’est monsieur le commissaire Je-sais-tout. Et pour quelle raison, demanda Wolter avec un sourire, devrais-je m’abstenir de donner l’ordre à mes hommes de te tirer dessus ?

– Peut-être parce que des tireurs d’élite sont postés sous le toit du hangar, qu’ils ont chacun d’entre vous dans leur viseur et qu’ils ont la gâchette facile ? Et puis, je ne suis pas venu tout seul.

Rath leva la main gauche. C’était le signal qu’attendaient les hommes postés à l’intérieur du wagon de marchandises. Ils sautèrent hors du train, l’arme à la main. En un clin d’œil, deux douzaines de policiers en civil armés descendirent sur la rampe. Puis ce fut le tour de Liang de sortir de la locomotive.

– Une véritable petite armée, dit Wolter. C’est qu’ils feraient presque peur ! J’espère qu’ils sont inoffensifs.

Cette remarque fit ricaner quelques membres du Stahlhelm. Quant aux deux SA, le fait que leur trafic d’armes tombe à l’eau ne semblait pas les amuser. On aurait dit que Röllecke allait se mettre à cracher du feu.

– Cette petite armée est formée de fonctionnaires de police dignes de confiance et elle va vous arrêter, vous et vos hommes, commissaire principal Wolter, dit Rath.

– Pourquoi ferait-elle ça ? Il est interdit de se trouver dans une gare ?

– Pas la peine de jouer à ce petit jeu. Nous en avons suffisamment entendu. Et nous avons pris suffisamment de photos.

– J’ai bien peur de ne pas te comprendre, encore une fois.

– C’est pourtant très simple : là-haut, avec les tireurs, se trouve quelqu’un qui sait très bien photographier.

– Et alors ? Qu’est-ce que ça signifie ?

Wolter fut peut-être surpris mais il n’en laissa rien paraître.

– Ça signifie que la police berlinoise dispose d’éléments pour prouver que l’un de ses membres, à savoir le commissaire principal Bruno Wolter, pactise avec les SA et fait du trafic d’armes.

Wolter éclata de rire.

– Je pactise avec les SA, moi ? Non, mais d’où tu sors ça ?

Le coup de feu partit avant même qu’il ait fini sa phrase. Wolter avait appuyé sur la détente en souriant et tiré en tenant l’arme à hauteur de ses hanches comme d’autres se seraient allumé une cigarette. Un seul coup de feu.

Heinrich Röllecke eut plus l’air surpris qu’effrayé en voyant la petite tache rouge s’étendre sur le plastron de sa chemise brune. Puis il pivota sur lui-même tandis que ses genoux cédaient sous son poids et il s’écroula sur la rampe en béton.

Hermann Schäffner se précipita vers lui. Il s’agenouilla et prit son pouls. Mais il ne sembla pas le trouver. Le SA regarda son chef mort d’un air désemparé. Il lui fallut un moment avant de comprendre ce qui venait de se passer. Puis il agit avec rapidité.

– Espèce de fumier ! hurla-t-il tandis que, toujours agenouillé, il dégainait un lourd Browning-Colt et tirait au hasard en direction de Wolter.

Il eut le temps de faire feu cinq fois avant qu’une balle provenant du Luger de Wolter ne lui arrache le pistolet de la main.

Wolter rit en voyant Schäffner maîtrisé par deux policiers. Aucune balle ne l’avait atteint.

Mais quelques-unes avaient perforé le wagon-citerne situé à côté de lui. Et l’une d’entre elles devait avoir touché le purgeur de la cuve centrale.

Comme dans une scène au ralenti, Rath vit un boulon en métal tomber par terre derrière Wolter. Lorsque le lourd objet entra en contact avec le sol, un bruit ressemblant à celui du battant d’une cloche se fit entendre.

Au moment où Wolter se retourna pour tirer sur ce qu’il pensait être un assaillant, de l’acide chlorhydrique sortit du purgeur défectueux.

Le liquide jaillit de la citerne avec une forte pression et atteignit Wolter en plein visage ; celui-ci se transforma alors subitement, affichant une grimace qui exprimait à la fois la colère et la douleur. Par réflexe, Wolter tira un coup de feu inutile avant d’essayer de se protéger les yeux avec ses bras. Le revolver tomba par terre avec un bruit métallique.

Wolter chancela et, en voulant prendre appui quelque part, il mit les mains dans l’acide qui se répandait sur le béton. La douleur fut si intense qu’il fit un bond en arrière, s’étala de tout son long puis se releva. La souffrance lui faisait perdre la tête et, aveugle et désorienté, il se dirigea dans la mauvaise direction, se cogna contre la citerne en métal, puis finit par retomber en arrière dans la flaque d’acide fumante qu’arrosait un jet ininterrompu.

Schäffner, entouré de deux officiers de police, observait avec horreur les conséquences de son geste. Tout le monde semblait pétrifié.

Marlow fut le premier à réagir, il donna des ordres rapides à ses hommes et disparut dans le hangar. Lorsqu’il revint un instant plus tard avec un seau d’eau, la douleur avait réveillé Wolter mais il semblait ne plus avoir aucune force. Tout en prenant garde à ne pas trop s’approcher, Marlow jeta l’eau sur le corps pris de tressautements et recroquevillé sur lui-même. À cause du jet d’acide, il était impossible de l’éloigner du wagon. Deux hommes travaillant pour Marlow avaient escaladé le wagon par l’autre côté et essayaient de refermer le purgeur à l’aide d’une barre de fer. Ils parvinrent à réduire la pression de sorte que Liang, qui avait enfilé d’épais gants en cuir, put refermer la valve en quelques gestes rapides et replacer le boulon arraché.

Marlow attrapa prudemment Wolter par les pieds. Des lambeaux de tissu et de peau restèrent sur le sol lorsqu’il traîna le corps sur le béton imbibé d’acide pour le mettre hors de portée du wagon-citerne. Wolter avait reperdu connaissance. Tout son corps fumait et il se passa quelques minutes avant que l’un des hommes de Marlow ne revienne avec un second seau d’eau. Rudi Scheer et les membres du Stahlhelm observaient toujours l’horrible scène avec stupéfaction et Hermann Schäffner fixait de ses yeux écarquillés le corps massif et fumant attaqué par l’acide, oubliant que sa propre main était en sang.

Après quelques seaux d’eau, la fumée commença à s’estomper, rendant la vue du corps brûlé encore plus insupportable. Quelques lambeaux de tissu étaient encore accrochés au corps de Wolter. Sur la peau écarlate, des cloques s’étaient formées par endroits et on pouvait apercevoir la chair là où des bouts d’épiderme s’étaient détachés. Son visage était méconnaissable et les globes oculaires sortis de leurs orbites ressemblaient à des œufs trop cuits. Il était impossible de dire si Wolter était encore en vie. Marlow enfila une paire de gants en cuir et se pencha pour fouiller les poches du veston de Wolter. Il en sortit un bout de papier mouillé et le jeta par terre dans un geste de colère. Les tristes restes de ce qui avait été le second plan des Sorokine, supposa Rath. À présent, le document qu’il avait remis un peu plus tôt au Dr M. avait lui aussi perdu toute sa valeur.

La valve de la citerne ne laissait plus échapper que quelques gouttes. Il régnait une odeur pestilentielle. L’odeur âcre de l’acide se mêlait à l’odeur de boucherie, de viande grillée et de sang. Un mélange infect.

Rath plaça un mouchoir devant son nez et se dirigea vers les hommes de Wündisch.

– Nous avons besoin d’une ambulance, vite, dit-il en montrant le corps inerte de Wolter, au cas où ils pourraient encore faire quelque chose.

Il fit un signe à l’un des officiers et celui-ci ouvrit la porte du second wagon de marchandises. Un groupe de policiers en uniforme, environ une cinquantaine d’hommes, descendit sur la rampe.

– Allez, tout le monde les mains en l’air, dit Rath à l’attention des membres du Stahlhelm. Mais avant, posez vos armes par terre.

Les hommes, encouragés par Rudi Scheer, obéirent sur-le-champ. On entendit les menottes se refermer les unes après les autres, Hermann Schäffner n’y échappa pas non plus. Rath donna de brèves instructions au chef des secours. Il fallait également arrêter ceux qui attendaient dans le camion stationné à l’extérieur. Seuls les hommes de Marlow ne furent pas inquiétés. Il n’y avait aucune raison de les emmener au commissariat, le Dr M. avait tout prévu. Aucun d’entre eux n’avait de casier judiciaire et ils étaient en mesure de présenter un permis pour chacune des armes en leur possession. Par ailleurs, leur patron, le propriétaire d’une société d’import-export, avait aidé la police à monter le guet-apens et avait mis son hangar de marchandises à la disposition des autorités.

Marlow se détacha de ses hommes et se dirigea vers Rath.

– Sacré merdier, hein ? Vous aviez imaginé que ça se passerait comme ça ?

Rath secoua la tête sans rien dire. Il se souvint de ce que Zörgiebel lui avait dit : Tout va bien se passer.

Eh bien, on était loin du compte. Très loin du compte.

Rath n’avait encore aucune idée de la manière dont il allait expliquer cela au préfet de police. Ils avaient atteint leur objectif, à savoir donner une leçon à Wolter et le mettre à l’ombre. Mais pas de la manière qui avait été prévue.

– Et comment on va faire pour mettre la main sur l’or maintenant ? demanda Marlow.

La phrase sonna presque comme un reproche.

– Vous pensez que le commissaire principal a fait une copie de son plan ?

Rath haussa les épaules.

– Je n’en sais rien. Et honnêtement, je m’en fiche totalement.

Il laissa Marlow planté là et se dirigea vers le hangar de marchandises duquel sortait Reinhold Gräf, légèrement chancelant, son appareil photo sur l’épaule.

– J’espère que vous n’avez pas photographié la scène finale, dit-il à l’homme au visage pâle.

– Non, j’étais occupé à dégobiller, dit Gräf.

Rath lui proposa une Overstolz et, cette fois-ci, l’assistant de police accepta.

Les deux hommes fumèrent en silence, les yeux rivés sur le wagon-citerne endommagé. Liang, toujours équipé de ses gants de travail, était en train d’observer de plus près les impacts de balle de Schäffner. À l’aide d’un couteau, il retira un projectile de la paroi de la citerne. Il était impossible de lire quoi que ce soit sur son visage. Mais le Chinois interrompit son travail, alla voir Marlow et lui chuchota quelques mots à l’oreille. Le visage du Dr M. s’éclaira de nouveau. Il s’approcha de Rath et de Gräf.

– Monsieur le commissaire, vous m’avez assuré que cette opération se déroulerait dans la plus grande discrétion. J’espère que vous tiendrez votre promesse.

– Ne vous en faites pas. La presse ne saura rien de ce qui vient de se dérouler ici.

– Et votre Bouddha ne va pas non plus débarquer pour mettre tout sens dessus dessous ?

– Pas de fouille de la police judiciaire. Officiellement, il ne s’est rien passé.

– Il y avait pourtant un paquet de témoins.

– On peut faire confiance aux policiers qui ont participé à l’intervention.

– À mes hommes également. Il ne reste plus qu’à espérer que vous avez les membres du Stahlhelm bien en main. Ils ont vu pas mal de choses.

– Ils ne diront rien. Vous pouvez me faire confiance.

– Bien. On va mettre un peu d’ordre. Il est grand temps que les activités normales reprennent.

Rath se contenta d’acquiescer de la tête.

Marlow fit signe au Chinois. Liang accrocha le wagon-citerne et remonta dans la locomotive. Le train se mit lentement en mouvement. Il repartit comme il était venu. Tel un train fantôme.
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Le Triangle Arrosé portait bien son nom. La salle de ce bar était réellement triangulaire, tout comme l’immeuble qui l’abritait et qui était coincé entre deux autres bâtiments, et sa petite taille rendait les voies de ravitaillement tellement courtes qu’il était rare que les clients se retrouvent sans rien à boire. Le café avait aussi d’autres avantages : les prix y étaient corrects et les dimensions de la pièce ne permettaient pas qu’on s’y bagarre. Et puis Rath pouvait rentrer chez lui à quatre pattes si nécessaire.

Il y avait la place pour seulement quatre tables. Mais Rath s’en fichait. La plupart du temps, il était assis au comptoir. Comme ce jour-là.

– Schorsch, remets-nous une mousse et un schnaps !

– Deux mousses et deux schnaps, c’est ça ?

– Ouais.

– Et rien pour moi ?

– Mets-en trois.

Trois ou quatre semaines avaient dû s’écouler depuis la fusillade de l’Ostbahnhof. On était à la mi-juin, l’été s’était emparé de la ville. Au Triangle Arrosé, la température était agréablement fraîche. Le patron posa deux bières et deux schnaps sur le comptoir.

Rath leva son verre de schnaps.

– Santé, monsieur l’inspecteur ! À ta promotion.

– On s’en fout, de ma promotion.

Reinhold Gräf fit un geste en signe de refus. Le sujet le mettait mal à l’aise. Tout le Château Fort en parlait : vingt-trois ans et déjà inspecteur ! Et à une période où les promotions étaient gelées en plus !

– Trinquons plutôt à la vie.

Ils burent la boisson fortement alcoolisée. Bizarrement, l’incident de l’Ostbahnhof les avait rapprochés malgré le fait qu’ils n’en parlaient jamais. Mais ils se retrouvaient souvent pour boire ensemble. Le plus souvent au Triangle Arrosé.

– Tu as entendu ? Le Bouddha veut classer l’affaire Selenski/Falline avec les poissons mouillés, dit Rath.

Gräf but sa bière en silence.

– Charly a de nouveau essayé de me tirer les vers du nez, dit-il au bout d’un moment.

– Elle veut toujours savoir pourquoi on se voit tous les deux ?

Gräf acquiesça de la tête.

– Et tu lui as dit quoi ?

Gräf ricana.

– Comme d’habitude. Que c’était à cause de ton regard irrésistible.

Rath éclata de rire. Bien qu’il ne soit pas d’humeur à plaisanter. Pas quand il pensait à Charly. Après l’échec de l’opération de l’Ostbahnhof, leurs rapports étaient devenus de nouveau plus distants. Trop d’éléments semblaient étranges à la jeune femme. Pas étonnant. Comme elle connaissait toute la vérité, il était inévitable qu’elle remarque les incohérences de l’histoire que le préfet faisait circuler au sujet de cette opération. Et Gereon Rath se taisait à ce sujet. Tout comme l’inspecteur Gräf.

Ils parlaient souvent de Charly. Et dans ces moments-là, ils savaient qu’ils parlaient en réalité de l’affaire de l’Ostbahnhof. Et de leur mutisme. Zörgiebel savait comment s’y prendre pour acheter le silence de ses hommes. Le jeune inspecteur Gräf était mal dans sa peau. Tout comme Rath. Qui pourtant n’avait même pas été promu.

Mais combien de policiers étaient réellement bien dans leur peau ?

Il était déjà tard lorsque le Triangle Arrosé ferma mais les pavés et l’asphalte réfléchissaient encore la chaleur de la journée. Il suffisait à Rath de traverser la Wassertorplatz et il était presque arrivé chez lui. Il ne se sentait même pas réellement ivre. La note du Triangle Arrosé avait pourtant été salée, une fois de plus. Lorsque Rath pénétra dans la cour de l’immeuble du Luisenufer, toutes les lumières étaient éteintes. Il avait l’habitude, les gens se couchaient tôt par ici. Il n’y avait pas de rideaux aux fenêtres de l’appartement du concierge. Les Schäffner avaient déménagé. L’État prussien avait accordé une généreuse pension d’invalidité à Hermann Schäffner, qui n’était plus en mesure de travailler du fait de sa blessure à la main. Et Lennartz, le nouveau concierge, n’avait pas fini les travaux dans l’appartement.

Les scellés de la police sur la porte du studio du dernier étage avaient été retirés depuis longtemps. Il n’y avait toujours pas de nouveau locataire, Mme Steinrück alias Sorokina avait payé six mois de loyer d’avance. Un soir, Rath avait aperçu Ilia Trechkov en train de traverser la cour en courant. Il avait voulu rattraper le Russe et s’était précipité hors de chez lui, mais, lorsqu’il était arrivé dans la rue, Trechkov avait disparu.

Cela remontait déjà à une ou deux semaines. Rath y repensa parce qu’il avait entendu un bruit venir d’en haut lorsqu’il avait ouvert la porte de son appartement. Cela ne pouvait pas être les Liebig. Les communistes se couchaient tôt. Il ne réfléchit pas longtemps et monta les escaliers sans faire de bruit.

Il ne s’était pas trompé. Il y avait bien quelqu’un à l’intérieur de l’appartement situé sous les toits.

Un filet de lumière passait par les interstices de la porte. Il entendait un bruit de pas léger. Trechkov était-il de nouveau venu pour faire le ménage ? Il était déjà plus de minuit.

Rath frappa à la porte, tout simplement.

Il s’écoula quelques minutes mais la porte finit tout de même par s’entrebâiller. Il aperçut le visage d’une jolie femme.

Svetlana Sorokina. Ses cheveux étaient redevenus noirs.

– Bonsoir, dit Rath. J’ai vu la lumière allumée et…

– Et ?

– Nous n’avons pas encore eu l’occasion de faire connaissance.

Il tendit sa main à travers l’entrebâillement de la porte.

– Lennartz, Peter Lennartz. Je suis le nouveau concierge.

– Ingeborg Steinrück.

– J’aimerais vous parler quelques minutes, mademoiselle Steinrück.

– À cette heure ?

– Il me faut d’urgence quelques signatures. Vous n’étiez jamais chez vous et…

– J’étais partie en voyage.

La méfiance se lisait sur son visage mais elle ouvrit quand même la porte. Rath entra. Depuis sa dernière visite, rien n’avait changé dans l’appartement.

– Bon, monsieur Lennartz, montrez-moi les papiers que je dois signer, histoire qu’on en finisse. Je suis fatiguée.

À la lumière électrique, Rath vit à quel point elle était belle. Il en eut le souffle presque coupé.

– Je vous ai menti, dit-il. Je ne m’appelle pas Lennartz, pas plus que vous ne vous appelez Steinrück. Mon nom est Gereon Rath et je travaille pour la police judiciaire, comtesse Sorokina.

– Je sais qui vous êtes.

Le ton de sa voix était dur.

– Vous êtes le policier qui a lancé un avis de recherche contre moi ! Qu’est-ce que vous voulez ? M’arrêter ?

– Je veux vous parler. Je…

Il s’interrompit. Il se trouvait à présent face à face avec le canon d’un pistolet.

– N’ayez pas peur. Je ne vous dénoncerai pas, dit-il. Rangez cette arme.

– Pourquoi devrais-je vous faire confiance ?

– Parce que je vous ai déjà aidée à plusieurs reprises.

– J’aimerais bien savoir quand. Maintenant, les mains en l’air. Et pas d’entourloupe. Je tire très bien.

Rath obtempéra.

– J’ai trouvé votre cachette au Palais de Delphes mais je n’ai rien dit. Et je sais aussi que c’est votre sèche-cheveux que l’on a repêché dans la baignoire de Selenski. Et que vous vous trouviez dans la Yorckstrasse au moment où Falline a fait une chute de quatre étages. Et malgré tout ça, je ne vous ai pas mise sur la liste des suspects.

– Et vous voudriez peut-être que je vous remercie ?

– Le fait que vous arrêtiez de jouer avec ce pistolet sous mon nez me suffira.

– Je n’ai aucune raison de vous remercier, dit-elle. Ce n’est pas moi qui ai tué ces hommes. Même s’ils l’ont bien mérité. J’avais l’intention de les assassiner, je l’avoue. Mais cela ne fait pas pour autant de moi une meurtrière.

– Non, dit Rath.

Il s’efforça de ne rien laisser paraître de sa surprise. Disait-elle la vérité ?

– Mais pourquoi étiez-vous dans la Yorckstrasse au moment de la mort de Falline ? Vous lui avez tendu un piège.

– Je l’attendais un étage plus haut, c’est vrai. Parce que je voulais le tuer avec mon pistolet. Tout comme je voulais tuer Selenski. Mais lorsque je suis arrivée ici, j’ai trouvé la police devant sa porte. Ce n’est que le lendemain que j’ai appris qu’il était mort.

– Et comment votre sèche-cheveux a-t-il atterri dans sa baignoire ?

– En tout cas, ce n’est pas moi qui l’y ai mis.

– Et vous n’avez pas non plus provoqué la chute de Falline.

– J’ai crié son nom et il s’est penché au-dessus de la rambarde. Je voulais appuyer sur la détente. Mais il est tombé avant. Je me suis précipitée en bas. Je vous jure que je lui aurais tiré dessus s’il avait encore été en vie. Mais un homme était agenouillé près de lui et il m’a dit que Falline était mort.

– Un de mes collègues.

– En tout cas, je me suis dépêchée de disparaître, j’avais tout de même un pistolet dans mon sac à main.

Rath réfléchit un instant. Une autre personne avait intérêt à ce que les Russes disparaissent : Bruno Wolter. Les deux hommes étant devenus une menace, il les avait éliminés. Et il voulait faire porter le chapeau à la comtesse.

Il acquiesça d’un signe de tête.

– Tout cela paraît plausible, dit-il. De toute façon, de l’eau a coulé sous les ponts. La brigade criminelle s’occupe à présent d’autres affaires.

– Pourquoi êtes-vous venu me voir alors ?

– Ça faisait longtemps que vous n’étiez pas rentrée. Je suis votre voisin.

L’expression de surprise lui allait bien.

– Croyez-moi, je ne cherche pas à vous coincer. L’affaire est classée. Même la police sait que Falline et Selenski ont mérité ce qui leur est arrivé. Je peux baisser les bras ? Je commence à avoir mal.

Elle fit oui de la tête. Mais la méfiance ne disparut pas totalement de son regard. Elle garda le pistolet à la main.

– J’ai fait du thé, dit-elle. Puis-je vous en offrir une tasse ?

– Oui, mais sans rhum, s’il vous plaît.

Quelques minutes plus tard, ils étaient assis à une petite table dans la cuisine et buvaient du thé. Elle dut aller chercher une deuxième chaise dans la chambre.

– Vous êtes la seule à savoir ce qui s’est passé avec l’or, dit Rath. A-t-il quitté l’Union soviétique ? Et si oui, est-il arrivé entre les mains de la Forteresse Rouge ?

– Je vous trouve bien curieux.

– Déformation professionnelle. Mais je pose ces questions dans un cadre privé.

– La Forteresse Rouge n’existe plus, dit-elle en reprenant sa voix dure. L’organisation qui prétend encore s’appeler comme ça ne mérite pas ce nom.

– Et l’or ?

– Là où il doit être.

– Marlow a trouvé la cachette, n’est-ce pas ? Même sans plan. Et il vous a malgré tout donné votre part ?

– Ça fait longtemps que l’or a été vendu. Tout le monde a eu ce qui lui revenait.

– Et Marlow a eu la plus grosse part. (Rath hocha la tête en signe d’acquiescement.) La transaction a eu lieu. Vous pouvez donc me dire comment vous avez fait pour passer la frontière ?

– Pourquoi voulez-vous le savoir ?

– Parce que je n’arrive pas à comprendre. J’imagine qu’il était à l’intérieur des wagons-citernes.

– Exact. Seules les parois extérieures étaient en acier. L’intérieur était recouvert d’une épaisse couche d’or.

– Et comment l’or est-il arrivé là ? Les wagons ne venaient pas de Russie, ils venaient de Prusse-Orientale.

– Oui, mais ils ont été fabriqués en Russie.

– Comment ?

– Ma famille n’exploite pas des esclaves, elle exploite une industrie. C’est de là que vient la fortune des Sorokine. Nous possédions une usine de wagons à Saint-Pétersbourg. Au moment où la guerre a éclaté, mon père avait déjà converti de grosses sommes d’argent en or. Et lorsque les bolcheviks organisèrent le putsch, il le fit fondre. Avec, il fit construire toute une série de wagons-citernes dont seuls quelques initiés connaissaient la valeur réelle.

– Mais les wagons n’avaient pas l’écartement russe.

– Non. Il ne fallait pas que les bolcheviks puissent avoir l’idée de les confisquer pour leur propre usage. Père voulait leur faire passer la frontière, officiellement tous les wagons avaient été commandés par des familles que nous connaissions à l’étranger.

– Et l’une d’entre elles habitait en Prusse-Orientale.

– Exact.

– Ça signifie que l’or était en Allemagne depuis déjà plusieurs années ?

– Non. Pendant la guerre civile, il était impossible de procéder à une transaction normale. Ensuite, ce sont les communistes qui ont créé des problèmes. Il a fallu près de dix ans pour que les wagons puissent enfin passer la frontière. Même les bolcheviks se laissent amadouer par quelques billets.

– L’acheteur était les Huileries unies d’Insterburg ?

– Elles appartiennent à un ami proche de la famille. Il était au courant.

– Et pourquoi n’a-t-il pas tout simplement envoyé les wagons à Berlin ? À vous ?

– Cela se serait remarqué. Il y avait trop de personnes au courant pour l’or. Certaines connaissaient mon identité et n’attendaient qu’une réaction de ma part.

– Et le reste de votre famille ?

– Ils ne sont plus en vie.

– Ils ont donc tous tourné autour de vous comme des vautours.

– C’est pour cette raison qu’Alexeï et moi avons mis au point cette mise en scène. On s’est dit que si tout le monde se concentrait sur le chargement, personne ne prêterait attention aux wagons.

– Et c’est pour ça que Marlow a commandé des produits chimiques à Leningrad alors qu’il aurait tout aussi bien pu se les procurer dans la vallée du Rhin.

Elle sourit, et on aurait dit que cela ne lui était pas arrivé depuis longtemps.

– Le combinat chimique avait lui aussi appartenu aux Sorokine, dit-elle. Ce n’était donc pas très discret. Mais c’était le but recherché.

Quelques minutes plus tard, Rath redescendait les escaliers jusqu’à son appartement, tout aussi silencieusement qu’il était monté. De nombreuses pensées lui passaient par la tête. Mais à présent, il savait ce qu’il lui restait à faire. Il savait exactement ce qu’il devait faire. Il voulait de nouveau pouvoir se sentir bien dans sa peau.

Il alla chercher la clé de l’appartement du concierge dans la remise. Lennartz avait commencé à retapisser son logement mais il avait épargné le cagibi gris dans lequel le concierge s’occupait de sa paperasse. Rien n’avait changé. L’ancienne machine à écrire de Schäffner était toujours à sa place, elle faisait partie des meubles. Rath s’assit et prit une feuille de papier dans le tiroir. Puis il écrivit tout. Toute l’histoire. Telle que l’avait vécue le simple Scharführer Hermann Schäffner, membre des SA. À chaque lettre qu’il tapait, il sentait que son cœur devenait de plus en plus léger.

 

Au loin s’élevaient les huit cheminées de la centrale électrique de Klingenberg ainsi que le grand hall de la Görlitzer Bahnhof, perdu au milieu de l’océan d’immeubles de Kreuzberg. Rath profitait de la vue. Cette fois-ci, il pouvait la savourer. C’était pourtant la même vue qu’à l’époque. Aujourd’hui, la sensation de vertige avait disparu : une haute balustrade empêchait les clients du restaurant situé au dernier étage du grand magasin Karstadt de tomber sur la Hermannplatz.

C’était le jour de l’inauguration et une incroyable agitation régnait dans les rayons. C’était Rath qui avait souhaité rencontrer Weinert et celui-ci avait proposé la terrasse du grand magasin puisqu’il devait y venir de toute façon. Rath avait trouvé que le bâtiment abritant Karstadt était le lieu de rendez-vous idéal. Peut-être parce que c’était à cet endroit que tout avait commencé. À l’époque où ce grand magasin n’était encore qu’un chantier. Le chantier où Gereon Rath avait pris Kraïevski en chasse. Et où Bruno Wolter lui avait sauvé la vie. Ce même commissaire principal Bruno Wolter que le préfet de police avait félicité quelques jours plus tôt à titre posthume pour son courage.

La Hermannplatz avait changé de visage. L’imposant colosse couleur sable ne semblait pas à sa place et faisait penser à une pyramide aztèque. Ou plutôt à deux pyramides aztèques. Avec ses deux tours, cet exemple de mégalomanie moderne avait été construit précisément là où, quelques semaines auparavant, la police et les communistes s’étaient livrés à des combats sanglants ! Rath doutait que ce grand magasin puisse faire ressembler Neukölln à un quartier de New York. Mais depuis plusieurs semaines, les Berlinois attendaient son ouverture avec impatience. Et ils allaient aimer le magasin dès le premier jour.

Et tout particulièrement son restaurant, à ce qu’il semblait. Rath eut bien du mal à repérer Weinert parmi la cohue. Le journaliste avait malgré tout réussi à se trouver une place. Avec une jolie vue en plus. Devait-il ce privilège à sa carte de presse ? Peut-être venait-il de boire le café en compagnie de M. Karstadt, le directeur du magasin.

Le journaliste avait mis son manteau sur la chaise située en face de lui. Weinert se leva pour saluer Rath et un homme téméraire faillit bien s’emparer de sa chaise. Un regard sévère l’incita à s’éloigner. Ils s’assirent.

– Je t’ai commandé un café, dit Weinert. Les serveurs mettent un temps fou à venir.

Rath acquiesça d’un signe de tête. Le brouhaha qui régnait dans le restaurant rendait la communication difficile. On avait du mal à croire qu’on puisse être servi au milieu d’une agitation pareille. Mais les serveurs se faufilaient avec leurs plateaux, comme des acrobates.

– Sympa comme endroit, et calme avec ça, dit Rath.

Weinert éclata de rire.

– On nous remarquera moins ici qu’au milieu d’une clairière en pleine forêt.

– Possible. Aujourd’hui, toute personne sensée choisirait d’aller n’importe où plutôt que de venir ici.

Un serveur posa deux grands cafés sur la table, encaissa puis disparut aussitôt dans la cohue.

– Tu voulais me parler ? demanda Weinert. Tu as enfin quelque chose pour moi ?

Rath alluma une cigarette avant de répondre.

– Oui.

Weinert eut l’air surpris.

– Vraiment ?

– Ce n’est pas ce que tu penses.

– Évidemment. Les loups ne se mangent pas entre eux.

– Rends-toi à l’évidence, tu fais fausse route. Dans la police, ça nous arrive tous les jours.

– Je ne suis pas policier, je suis journaliste.

– Un journaliste qui a un peu trop d’imagination.

– Je n’ai pas inventé cette histoire de trafic d’armes. Des carabines et des mitraillettes portant des numéros d’inventaire de la police sont utilisées par le Stahlhelm pour ses exercices. Mon indic n’est pas fou, quand même.

– Ça fait des semaines que tu me soûles avec cette histoire.

– Oui, parce que vous vous mettez soudain à chanter les louanges d’un policier qui traîne plus de casseroles qu’une cuisinière !

– Le commissaire principal Wolter est mort à l’hôpital des suites de ses blessures, blessures qui lui ont été infligées dans l’exercice de ses fonctions.

– Tu sais qu’on croirait entendre un moulin à prières ? Wolter était membre du Stahlhelm, c’était un pur et dur, même Zörgiebel l’a reconnu. Et il faisait partie d’une coterie d’anciens camarades de guerre. C’est la Behnke qui me l’a dit.

– Le Stahlhelm est une association d’anciens combattants. Et de nombreux policiers se sont battus pendant la guerre.

– Mais ils n’apprennent pas tous à des jeunes gens à manier des armes à feu pour le compte d’une organisation paramilitaire. Afin que l’armée du Reich, lorsqu’elle sera de nouveau grande et forte, dispose de suffisamment de soldats formés au combat. Aujourd’hui, elle est composée presque exclusivement d’officiers. Les soldats de base, eux, sont formés au sein des groupes paramilitaires de droite. Stahlhelm, Scharnhorstbund, Wiking, et j’en passe. Ils sont tous soutenus par l’armée et par leurs financiers de l’industrie de l’armement. Et maintenant, ils soutiennent même les nationaux-socialistes et leurs SA.

– Ce problème concerne l’armée, pas la police.

– Il y a des connexions avec la police, ou du moins il y en a eu, je le sais. Mais je suis incapable de le prouver. La police n’est pas si démocratique que les sociaux-démocrates aimeraient qu’elle soit.

– La police n’est pas politique, son rôle est de faire respecter la loi et de faire régner l’ordre.

Weinert secoua la tête.

– Tu ne vas pas me dire que tu y crois vraiment ?

Rath souffla la fumée de la dernière bouffée de sa cigarette au-dessus de la table avant d’écraser le mégot. Au cours des dernières semaines, il avait essayé de se convaincre que Bruno Wolter avait eu la punition qu’il méritait. Mais il n’y avait jamais vraiment cru. Le préfet de police avait fait de Wolter un héros et la presse avait cru à cette histoire. Cette version permettait également de tenir en respect les membres du Stahlhelm présents ce soir-là à l’Ostbahnhof : s’ils s’avisaient de remettre en question la version officielle de la police, ils compromettraient la réputation d’un de leurs membres, le héros Bruno Wolter. Rudi Scheer, qui avait été muté à la brigade chargée des affaires d’urbanisme et n’était plus en contact direct avec des armes mais avait toujours son mot à dire au sein du Stahlhelm, faisait en sorte que cela n’arrive pas. Rath avait fini par comprendre que Wolter aurait connu le même sort que Scheer s’il avait survécu à ses brûlures : il aurait été mis au placard sans être condamné. Le préfet de police n’avait jamais envisagé d’autre scénario que celui-ci. Et le général de division Seegers n’avait pas été inquiété. Rath ne supportait pas cette mascarade hypocrite. Mais il ne pouvait rien dire à Weinert.

Par contre, il existait d’autres possibilités.

D’abord, les formalités.

– Tu connais la caisse de dépôts de la Deutsche Bank située sur la Reichskanzlerplatz ? demanda Rath.

Weinert acquiesça d’un signe de tête.

– Ça en met plein la vue, hein ?

– Clientèle plutôt aisée. Gros apports en espèces. Les Pirates du Nord prévoient d’y faire un casse. Un gros truc. Comme celui de la Wittenbergplatz…

– Comme les frères Sass ?

– Oui, mais ils ne connaîtront pas le même succès. Les collègues de l’inspection C ont prévu de prendre les Pirates du Nord la main dans le sac. Va là-bas ce soir en compagnie de quelques photographes et tu auras de jolis clichés.

– Bof, ce n’est pas le scoop du siècle.

Weinert n’avait pas l’air très enthousiaste.

– Quand même, c’est tout un Ringverein qui va être démantelé. Et tu devrais avoir quelques photos sensationnelles. Ça va faire plaisir à ton chef, fais-moi confiance.

– Et au tien aussi.

Weinert fit mine d’écrire un gros titre en l’air.

– La police berlinoise se bat contre le crime organisé !

Il se leva et lui tendit la main.

– Je dois y aller. Merci pour le tuyau, Gereon.

– Attends !

Weinert s’immobilisa. Rath lui tendit le porte-documents noir contenant les aveux d’un simple Scharführer des SA.

– Qu’est-ce que c’est ?

– Aucune idée. Quelqu’un a dû l’oublier. Il y a peut-être quelque chose d’intéressant à l’intérieur. Concernant un trafic d’armes, par exemple.

Weinert sembla enfin comprendre. Son visage s’illumina.

– Tu crois ?

– En tout cas, si j’étais à ta place, je n’irais pas déposer ce porte-documents au bureau des objets trouvés.

– En admettant que ces informations soient vraies.

Rath haussa les épaules.

– C’est à toi de voir. C’est toi le journaliste. Moi, je suis fonctionnaire de police.

Weinert agita le porte-documents.

– Si je peux faire quelque chose pour toi, n’hésite pas.

Rath n’eut pas besoin de réfléchir longtemps.

– Tu as besoin de ta voiture demain ?

– Tu peux l’avoir, si tu oses remettre les pieds dans la Nürnberger Strasse.

Weinert éclata de rire avant de s’éloigner.

Rath suivit le journaliste des yeux jusqu’à ce qu’il disparaisse dans la foule. Il resta assis à la table et alluma une autre cigarette. Il fallait parfois mentir pour permettre à la vérité d’éclater au grand jour. Weinert brûlait d’en savoir plus sur cette histoire, il allait écrire un article, c’était sûr et certain.

Rath promena son regard sur la mer de toits qui s’étalait devant lui. Il ne savait toujours pas quoi penser de cette ville. Mais, en été, Berlin avait un certain charme, il fallait bien le reconnaître. Ce n’était pas la même ville qu’en hiver. Peut-être que ce n’était pas un si mauvais endroit que cela, finalement.

Il n’avait plus qu’à convaincre Charly d’aller passer la journée du lendemain à la campagne avec lui. Le plus difficile restait à faire. Mais cette mission aussi, il réussirait à la remplir.
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